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De  quel  genre  de  fritique  faut-il  user  lorsqu'il 
s'agit  de  l'histoire  d'un  comté  ou  d'une  paroisse  ? 
Voilà  ce  que  nous  nous  demandons,  après  avoir 
entendu  des  personnes  jouissant  d'un  et>rtaiii  de- 
gré d'instruction  dire,  en  haussant  les  épaules  : 

— Encore  une  histoire  locale  :  ça  n'est  ni  fait 
ni  à  faire  ! 

Quelle  légèreté  ! 

Il  fut  un  temps  où  l'on  parlait  ainsi  de  l'his- 
toire du  Canada. 

Les  commencements  sont  toujours  pl^nibles, 
soit  que  vous  alliez  dans  la  forêt  travailler 
comme  Jean  Rivnrd  ou  que  vous  cherchiez  à 
mettre  siir  le  papier  des  événements  qui  ne  sont 
pas  encore  connus  ou  que  vous  tirez  de  l'oubli. 

— Savons-nous  apprécier  les  commencements, 
— ^les  choses  difficiles  'i 

Voyez-vous  se  dessiner  notre  critique?  EIIh 
«consiste  à  encourager  l'auteur,  tout  en  tâchant 
de  lui  être  utile  par  des  conseils. 

,  Le  mérite  de  M.  St-Amant  consiste  «  avoir 
frayé  le  chemin,  et  il  a  même  fait  plus  que  «.-ela 
parce  qu'il  a  abattu  quantité  de  grands  bois  sur 
les  deux  côtés  de  sa  voie.     Là  où  il  a  fait  rkinlier 
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il  laisse  de  beaux  tctaircis.  Dans  les  endroits 
(ju'il  n'îi  pas  exploité^:'  d'autres  trouveront  des 
richesses  historiques  à  leur  toiir.  Il  restera  le 
premier  des  explorateurs  de  L'Avenir. 

Les  documents  inédits  forment  la  bnse 
solide  des  pages  de  ce  volume.  C'est  déjà 
beaucoup  ;  c'est  la  charpente  de  l'édifice  ; 
*-'est  en  un  mot  le  principal.  Ensuite  du 
principal  vient  l'intérêt.  Or  donc,  nous  se- 
rions d'avis  de  réunir  les  nurrations  verbales 
des  personnes,  qui  ont  été  les  témoins  de 
l'existence  des  colons  dans  les  Bois  Francs  à 
l'époque  dont  parle  l'auteur.  Ajoutons  par  con- 
séquent les  anecdotes,  des  traits  caractéristiques, 
des  aventures,  petites  ou  grandes,  de  ces  tableaux 
qui  nous  donnent  une  idée  d'ensemble  de  la  vie 
des  pionniers.  Il  y  a  des  paî«*es  curieuses  déjîi 
insérées  dans  le  livre  en  question  ;  si  jamais  on 
le  réimprime  ne  vous  gênez  pas  de  faire  parler 
les  ant;iens,  et  que  ce  soit  bientôt  !  car  ceux-ci 
vont  disparaître,  emportant  leur  passé  dans  la 
tombe.  Consultez  la  chronique  vivante,  il  en 
est  temps  encore,  recueillez  les  souvenirs  qui 
vont  en  s'efFaçant  chaque  année  ;  dans  l'histoire 
rien  n'est  petit,  tout  est  utile  à  l'esprit.  Allez! 
faites  la  récolte,  amassez  des  renseignements, 
livrez-les  à  l'attention  des  lecteurs — ,vous  n'en 
pourrez  jamais  trop  faire,  vous  n'en  ferez  jamais 
assez,  vous  dis-je  ! 

M.  St.-Amant  nous  a  demandé  "  un  mot 
d'introduction  au  lecteur  si  vous  trouvez  que 
l'ouvrage  n'est  pas  mal  arrangé".  Il  faut  répon- 
dre <lvec  Pline  le  jeune  : 
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— L'histoire  pltiit,  do  quelque  manière  quelle 
soit  ét.'rite. 

Ceci  doit  tranquilliser  la  cousoienoe  des  nou- 
veaux auteurs.  Pour  ce  qui  est  du  l'ond  du 
livre,  comme  il  n'emprunte  rien  à  personne,  son 
mérite  est  indiscutable  L'Histoire  est  une 
tenue  de  livre  de  comptes,  il  n'est  pas  nécessair.» 
d'aller  plus  loin.  L'Histoire  est  une  révélation, 
parce  qu'elle  vous  fait  connaître  tout  ce  qui 
serait  perdu  sans  elle. 

Tout  homme  a  le  droit  de  se  l'aire  historien  du 
moment  où  il  nous  ouvre  la  porte  à  l'inconnu. 

kSoyez  sans  crainte  pour  votre  œuvre.  On 
dira  que,  en  votre  qualité  de  notaire,  c'est-à-dire 
de  g-arde-notes  professionnel,  la  tâche  d'entre- 
prendre ce  travail  vous  appartenait.  Vos  loisirs, 
ou  plutôt  les  heures  et  les  minutes  dérobées  à 
vos  moments  de  repos  afin  d'arriver  à  ce  louable 
but  vous  seront  comptées  ;  ce  sont  des  services 
que  personne  ne  méconnait.  Les  paresseux  rou- 
giront peut-être  ;  les  hommes  de  cœur  vous 
applaudiront. 

Ben.iamin  8ultk. 
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PREMIERE  PARTIE 


Fondation  de  UiitTMMoNDviLL?..  —  F.  (I  l^El^ 
RiOT.  —  Premiers  Missionnaiup:s  —  Pkf- 

MIER8  COLONS.  —  NOTIONS  DIVER8P:s 


Puibse   (les  souvenirs  la  tradition 
12,       ,  [sainte 

KaW  régnant  dans  leurs  cd'urs  garder 

["le  toute  attt.nte. 
Et  leur  langue  et  leur  foi. 
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PROLOGUE 


^  Ces  vers  de  l'illustre  poëte  national,  mis  on 
exergue  des  quelques  notes  que  je  vais  publier 
sur  L'Avenir,  ses  antécédents  et  ses  environs,  en 
indiquent  le  but  :  Ne  pas  laisser  mourir  la  tradi- 
tion. 
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]j'histoire  d'une  paroisse  est  un  peu  comme 
celle  d'une  famille.  Tous  les  faits  n'en  sont  pas 
consignés  dans  les  registres,  et  l'on  ne  peut  en 
réunir  les  chainons  épars  qu'au  moyen  de  la  tra- 
dition et  même  un  peu  de  la  légende. 

Dans  une  monographie  de  paroisse,  je  tiens  à 
donner  à  la  tradition  toute  la  place  qu'elle  mérite, 
à  la  légende  tout  le  mérite  qu'elle  a. 

C'est  au  moyen  de  ces  faits  racontés  par  nos 
ancêtres  dans  les  cercles  intimes,  autour  du  foyer 
de  la  vaste  cheminée  d'autrefois,  à  la  lueur  d'un 
bon  feu,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  que 
l'on  peut  faire  l'étude  psycologique  d'un  peuple, 
car  c'est  là  qu'on  le  trouve  dans  tout  son  naturel. 

Aujourd'hui  le  journal  a  remplacé  les  récits 
traditionnels,  on  dévore  le  feuilleton  et  les  nou- 
velles !  Mais  le  journal  donnera-t-il  aux  âges 
futurs  une  idée  exacte  de  Jios  mœurs,  de  nos 
coutumes  et  de  nos  croyances  ? 

Le  journal  avec  ses  nouvelles  à  sensation,  avec 
ses  récits  divers  vaut-il  la  tradition  ? 

La  tradition,  ce  levain  du  patriotisme,  la  tradi- 
tion qui,  en  gravant  dans  les  jeunes  imaginations, 
les  faits  héroïques  des  ancêtres,  prépare  dans  les 
cœurs  la  grande  place  qu'y  doit  occuper  l'amour 
de  la  patrie  en  y  conserA-ant  les  saines  notions  du 
devoir. 

Les  peuples  qui  aiment  la  tradition,  qui  aiment 


i 


PREAMBULE 


les  légendes  nationales,  sont  des  peuples  de  héros 
quant  il  s'ag'it  de  défendre  l'honneur  de  la  patrie. 

Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  cru  devoir  négliger 
les  récits  traditionnels. 

Dans  nos  townships  ils  sont  déjà  un  peu 
nuageux. 

La  mort  a  moissonné  les  premiers  sett/ers  et 
avant  qu'ils  aient  été  tous  s'enligner  dans  le 
cadre  du  cimetière,  j'ai  cru  qu'il  était  temps  de 
recueillir  ces  : 

Radieux  débris  d'une  grande  épopée  : 

l'histoire  de  l'envahissement  pacifique  et  irré- 
sistible de  nos  townships  par  la  population 
française,  les  misères,  le  courage  des  premiers 
défricheurs,  la  sainteté  et  le  zèle  de  nos  mission- 
naires. 

TRÉAMBULE 

Notre  territoire  de  l'est  fut  divisé  en  town- 
ships en  lt93  par  l'arpenteur  Jones. 

Eu  1*795  le  towniship  de  Durham  fut  divisé  en 
rangs  et  en  lots  par  l'arpenteur  .T.  llankin,  et  en 
1815  celui  de  Wickham  fut  à  son  tour  arpenté  par 
MM.  Benj.  Ecuyer  et  .T.  Sullivan. 

L'histoire  primitive  de  notre  paroisse  est 
intimement  liée  à  celle  de  Drummondville,  le 
chef-lieu  du  comté   de   Drummond  et  l'un  des 
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premiers  établissements  des  towiiships  de  Test. 

C'est  là  que  résidèrent  jusqu'en  1854  les 
missionnaires  desservant  les  missions  de  Durham 
et  de  Wickham,  et  dont  la  juridiction  s'étendait 
même  primitivement  jusqu'à  Stanstead. 

C'est  là  que  nos  premiers  colons  allaient 
vendre  les  produits  de  leurs  terres,  c'est  là  qu'ils 
allaient  entendre  les  offices  divins  avant  la 
construction  de  la  chapelle  de  St-Pierre  de 
Wickham. 

Je  dirai  donc  un  mot  de  Drummondville  ainsi 
que  de  son  illustre  fondateur,  qui  surveilla 
pendant  longtemps  les  progrès  de  la  colonisation 
dans  nos  townships. 


DRUMMONDVILLE 
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Comme  les  premiers  fondateurs  du  Canada,  les 
premiers  habitants  de  Drummondville  et  de 
Wickham  et  Durham  furent  des  soldats. 

Ils  appartenaient  aux  régiments  licenciés  des 
Meurons,  des  Watteville  et  des  Voltigeurs. 

Ense  et  aratro]  telle  était  la  devise  de  ces 
braves  Cincinnatus  qui  après  avoir  généreuse- 
ment servi  leur  pays  «doptif  par  l'épée  dans  les 
mémorables  campagnes  de  1812-1814,  le  servirent 
encore,  en  temps  de  paix,  en  ouvrant  les  terres 
fertiles  des  townships  de  Grrantham,  "VVendover, 
Wickham  et  Durham. 

C'est  le  14  avril  1815  que  le  général  Herriot 
arriva  à  l'endroit  plus  tard  api^elé  Drummond- 
ville. 

Drummondville,  (ainsi  nommé  en  mémoire  du 
gouverneur  Drummond)  n'était  pas  alors  la  riante 
A'ille  que  l'on  connaît. 

La  hache  du  colon  n'avait  pas  encore  abattu 
un  arbre  de  cette  belle  forêt  vierge. 

Les  brouillards  .de  la  chute  s'élevaient  comme 
une  fumée  de  bivouac  audessus  des  arbres  pen- 
chés sur  le  gouffre  de  la  8t-Frauçois. 


10 


L  AVENIR 


Le  gazouillement  des  oiseaux,  le  cri  des  bêtes 
sauvages,  le  grondement  sourd,  monotone  et 
continu  de  la  cataracte  troublaient  seuls  le  silence 
de  ces  lieux  hantés  par  quelques  bandes  solitaires 
d'Abénakis  qui  s'y  arrêtaient,  en  passant,  pour 
l'aire  la  pêche  et  chasser  l'ours,  l'orignal  et  le 
castor. 

Parti  de  Montréal  en  bateau  avec  ses  soldats 
licenciés,  muni  de  provisions  pour  remonter  la 
rivière  St-François  aussi  haut  que  possible, 
Herriot  espérait  se  rendre  à  Richmond  et  à 
^Sherbrooke  où  venaient  de  s'établir  les  premiers 
colons  américains  loyalistes,     (a) 

Arrivé  à  DrummondA  le  le  général  ne  put 
franchir  les  chutes  qui  barrent  la  navigation  du 
St-François.  Il  fut  enchanté  du  site  et  de  la 
richesse  des  pouvoirs  d'eau  à  cet  endroit  et 
décida  d'y  établir  sa  petite  colonie,     (b) 

On  fit  une  éclaircie  dans  la  forêt  pour  y  cons- 
truire la  première  maison  de  la  colonie.     Cette 


(a)  C'est  en  1801  que  Eleinore  Cushiiig  et  une  quarantaine  d'as- 
sociéâ,  étaient  arrivés  à  Ricliinond  venant  de  la  Nouvelle- Angleterre 
(jui  venait  de  se  secouer  le  joug  de  la  mère-patrie. 

(b)  La  rivière  St-François  tire  son  nom  d'une  ancienne  famille 
Canadienne-française,  les  "  De  St-François,  "  seigneurs  de  St- 
François  du  Lac  où  la  rivière  tombe  dans  cet  élargissement  du 
fleuve  StLaurent  appelé  le  lac  St- Pierre. 

La  navigation  se  faisait  alors  au  moyen  de  bateaux  à  voiles  ;  le 
premier  bateau  à  vapeur  bâti  en  Canada  "  l'Accomodation  "  avait 
été  construit  à  Montréal  en  1809  et  les  perfectionnements  ne  vinrent 
pas  très  vite. 
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cabane  en  bois  rond  fut  érigée  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  maison  en  pierre  de  M.  W. 
J.  Watts.  Cette  humble  demeure  était  destinée 
an  général  Herriot. 

Son  aide-de-camp,  Jos.  Stt  an  et  sa  famille  du- 
rent séjourner  trois  jours  dans  le  bateau  avant 
de  prendre  possession  d'une  demeure  sur  terre. 

Avec  cet  aide-de-cami)  était  venue  une  demoi- 
selle Hamilton  de  Québec,  dont  l'histoire  est 
toute  romanesque  et  dont  la  mort  fut  également 
entourée  de  circonstances  dramatiques.  Les  ro- 
manciers d'un  autre  âge  pourront  en  faire  leurs 
délices. 

Les  nouveaux  colons  construisirent  des  maga- 
sins, auxquels  ils  donnèrent  le  nom  pompeux  de 
Hangars  du  Roi,  pour  y  déposer  leurs  armes  et 
recevoir  les  vivres  et  marchandises. 

Ils  commencèrent  de  suite  le  défrichement  des 
terres. 

On  comptait  parmi  ces  colons  guerriers  :  le 
capitaine  James  Millar,  grand-père  de  M.  Ch.  H. 
Millar,  le  régistrateur  actuel,  le  capitaine  Jacques 
Ademar,  qui  s'était  distingué  par  sa  bravoure,  le 
capt.  Rodolphe  Steiger,  du  régiment  de  Watte- 
ville,  dont  la  femme.  Dame  Grilette  Deschambault, 
appartenait  à  une  famille  distinguée,  Joseph 
Griffith,  Peter  Plunkett,  du  49e  régiment,  Jacol) 
Bonner,  Nicolas  Démange,  le  père  de  MM.  Pierre 
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Démange,  Edouard  Démange,  Antoine  Demang-e, 
etc.,  de  Wickham,  John  Cooke,  .T-  Lavoie,  (1.  h. 
V.  Ployart  et  nombre  d'autres. 

Le  township  de  CrTantham  fut  en  grande  par- 
tie donné  au  major-général  Herriot  et  à  ses 
soldats,  ainsi  qu'une  partie  du  township  de 
Wiekham.     (a) 
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F.  G.  HERRIOT 

Le  général  Frédéric-George  Herriot,  né  le  2 
janvier  1766  à  l'ile  Jersey,  descendait  d'une  fa- 
mille française  huguenote,  chassée  de  France  par 
l'édit  de  Nantes.     Sa  mère  était  irlandaise. 

Il  avait  toutes  les  qualités  de  la  race  celtique. 

Le  fondateur  de  Drummondville  était  le  type 
perfectionné  du  seigneur. 

On  a  prétendu  qu'il  avait  été  m'iître-général 
des  postes  sous  le  gouverneur  Drummond  et  que 
des  malversations  commises  dans  son  départe- 
ment avaient  été  la  cause  de  sa  démission. 

C'est  ce  qu'on  lit  dans  l'édition  canadienne  du 
Dictionnaire  Larousse,  (30e  édition,  1885). 
C'est  une  erreur. 

Greorge  Hériot  du  département  des  postes  et 
Frédéric-George    Herriot    fondateur    de   Drum- 


(a)    Voir  plas  loin  poin  la  liste  complète  des  octrois  aux  soldats 
licenciés. 
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moiidville  étaient  deux  personnages  diiferentH, 
mais  parents  entre  eux  au  degré  de  cousins  ger- 
mains. 

L'un  signait  Greorge  Hériot  et  le  général  signait 
F.  G.  Herriot  (avec  deux  r). 

Je  tiens  à  cette  rectification,  car  l'ouvrage  cité 
jette  une  tache  sur  le  caractère  du  brave  mili- 
taire, tache  qui  certainement  ne  souilla  jamais 
sa  carrière. 

Le  même  ouvrage  attribue  aussi  une  Histoire 
du  Canada  à  ce  George  Hériot. 


Je  n'ai  pu  en  trouver  aucune  trace,  mais  j'ai 
pu  me  convaincre  que  le  major-général  n'en  était 
pas  l'auteur.  Car  on  n'en  connaît  rien  dans  sa 
famille. 

Bien  que  professant  la  religion  protestante,  le 
général  avait  beaucoup  d'estime  pour  les  Catho- 
liques. Sa  maison,  Grantham  Hall,  était  ouverte 
H  tout  le  monde  ;  il  donnait  l'hospitalité  aux 
missionnaires  et  lors  de  sa  première  visite  dans 
les  Cantons  de  l'Est,  en  1824,  le  grand  évéque, 
Mgr  Plessis,  fut  l'hôte  du  brave  général. 

C'était  d'ailleurs  une  vieille  connaissance. 

Le  30  de  juin  1818  le  général  avait  fait  dona- 
tion à  Mgr  J.  O.  Plessis  des  lots  8,  9  et  10  du  vil- 
lage de  Drummondville,  "  à  condition  d'envoyer 
de  temps  à  autre  un  missionnaire  pour  le  service 
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des  habitants  catholiques  de  l'endroit  ou  des  en- 
virons."    (a) 

Cet  acte  donne  une  idée  de  la  générosité  du 
fondateur  de  lu  ville  de  Drummondville,  aussi 
les  lettres  venant  de  l'évêché  de  Québec  sont-elles 
remplies  d'éloges  et  de  respect  pour  le  général. 

Le  major  Herriot  s'était  enrôlé  dans  la  milice 
canadienne  en  1812,  et  prit  part  à  plusieurs 
batailles  à  la  tête  d'un  régiment  de  Voltigeurs 
Canadiens. 

Morgan,  dans  sa  courte  biographie  de  Herriot 
dit  :  "  He  was  second  in  command  under  De 
Salaberry  at  Châteauguay  and  for  his  military 
services  was  made  C.  B." 

C'est  surtout  à  la  bataille  de  Chrystler's  Farm 
qu'il  doit  »a  réputation  militaire. 

M.  l'abbé  Ferland  dans  son  étude  magistrale 
sur  Monseigneur  Plessis  nous  donne  un  résumé 
intéressant  de  cette  période  décisive  pour  la 
nationalité  canadienne-française. 

"  Une  tentative  des  troupes  américaines  pour 
pénétrer  dans  le  district  de  Montréal  durant 
l'automne  de  1813  fournit  aux  Canadiens  l'occa- 
sion de  déployer  un  courage  digne  de  la  renom- 
mée de  leurs  pères. 


(a)  Ante  ptissé  pardevant  Mtre  J.  M.  C.  Diivernay,  notaire  rési- 
dant à  Nicolet,  dans  le  comté  de  Buckingham  et  signé  par  F.  G. 
Herriot  et  J.  O.  Plessis,  en  présence  de  Raimbault,  prêtre,  et  Mi- 
chel Ringuet,  sous-diacre. 
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"  Trois  cents  miliciens  aceompa«i"nés  d'une 
petite  troupe  de  Sauvages  et  conduits  par  le  brave 
de  Salaberry,  arrêtèrent,  sur  les  bords  de 
la  rivière  Châteauguay,  plus  de  quatre  mille 
américains  qui  formaient  l'armée  du  général 
Hampton  et  les  forcèrent  à  une  retraite  précipitée. 
Ce  glorieux  combat,  livré  le  26  octobre  1813, 
servit  à  déconcerter  les  plans  de  l'ennemi  et 
arracha  la  colonie  à  un  danger  imminent.  Dans 
le  même  temps,  une  armée  plus  nombreuse 
menaçait  Montréal  d'un  autre  côté  :  Dix  mille 
hommes,  commandés  par  le  général  Wilkinson, 
partaient  de  Sackett's  Harbour  descendant  le 
St-Laurent  dans  l'espérance  de  s'unir  à  l'armée 
de  Hampton. 

"  Au  bruit  de  ce  nouveau  danger  l'évêque 
(Mgr  Plessis)  s'empressa  d'adresser  des  avis 
paternels  à  ceux  de  ses  enfants  qui  étaient  sur 
les  frontières. 

"  "  Guerriers  "  leur  disait-il  dans  son  mande- 
ment du  onze  novembre,  "  c'est  à  vous  qu'il 
appartient  de  vous  opposer  comme  un  mur  à 
l'approche  des  ennemis  et  de  déconcerter  leurs 
mesures.  Ils  cesseront  d'être  redoutables  dès 
que  le  Dieu  des  armées  combattra  avec  vous  ; 
sous  sa  sainte  protection  marchez  au  combat 
comme  à  la  victoire.  Soutenez  cette  réputation 
d'obéissance,  de  discipline,  de  valeur  et  d'intré- 
pidité que  vous  ont  mérité  vos  premiers  succès. 
Votre  confiance  ne  sera  pas  vaine  si,  en  exposant 
vos  vies  pour  la  défense  de  vos  foyers  vous  avez 
soin  avant  toutes  choses  de  faire  votre  paix  avec 
Dieu." 
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"  Par  une  remMrquable  coïncideii(3e,  le  jour 
même  où  co  mnndomeiit  était  publié  à  Québec, 
les  troupes  ang'laises  remportèrent  une  victoire 
sis^nalée  sur  l'armée  de  Wilkinson,  au  lieu  nommé 
Chrystlers  Farm  :  et  dans  cet  enga^-ement  se  dis- 
tinguait spécialement,  à  côté  des  soldats  anglais, 
un  corps  de  voltigeurs  canadiens,  situs  les  ordres  du 
major  Herriol.'"     (h) 

Les  troupes  anglaises  commandées  par  le  colo- 
nel Morrisson  et  le  major  Herriot,  comptaient  à 
peine  le  quart  du  nombre  de  l'armée  américaine, 
3000  hommes. 

Cette  victoire  mérita  à  M.  Herriot  le  rang  de 
major-général  et  de  plus  l'honneur  de  devenir 
aide-de-camp  provincial,  dit  Garneau. 

Le  titre  de  major-général  lui  fut  accordé  à  lu 
naissance  du  prince  de  Galles. 

Il  devint  aussi  m<^;nbre  du  Conseil  Exécutif 
et  de  la  Législature  comme  député  du  comté  de 
Drummond,  sous  la  constitution  de  1791. 

Il  disait  plaisamment  qu'il  n'y  avait  alors  qui- 
six  députés  seulement  et  lui  qui  pouvaient  écrire 
leurs  noms. 

"  Le  général  Herriot,  dit  encore  Morgan,  .avait 
gagné  l'amitié  d'un  nombreux  cercle  d'amis  et 
de  connaissances,  tant  dans  sa  vie  publique  que 
privée,  par  ses  manières  douces  et  conciliantes 

(b)  Monseigneur  Plessis,    ""  Le  Foyer  Canadien,"  1863  page   167 
et  suiv. 
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comme  par  sa  bicnveillant'o   ot  ses  dispositions 
charitables,  qui  étaient  sans  limites." 

Vers  1830,  le  général  Ilerriot  fit  présent  à  l'é- 
a^lise  de  Drummondville  d'un  beau  tableau  peint 
à  l'huile,  de  Si  François-d'Assises,  qui  orne  en- 
core les  murs  de  l'église  catholique  actuelle. 

Les  deux  églises,  catholique  et  protestante,  lui 
sont  redevables  de  nombreuses  faveurs.  C'est 
de  lui  qu'elles  tirent  leurs  noms  respectifs,  l'é- 
glise catholique  ayant  été  bénie  sous  le  vocable 
de  St-Frédéric  et  l'église  protestante  ayant  adop- 
té le  nom  de  St-Oeorge. 

Lors  du  décès  du  capitaine  Jacques  Adhémar, 
inhumé  le  7  novembre  1822,  se  place  un  incident 
caractéristique  que  nous  a  transmis  M.  le  cha- 
noine Prince,  ancien  curé  de  L'Avenir,  dans  une 
très  belle  conférence  donnée  en  1862  devant  la 
société  littéraire  de  St-.Tean-Baptiste  de  Drum- 
mondville. 

"  Comme  M.  Kelly  (le  missionnaire  alors  en 
titre  de  Drummondville)  n'avait  pu  se  rendre  à 
Drummondville,  vu  l'état  des  chemins  au  mois 
de  novembre,  le  général  ITerriot  fit  mander  M. 
Fournier,  curé  de  La  Baie,  qui  n'y  arriva  que  pour 
bénir  la  fosse.  M.  Herriot  avait  lui-même  prési- 
dé à  l'enterrement  ;  il  avait  placé  la  tombe  du 
capitaine  dans  le  chœur  de  l'église.  M.  Fournier 
crut  devoir  faire  remarquer  au  général  que  ce 
n'était  point  l'usage  de  l'Eglise  Catholique  d'in- 
humer les  laïques  dans   cette  partie  de  l'église. 
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L«»  liviiéral  répondit  à  M.  Fourni*'!  qu'il  ii»uoriiit 
la  rhoKo,  mais  qn'nn  soldat  était  un  prêtre,  que 
le  militaire  était  à  l'ordre  eivil  ce  que  le  prêtre 
est  à  l'ordre  religieux,  et  il  ii jouta  :  Si  un  laïque 
l^eut  mériter  cet  honneur,  le  regretté  défunt  est 
eet  homme,  lui  qui  a  si  bien  détendu  la  religion 
et  la  ]>atrie  pendant  la  guerre  de  1812. — M.  Four- 
nier  fut  satisfait  de  l'explication." 

Le  fondateur  et  seigneur  de  Drummondville 
mourut  à  Urautham  Hall,  le  i9  décembre  1843, 
des  fièvres  typhoïdes. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  Jour  de  l'An 
1844  au  milieu  d'une  grande  pompe. 

Tous  les  citoyens  de  Drummondville  prirent 
rang  dans  le  cortège  funèbre. 

En  tête  mnrchait  le  llévd  M.  Ross,  mission- 
naire anglican,  puis  venaient  le  Kévd  M.  O'Grudy, 
missionnaire  catholique,  de  Drummondville,  et 
M.  l'abbé  Lefrançois  qui  se  trouvait  pour  quelque 
temps  l'hôte  du  missionnaire. 

MM.  O'Grrady  et  Lefrançois  s'arrêtèrent  au 
seuil  de  l'église  St-Georges  et  la  tradition  rap- 
porte que  M.  le  curé  de  Drummondville  versa  des 
pleurs  abondantes  sur  la  tombe  de  sou  ancien 
ami. 

Sur  ses  vieux  jours  le  général  Herriot  s'était 
épris  d'une  profonde  amitié  pour  M.  O'Grrady 
dont  la  bonhomie  lui  plaisait.  Il  passait  une 
grande   partie   de   son   temps  à  causer  avec   le 


F.  O.  HERRIOT 


19 


miHHioiinaiïi»  oatholiquo,  le  prcKhytèrp  était  l'en* 
droit  favori  de  ses  viniteN  quotidien uok. 

Il  y  avait  d'ailleurs  entre  eux  une  certaine 
alliance  de  famille,  M.  Herriot,  neveu  du 
général,  ayant  épousé  une  irlandaise  catholique, 
Melle  O'Connor,  dont  la  mère,  une  O'Grady,  était 
la  tante  du  missionnaire. 

Cette  cousine  di'  M.  l'abbé  O'Clrady  épousa  en 
secondes  noces  feu  Wm  lîrock. 

Vu  que  le  général  avait  été  l'un  des  bienfai* 
teurs — on  pourrait  dire  le  fondateui* — de  l'église 
catholique  de  Drummondville,  on  y  sonna  us 
glas  à  sa  mort  et  à  ses  funérailles. 

Le  médecin  du  général  Herriot  dans  sa  der- 
nière maladie  fut  le  docteur  Marsden,  qui 
demeurait  alors  à  Nicolet  et  mourut  il  y  a  quel- 
ques années  à  Québec,  où  il  s'occupait  beaucoup 
des  questions  de  tempérance. 

Le  major-général  mourut  célibataire.  On  dit 
qu'à  une  certaine  époque  de  sa  vie  il  fut  sur  le 
point  d'épouser  Une  de  ses  cousines. 

Madame  Wm  Brock  a  encore  en  sa  possession 
la  bible  du  général  Herriot  ;  sur  l'un  des 
■premiers  feuillets  on  trouve  un  registre  de 
famille  indiquant  la  naissance  de  ses  frères  et 
sœurs. 

Sa  riche  succession  tomba  entre  les  mains  de 
M.  11.  N.  Watts,  qui  représenta  pendant  plusieurs 
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années  le  comté  de  Druinmond  à  la  chambre  des 
députés. 

Le  fondateur  de  Brummondville  a  pu  voir  les 
progrès  de  son  œuvre,  il  a  vu  les  vastes  forêts  de 
Grrantham,  de  Weudover,  de  Wickham  et  de 
Durham  s'éclaircir  et  faire  place  à  des  établisse- 
ments prospères  ;  il  a  vu  les  cabanes  de  bois  rond 
des  premiers  colons  remplacées  par  de  belles  ré- 
sidences ;  il  a  vu  de  nombreuses  éii'lises  suceur- 
sales  de  celle  de  Drummondville  s'élever  ici  et 
là  ;  il  a  vu  les  immenses  avantages  de  la  route 
à  travers  la  forêt  qu'il  fit  ouvrir  depuis  la  sei- 
gneurie de  Courval  jusqu'à  l'extrémité  sud-est 
des  townships  ;  et  plus  que  cela,  il  s'est  vu  en- 
touré du  respect,  de  la  confiance  et  de  l'amitié 
des  nouveaux  colons  et  ses  ani'iens  compagnons 
d'armes  lui  conservèrent  dans  la  vie  des  champs 
le  même  zèle,  la  même  admiration,  la  même 
confiance  qvi'ils  avaient  montrés  à  Chrystler's 
Farm  et  à  Châteauguay. 

Il  eut  toujours  aussi  pour  eux  tout  le  dévoue- 
ment, et  les  attentions  d'un  père  pour  ses  en- 
fants. 

Ainsi  se  termina  cette  existence  active  marquée 
au  coin  de  la  victoire  sur  les  champs  de  bataille, 
et  au  coin  de  l'honneur  et  du  succès  dans  son 
rôle  de  défricheur. 

Personne  mieux  que  lui  n'a  mérité  une  statue 
glorieuse.     La  place  est  .toute  marquée. 
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Le  <,^ouveriiement  vient  d'éleA'er  des  monumeutis 
aux  braves  de  Châteauguay  et  de  Chrystler's 
Farm.  Pourquoi  Drummondville  n'érigerait-il 
pas  une  statue  à  son  vaillant  fondateur  ? 
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KeT/LV.  —  llOLMES.  --  POWEIÎ.  — 

O'CtRady.  —  DoKioN.  —  Leclaik, 


.TEAN  UAIMBAULT 

Il  y  a  des  hommes  qui  semblent  avoir  le  privi-^ 
lège  (le  l'iiuirersalité. 

On  les  rencontre  partout,  rien  n'est  hors  de 
leur  portée,  et  partout  ils  laissent  des  traces^ 
indélébiles  de  leur  zèle  et  de  leur  activité. 

De  ce  nombre  est  l'illustre  messire  .Tean  Kaim- 
bault.  Supérieur  du  séminaire  de  Nicolet  et  curé 
de  cette  paroisse. 

Né  vers  ITTO,  M.  llaimbault  avait  à  peine 
atteint  sa  ving'tième  année  qu'il  était  déjà  pro- 
fesseur de  philosophie  au  séminaire  d'Orléans< 
en  France. 
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Ou  était  alors  à  la  veille  des  grandes  perséou- 
tioiis  religieuse?  qui  pendant  une  décade  de 
guerre  intestine  firent  couler  le  sang  français  le 
plus  pur. 

M.  liaimbault,  parti  de  France  en  1*793,  suivit 
le  régiment  dans  lequel  il  avait  été  enrôlé  jus- 
qu'en Belgique,  d'où  il  parvint  à  gagner  Lon- 
dres. De  là  il  vint  en  (^anada  en  1795  et  fut 
ordonné  prêtre  peu  après  son  arrivée. 

Après  un  séjour  de  deux  ans  au  séminaire  de 
(Québec,  il  deviut  curé  de  l'Ange-Uardien,  où  il 
tint  une  école  presbytérale. 

Ses  élèves  ont  presque  tous  laissé  une  trace 
lumineuse  dans  le  monde.  L'un  d'eux  fut  l'abbé 
Painchaud,  fondateur  du  collège  de  Ste-Anne  ; 
un  autre  devint  sir  Heiiry  Hardingue,  comman- 
dant-en-chef des  for'.es  britanniques  en  1856. 

Plus  tard,  Mgr  Plessis,  qui  avait  à  cœur  l'a- 
A'ancement  de  la  petite  école  de  M.  Brassard,  de- 
venue collège  classique,  à  Nicolet,  transféra  M. 
liaimbault  dans  cette  paroisse  où  il  remplit  les 
doubles  fonctions  de  curé  et  de  supérieur  du 
collège. 

Il  donna  un  grand  essor  à  cette  institution  qui 
a  formé  un  grand  nombre  de  citoyens  illustres  et 
de  prêtres  distingués.  C'est  encore  sur  lui  que 
Mgr  Plessis  Jeta  les  yeux  quand  le  major-général 
llerriot,  bien  que  protestant,  lui  demanda  une 
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desserte  pour  Drummondville.  M.  Kaimhault 
s'était  perfectiouné  dans  l'anglais  lors  de  son  sé- 
jour en  Angleterre  ;  c'était  nécessaire  pour  la 
desserte  de  cette  colonie  composée  d'une  popula- 
tion mixte. 

C'est  en  1815  qu'il  visita  Drummondville  p  ^ir 
la  première  fois. 

La  première  messe  dans  nos  cantons  fut  célé- 
brée le  jour  de  la  Fête-LUeu,  dans  les  Hangars  du 
Roi. 

Le  missionnaire  prêcha  dans  les  deux  langues. 
On  a  conservé  le  texte  de  ce  premier  sermon 
prêché  dans  les  townships  de  l'Est  :  Vèni  ad  von 
ad  arinunciandum  verbum  Dei. 

Il  n'y  a  aucun  registre  pour  constater  les 
baptêmes  et  sépultures  faits  dans  cette  première 
mission,  M.  Raimbault  dit  qu'ils  furent  faits  sur 
des  feuilles  volantes  paraphées  par  le  juge  pro- 
vincial. 

Le  premier  baptême  que  l'on  trouve  dans  les 
registres  est  celui  de  Barthélémi  Smith,  ftls  de 
Patrick  Smith  et  de  Mary  Smith,  né  le  26  sep- 
tembre 1816  et  baptisé  le  20  octobre  de  la  même 
année.  Le  parrain  fut  Hugh  McCafFray,  l'ancêtre 
de  tous  les  IVI^cCaffray  de  Nicolet  et  de  Drum- 
mondville, dit  M.  le  chanoine  Prince. 

En  181*7  M.  Raimbault  visita  la,  mission  en 
mai  et  en  septembre. 
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C'est  eu  cette  année  qu'eut  lieu  le  premier 
mariuge  dans  les  townships  de  l'Est  :  les  con- 
tractants étaient  François  Ouellet  et  Louise 
Chnpman. 

M.  Raimbault  reçut  cette  même  année  £25 
de  Mgr  Plessis  et  £2*1  de  la  société  ecclésiastique 
St-Michel. 

Ces  diverses  sommes  furent  employées  à  l'achat 
de  vases  sacrés,  ornements  sacerdotaux,  etc.,  etc. 

En  1818  le  missionnaire  reçut  l'abjuration  de 
madame  Night  épouse  de  Bernard  Rilling. 

C'est  le  80  juin  1818  que  fut  sig-né  le  contrat 
par  lequel  le  général  Ilerriot  donnait  le  terrain 
où  est  actuellement  bâti  l'église  de  Drummond- 
ville. 

Le  14  février  1819  M.  Raimbault  fit  cinq  bap- 
têmes au  nombre  desquels  était  celui  de  John 
Valentine  Cook,  père  de  .T.  P.  Cook,  député  ac- 
tuel du  comté  de  Drummond  ;  le  parrain  n'était 
autre  que  le  missionnaire,  M.  l'abbé  .T.  Ilaimbault. 
11  pourvut  à  l'éducation  de  son  filleul  en  laissant 
une  bourse  au  collège  de  Nicolet  pour  lui. 

M.  Eaimbault  dut  cesser  de  donner  ses  mis- 
sions à  Drummondville  par  défaut  de  santé,  mais 
il  s'intéressa  toujours  à  la  petite  colonie. 

Il  donna  sa  dernière  mission  le  4  octobre  1819. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  collège  de  Nico- 
let obtint  ses  lettres  patentes. 

4 


II 


26 


L  AVENIR 


il 


m 


M.  Raimbault  fut  appelé  quelques  années  plus 
tard  à  faire  le  panégyrique  de  Mgr  Plessis,  son 
ancien  protecteur  décédé  subitement  le  4  décem- 
bre 1825, 

Nous  trouvons  M.  Raimbault  dans  nos  cantons 
le  11  octobre  1832  alors  qu'il  vint  choisir  le  site 
de  l'église  de  St-Félix  de  Kingsey  et  le  19  août 
1835  quand  il  vint  en  bénir  et  poser  la  première 
pierre. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  procès  verbal  de  l'as- 
semblée pour  le  choix  du  site  de  l'église  : 

"  Après  une  assez  longue  discussion  M.  Raim- 
"  bault  désigna  et  marqua  une  place  sur  le  dou- 
"  zième  lot  du  sixième  rang  du  dit  township*.  Il 
"  planta  une  croix  de  suite  à  l'endroit  où  devait 
"  être  l'autel  de  l'église. 

"  Le  terrain  fut  offert  par  Jean-Baptiste  Hé- 
"  bert  et  par  .T.  Isaïe  Bergeron  :  ceux-ci  l'ayant 
"  en  concession  de  AYilliams  Van  den  Veldeii."  (a) 


M.  LE  VICAIRE-GÉNÉRAL  .1.  V.  KELLY 

M.  le  vicaire-général  Kelly,  curé  de  Sorel,  fut 
nommé  desservant  de  Drummondville  en  1820 
avec  ordre  de  donner  deux  missions  par  année, 
ce  qu'il  fit  régulièrement  jusqu'en  1823. 

Le  25  novembre  1822  fut  livrée  au  i^ulte  la 
première  église  des  townships  de  l'Est  construite 
par  MM.  .T.-B  Trudel,  père  et  fils,   entrepreneurs 

(a)     Notes  sur  Kingsey,  inédit. 
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menuisiers  de   Nicolet.     On  en  conserve  encore 
1;^  clocher  à  Drummondville. 

M.  Robson  dans  une  note  aux  registres  dit  que 
"  la  première  église  de  Drummondville  fut  cons- 
truite par  les  souscriptions  du  clergé  de  Québec 
et  des  Trois-Rivières  sous  la  surintendance  de 
M.  Raimbault.  " 

La  première  mission  de  M.  Kelly  fut  donnée 
le  18  janvier  1^20.  C'est  à  cette  date  que  l'on 
trouve  le  premier  acte  de  ba^Dtême  d'un  enfant 
du  township  de  Durham. 

"Le  treize  janvier  1820,  ji'  prêtre,  soussigné  ai 
baptisé  Marie-Anne,  née  le  quatre  décembre 
dernier  du  mariage  Thomas  Dafney,  cultivateur 
de  Durham  et  de  Marguerite  (Me)  Carthy,  Par- 
rain Jacques  Adhémar,  écuyer." 

(Signé)      J.  P.  Kelly,  Ptre. 

Le  21  octobre  de  la  même  année  fut  baptisé  le 
premier  enfant  Abénakis  dont  le  nom  apparaisse 
aux  registres  :  Suzanne  de  Gronzague. 

Le  4  novembre  1822  mourait  Jacques  Adhémar, 
"  capitaine  dans  le  corps  des  Voltigeurs  Cana- 
diens," à  l'âge  de  48  ans. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut  ce  fut  le  curé  de  la 
Baie,  M.  V.  Fournier,  qui  bénit  la  fosse  du  défunt. 
Signèrent  l'acte  de  sépulture  :  J.  M.  Lamothe,  J. 
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L.  rioyart,  "  t-upitaino  à  dcmi-puye  du   régiment 
de  Watteville  "  (a)  et  F.  G.  Heniot. 

JOHN  HOLMES 

M.  l'abbé  John  Holmes,  vicaire  à  Berthier  (en 
haut)  remplaça  M.  Kelly  comme  mi«8ionnaire 
des  townships  de  l'Est  en  1823. 

Sa  première  mission  fut  donnée  en  février 
1824. 

Le  premier  acte  de  baptême  qu'il  signa,  con- 
cernant notre  paroisse  fut  celui  de  Joseph- 
Edouard  Démange,  fils  de  Jean-Nicolas  Démange, 
le  fondateur  de  la  famille  de  ce  nom  dans  nos 
cantons. 

M.  Edouard  Démange  est  encore  plein  de  vie  ; 
son  baptême  date  du  2  février  1824. 

C'est  pendant  sa  desserte  qu'eut  lieu  l.i  pre- 
mière visite  épiscopale  dans  les  townships  de 
l'Est.  Le  distingué  visiteur  était  le  grand  et 
illustre  Mgr  J.  G.  Plessis,  qui  administra  la  con- 
firmation à  dix-sept  personnes  le  8  août  1824. 
H  n'y  ''vait  pas  encore  de  presbytère  et  l'éA^êque 


(a)  m.  Ploj'art  était  le  père  de  M.  Sam.  Ployart  de  l'Avenir. 
Le  régiment  de  Watteville  était  composé  de  piisonniers  enlevés  aux 
armées  françaises  durant  les  guerres  de  l'empii'e  et  commandé  par 
des  officiers  légitimistes  qui  avaient  émigré  en  Angleterre.  Un  des 
plus  illustres  capitaines  de  ce  régiment  était  J.   Mermet,  excellent 

t)oëte  qui  chanta  noblement  ia  ^  ictoire  de  Chateauguay  et  refusa 
es  ."ÎOO  acres  du  gouvernement  dans  la  vallée  de  l'Ottawa  pour  aller 
vivre  dans  la  misère  à  Marseilles. 
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accepta  l'hospitaliié  (jue  lui  offrit  géuérouseraeut 
le  général  Herriot. 

Mgr  Plessin,  avec  la  sûreté  du  coup  d'œil  qui 
le  distinguait,  prévit  de  suite  la  prospérité  future 
de  cette  colonie  naissante  et  forma  le  projet  de 
lui  donner  un  missionnaire  résident. 

La  population  catholique  avait  augmenté  con- 
sidérablement. 

Les  Canadiens-Français  commençaient  à  arri- 
ver des  vieilles  paroisses  et  les  forêts  des  town- 
ships  de  Wickham  se  perçaient  de  déserts  un  peu 
moins  clair-semés. 

Mgr  Plessis  jeta  les  yeux  sur  M.  l'abbé  Holmes 
qui  devint  le  premier  prêtre  résident  des  town- 
ships  et  prit  possession  de  sa  nouvelle  cure  le  27 
mai  1825. 


M.  Holmes  était  né  le  8  février  1799  à  "Windsor, 
dans  l'Etat  du  Vermont,  de  parents  protestants. 

Destiné  par  ses  parents  à  devenir  ministre  de 
l'église  Wesleyenne  il  vint  faire  sa  i^hilosophie 
au  collège  de  Montréal.  La  science,  aidée  de  la 
grâce,  frappa  cet  esprit  supérieur  et  le  convain- 
quit de  la  vérité  de  la  foi  Catholique  qu'il 
embrassa  avec  générosité. 

Après  quelques  années  de  professorat  au  collè- 
ge de  Nicolet  il  fut  ordonné  prêtre  le  5  août  1823, 
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nommé  vicaire  à  Borthier  et  puis  dans  la  inOmc 
année,  missionnaire  des  Townships  de  l'Est. 

Il  sut  intéresser  à  cette  mission  les  habitants 
de  Berthier  qui  fournirent  la  première  cloche 
que  l'on  ait  entendu  sonner  dans  nos  parages,  et 
trois  ornements  complets  pour  la  chapelle  de 
Drummondville. 

Le  parrain  de  la  cloehe  fut  H.  Olivier  et  lu 
marraine  Olive  Armstrong  Lange  vin. 

On  peut  se  figurer  l'étendue  de  la  mission  con- 
fiée au  zùle  de  M.  l'abbé  Holmes.  Il  avait  à  des- 
servir les  townships  de  Grantham,  AVickham, 
Durham,  Melbourne,  Ascot,  C'ompton,  Hatley, 
Stanstead,  Shipton,  Cleveland,  Kingsey,  Wendo- 
ver,  Simpson,  Windsor,  Tingwick,  etc. 

Depuis  une  douzaine  d'années  un  grand  nom- 
bre de  colons  catholiques  étaient  venus  s'établir 
dans  ces  divers  endroits  en  groupes  disséminés 
et  n'avaient  jamais  eu  la  visite  d'un  prêtre. 

M.  Holmes  était  tenu  de  catéchiser  sans  cesse 
et  il  avait  à  baptiser  des  enfants  déjà  âgés  et  à 
bénir  des  mariages  déjà  depuis  longtemjjs  con- 
tractés. Le  nombre  de  baptêmes  faits  en  1826 
fut  de  37  et  de  59  en  1827. 

L'honorable  William  Felton,  riche  citoyen  de 
Sherbrooke,  dont  la  femme  était  catholique,  fit 
baptiser  trois  de  ses  enfants  le  même  jour. 

Si  les  favorisés  de  la  fortune  ne  pouvaient  se 
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procurer  los  scrvicois  d'un  prêtre,  que  penser  des 
pauvres  colons  ? 

Nos  cantons  n'étaient  pas  alors  sillonnés  en 
tous  sens  de  chemins  comme  aujourd'hui  :  la 
«•rande  voie  de  la  malle  entre  Sherbrooke  et 
Drummondville  venait  à  peine  d'être  ébauchée 
jusqu'à  Melbourne  sous  le  nom  de  "  Chemin  des 
commissaires  ;  "  elle  ne  fut  terminée  que  vers 
1830. 

Mais  rien  ne  surmontait  le  zèle  et  le  courage 
du  brave  missionnaire  qui  allait  par  des  sentiers 
ardus  et  souvent  à  travers  la  forêt,  presque  tou- 
jours à  pied,  porter  les  secours  de  la  religion  aux 
fondateurs  des  belles  et  riches  paroisses,  alors 
naissantes,  de  ces  vastes  cantons. 

Tant  que  dura  sa  vie  de  missionnaire,  M. 
Holmes  sut  conserver  parmi  la  population,  catho 
lique  et  protestante,  le  prestige  qu'il  avait  con- 
quis dès  son  arrivée. 

Orateur  hors  ligne,  il  faisait  l'admiration  de 
ses  ouailles,  et  les  vieux  se  souviennent  encore 
de  ses  sermons. 

Homme  d'affaires  entreprenant,  connu  de  ses 
compatriotes  Yankees,  il  donnait  à  cevix  qui 
avaient  été  confiés  à  ses  soins  des  conseils  qu'il 
n'était  pas  prudent  de  ne  pas  sviivre. 

On  peut  se  faire  une  idée  vague  des  misères  et 
des  soucis  dont  cette  vie  de  missionnaire  devait 
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alors  Hi'i'  eiitouréo.  Les  Hociétés  bibliques  d'An- 
gl«>t(»rr('  cherchaiont  à  asseoir  sur  dos  bases  soli- 
des la  religion  protestante  dans  nos  townships  et 
envoyaient  déjà  depuis  plusieurs  années  leurs 
missionnaires,  auxquels  ils  ne  ménageaient  pas 
les  secours. 

Il  fallait  combattre  cette  influence,  il  fallait  se 
mviltinlier,  se  centupler  pour  pourvoir  à  tous  les 
besoins. 

M.  Holmes  considérait  qu'il  était  urgent  d'ii- 
cheter  des  terrains  aux  endroits  propices  pour 
ériger  des  chapelles  catholiques  et  former  les 
noyaux  des  paroisses  aujourd'hui  si  prospères. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  acheta  des  emplace- 
ments à  Sherbrooke,  à  Shipton  et  à   lîrant's  Hill. 

Il  n'oublia  pas  Wickham. 

On  voit  par  une  lettre  datée  à  Montréal,  le  8 
septembre  1826,  qu'un  M.  John  Casey  offrait  en 
pur  don  dix  acres  de  terrain  sur  le  lot  numéro 
deux  du  quatrième  rang  de  Wickham,  pour  ser- 
vir de  sil(}  à  l'érection  d'une  église  catholique. 

Pour  uiie  raison  ou  pour  une  autre,  cette  offre 
ne  fut  pas  acceptée,  mais  le  28  octobre  1826,  par 
acte  devant  D.  Thomas,  N.  P.,  M.  Holmes  acheta 
de  Peter  Plunkett  :  "  Un  acre  de  terre  eu  superfi- 
"  cie  sur  le  côté  nord-est  du  grand  chemin  des 
"  commissaires,  dans  Wickham,  conduisant  de 
*'  Drummondville  à  Melbourne,  à  être  pris  sur  la 
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"  moitié  Hud-cst  du  lot  iiuiiiéro  six  du  quatrièiuc 
"  rail"-  du  township  de  AVirkhîiin  "  où  tut  l)}\ti«' 
rauciciine  éfilino  do  St-Piftiro  do  AVickhnm.  (a) 

M.  Ciisoy  ollrait  on  inOnio  tomps  quo  It;  torniin 
pour  l'éiidiso,  808  coiidolému'os  à  propos  du  dô- 
sustiv  qui  avait  ravagé  Druuimondville  le  26 
juin  1826. 

Un  l'on  d'abattis  avait  onvahi  la  forêt  à  une 
couple  do  millos  au-dossus  du  village.  Los  llam- 
mes,  favorisées  pa^  une  sécheresse  de  plusieurs 
semaines  et  poussées  par  le  vent  de  Test,  arrivè- 
rent bientôt  au-dessus  de  la  petite  ville  naissante. 

Tout  fut  réduit  en  cendres  à  part  l'église  ca- 
iholique  et  deux  buvettes  de  troisième  ordre. 

M.  Holmes,  qui  aimait  à  dire  le  mot  pour  rire, 
répétait  que  "  si  le  Bon  Dieu  avait  sauvé  sa  mai- 
son, le  diable  avait  aussi  gardé  les  siennes." 

Ces  deux  maisons  étaient  celle  où  M.  W.  .T. 
AYatts  a  établi  son  bureau,  et  celle  où  M.  F.  G-au- 
thier  tenait  son  magasin  de  meul)les,  et  qui  vient 
d'être  réduite  en  cendres  lors  du  dernier  incen- 
die à  Drummondville. 

Cette  maison  avait  été  construite  par  Michael 
Toomey,  qui  y  tenait  hôtel. 

On  parle   encore  des  secours  que  M.  Holmes 


(a)  Deeil  of  sale  by  Mi-  Peter  Plunkett  to  the  Reveieml  Joseph 
Signay,  Priest,  coadjutor,  vicar-general  of  the  iliocese  of  Québec, 
<levaut  D.  Thomas,  notaire,  le  28  octobre  IS'iO. 
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sut  procurer  à  la  population,  tant  catholique  que 
protestante,  dans  cette  circonstance. 

Cet  incendie  détruisît  aussi  le  presbytère  que 
M.  Holmes  avait  fait  bâtir  dès  son  arrivée  à 
Drummondville,  en  se  servant  du  bois  de  char- 
pente des  Hangars  du  Roi  "  que  les  habitants 
aidèrent  à  charroyer,  "  dit  la  chronique  de  M. 
Robsou. 

Une  relique  du  vieux  temps  fut  encore  détrui- 
te lors  de  cet  incendie.  C'était  VArmor^  où  l'on 
conservait  les  armes  des  soldats. 

Les  canons  des  fusils,  les  bayonnettes,  etc.,  tor- 
dus par  le  feu  servirent  à  faire  des  tisonniers  et 
autres  outils  de  ménage. 

C'est  vers  cette  époque  qu'arrivèrent  dans  le 
township  de  Durham,  les  premiers  habitants  Ca- 
nadiens-français :  GTeorge  Duhaime,  Louis  Labon- 
té,  Michel  Labonté,  Louis  Jardinier,  etc.  etc. 

M.  l'abbé  Holmes,  épuisé  par  les  fatigues  et 
1rs  misères  de  ses  courses  à  travers  son  immense 
mission,  demanda  et  obtint  sa  retraite  en  182*7  et 
oifrit  ses  services  au  séminaire  de  Québec,  qui 
les  accepta  avec  joie.  H  y  enseigna  les  sciences 
physiques,  l'histoire  et  la  géographie.  Son  traité 
de  géographie  est  l'un  des  ouvrages  les  mieux 
faits  dans  le  genre. 

Dans  l'avent  de  1848  et  le  carême  de  1849,  il 
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donna  dans  la  cathédrale  de  Québec,  une  série  de 
coniérences  qui  le  mirent  au  rang  des  meilleurs 
orateurs  de  la  chaire. 

Ces  conférences,  dans  lesquelles  l'orateur 
laissait  libre  cours  à  sa  merveilleuse  faculté 
d'improvisation,  ont  été  publiées  en  volume  de 
138  pages  que  l'on  relit  encore  avec  beavicoup 
d'intérêt  et  seraient  le  sujet  d'une  intéressante 
étude. 

Au  commencement  de  1851  M.  Holmes  se  re- 
tira à  Lorette  où  il  mourut  le  18  juin   1852. 

Voici  ce  que  dit  un  de  ses  auditeurs  de  1848- 
49  : 

"  M.  Holmes  était  de  taille  moyenne,  un  peu 
courbé  ;  lors  de  ses  conférences,  son  articulation 
était  lente,  sa  voix  douce  et  son  geste  admirable. 
H  avait  quelque  chose  de  bizarre  en  lui,  qui  pa- 
raissait surtout  dans  son  ajustement.  Il  portait 
un  collet  de  flanelle  et  son  rabat,  comme  les 
prêtres  en  avaient  autrefois,  était  placé  plutôt 
vers  l'épaul»  droite  que  sur  la  poitrine,  ce  qui 
était  d'un  etfet  très  curieux. 

'■  On  ne  pouvait  soupçonner  tant  de  génie  dans 
une  si  médiocre  apparence,  a  .  ftu  de  chacune  de 
ses  vîonférences  était  brève,  «o.  me  on  peut  s'en 
convaincre  en  les  lisant.  Au  dernier  mot,  alors 
que  nous  croyions  la  fin  encore  éloignée,  par  un 
mouvement  brusque  il  tournait  le  dos  à  l'audi- 
toire et  descendait  les  degrés  de  la  chaire  pres- 
que en  courant. 

**  A    chacune    de    ses     conférences,     qui     se 
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donnaient  après  les  vêpres,  ia  cathédrale  était 
encombrée  d'auditeurs  tant  catholiques  que  pro- 
testants. Je  n'oublierai  jamais  ces  discours  ad- 
mirables de  l'abbé  T'olmes.  " 

MICHAEL  POWER 

Le  deuxième  missionnaire  résidant  à  Drum- 
mondville  fut  M.  l'abbé  Michael  Power,  prêtre 
irlandais  qui  remplaça  M.  Holmes  'c  27  loùt 
1827. 

C'est  en  témoignage  de  l'amitié  qu'il  portait 
à  ce  digne  prêtre,  que  le  général  Herriot  fit  pré- 
sent à  l'église  du  beau  tableau  de  St-François 
d'Assises  qui  l'orne  encore. 

En  182*7  le  nombre  des  Canadiens-Français 
venant  des  vieilles  paroisses  augmenta  considé- 
rablement. 

M.  Power,  qui  était  seul  prêtre  résidant  dans 
les  townships,  fit  cette  année  79  bai)têmes  et  13 
mariages.  Il  signai)'  ses  actes  "  M.  Power,  mis- 
sionnaire des  towns'iips  du  sud.  " 

Le  28  de  mai  182-)  il  bénit  la  chapelle  de  Ste- 
Bibiane  de  Shipton  et  le  20  septembre  1880  celle 
du  village  de  Shirbrooke  sous  le  vocable  de 
St-Colomban. 

M.  Power  quitta  Drummondville  en  1831  pour 
la  cure  de  la  Petite-Nation  puis  de  Laprairi» 

Vers  1841  le    diocèse    de   Toronto    ayant    t;l>' 
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formé  à  mêvne  celui  de  Kingston,  M.  Power  en 
fut  nommé  premier  évêque. 

Administrateur  habile  il  fit  construire  la  ca- 
thédrale St'Michael,  appela  les  Jésuites  dans  son 
diocèse  où  ils  firent  beaucoup  de  bien  et  mourut, 
en  1847,  du  typhus  qu'il  contracta  en  donnant 
ses  soins  aux  victimes  de  cette  terrible  maladie. 

C'est  sous  l'administration  de  M.  Power  que 
fut  commencée  l'église  de  St-Pierre  de  Wickham 
où  l'on  célébra  la  messe  pendant  environ  dix- 
huit  ans. 

Plusieurs  citoyens  de  L'Avenir,  actuellement 
vivants,  ont  été  baptisés  par  Mgr  Power.  Par- 
mi les  plus  connus  sont  :  Honoré  Lemaître  dit 
Duhaîme,  né  le  12  janvier  1828  ;  Louis  Brons- 
seau,  né  le  27  janvier  1828  ;  Alexis  Labonté, 
le  28  mars  1828  ;  Antoine  Démange,  le  19  avril 
1829  ;  Moïse  Boisvert,  le  22  juillet  1829  ;  Wil- 
liam G-rfiith,  le  11  janvier  1831. 
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HUCrH  PAISLEY 

Le  premier  acte  d'état  civil  signé  par  M.  Hugh 
P.iisley,  troisième  missionnaire  des  townships  de 
l'Est,  date  du  ?3  octobre  1831. 

M.  Paisley  était  écossais  de  naissance  ;  il  vint 
au  Canada  dans  un  régiment  et  comnnniça  son 
cours  d'études  au  collège  de  Montréal  pour  le 
terminer  à  Nicolet. 
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C'était  un  des  protégés  de  Mgr  Plessis  qui 
avait  remarqué  ses  talents  et  pourvu  à  sou  cours. 

Il  ne  demeura  qu'un  an  dans  nos  townships, 
mais  il  sut  conquérir  l'amitié  de  tous,  tant  Ca- 
tholiques que  protestants  et  l'on  dit  qu'il  reçut 
un  grand  no^iibre  d'abjurations  de  la  foi  protes- 
ante. 

M.  Paisley  fit  terminer  l'église  de  St-Pierre  de 
Wickham  qu'il  bénit  le  25  décembre  1831. 

C'est  pendant  sa  desserte  que  fut  faite  la  pre- 
mière inhumation  dans  le  cimetière  de  Wickham. 

Voici  la  transcription  de  l'acte. 

"  L»^  26  avril  1832,  avons  inhumé  dans  le  ci- 
metière de  St-Pierre  de  Wickham,  Angélique 
Lamothe,  décédée  avant  hier,  âgée  de  3*7  ans, 
épouse  de  Michel  Hyacinthe  Grosselin,  T.  Dur- 
ham,  présents  :  M.  H.  Grosselin  susdit  et  Peter 
Plunkett. 

(Signé)        Petee  Plunkett. 

H.  Paisley  Ptre.  M.  " 

L;l  première  élection  de  syndics  pour  cette 
Congrégation  eut  lieu  le-  29  juin  1832. 

Les  procédés,  que  j'ai  trouvés  sur  une  feuille 
volante,  sont  comme  suit  : 

"  Aniourd'hui  le  vingt-neuf  de  juin  mil  huit 
cent  trente-deux,  à  une  assemblée  générale  de 
la  congrégation  catholique  de  St-Pierre  de  Wick- 
ham, dans  le  diocèse  de  Québec,  convoquée 
selon  l'usage  par  moi  soussigné  desservant;  la 
dite  congrégation,  la  susdite  assemblée  a  choisi 
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comme    syndics   pour   acquérir   et   posséder   au 
profit  et  nom  de  la  dite  Congrégation   de  Saint- 
Pierre  de  Wickham,   huit   arpents   de   terre   en 
vertu  du  Statut  Provincial  de  la  onzième  année 
du  règne  de   Greorge  IV,  chapitre  58,  Messieurs 
Hugh  Paisley,  Prêtre  desservant  la  dite  congré- 
gation, Peter  Plunkett  Lawri»uce  Moor,  Charles 
Charpentier,     Edward     McCabe,     senior,   John 
Ralph  et  Jean  Nicolas  Démange,  dont  les   suc- 
cesseurs ès-dites  qualités    seront    à  toujours    le 
prêtre  desservant  la  dite  congrégation  et  six  des 
habitants  du  lieu  qui  seront  nommés  par  la  ma- 
jorité des  syndics  eux-mêmes  à  mesure  qu'il  y 
aura  vacance  dans  la  place    de  l'un  d'eux  sans 
qu'il  soit  besoin   pour  leur  élection  d'une  nou- 
velle assemblée  de  la  dite  congrégation  ;  et  cela 
jusqu'à  ce  que  la  dite  congrégation  étant  civi- 
lement reconnue  comme  paroisse  légale,  les  huit 
arpents    de  terre  sus-mentionnés  tombent    sous 
l'administration  des  curés  et  marguillers  de   la 
dite  paroisse.     Fait   et  passé  dans  la  maison  de 
Peter  Plunkett  les  jour  et  an  comme  dessus,  en 
présence  de  Bernard  Murphy  and  James  Kaine 
who  with  several  of  the  trustées  elected   hâve 
signed  with  us.  " 

(Signé)    Peter  Plunket, 
"         Lawr.  Moor 


« 


Chas  f  Charpentier 
Ed  M'Cabe 
"         H.  Paisley,  Ptre.  M. 
(Signé)  Jas  Keane 

Bernard  Murphy 

(A) 
(a)  N.  B.  —  Comme  on  le  voit  par  le  document  ci  haut  transcrit, 
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M.  Paisley  voyant  la  population  augmenter 
résolut  de  faire  allonger  l'église  d(?  24  pieds.  Les 
entrepreneurs  furent  Miohael  Kelly  et  James 
Kaine. 

Les  syndics  fournissaient  la  planche  et  le  clou, 
et  payaient  aux  entrepreneurs  trente  piastres  en 
argent  ou  en  grains,  au  j^rix  courant. 

L'ouvrage  devait  être  terminé  le  1er  novem- 
bre de  cette  année. 

M.  Paisley  quitta  Drummondville  en  novem- 
bre 1832,  et  mourut  martyr  de  son  dévouement  à 
l'époque  du  typhus. 

Il  était  alors  curé  de  Ste-Catheriue  de  Fossam- 
bault. 


HUBERT  ROBSON 
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Le  missionnaire  dont  le  nom  est  resté  le  plus 
populaire  dans  les  townships  de  l'Est,  est  sans 
contredit  M.  Robson. 

Il  arriva  à  Drummondville  le  4  novembre  1832 
et  dit  sa  première  messe  à  Wickham  le  26  du 
même  mois. 

Il  écrit  lui-même  en  tête  des  comptes  de  la 
fabrique  : 

"  Je  soussigné  prêtre  missionnaire  de  Drum- 


les  pouvoirs  des  syndics  se  bornaient  alors  à  acquérir  et  posséder  le 
terrain  où  l'église  était  bâtie. 

"  Le  temporel  (de  la  mission)  est  géré  par  le  missionnaire."  dit  M. 
Robson  dans  l'entête  des  livres  de  r'-'^tte»  et  dépenses  de  la  fabri- 
que de  St-Pierre  de  Wickham . 
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mondYille  et  autres  lieux,  dans  le  diocèse  de 
Québec,  ai  pris  charge  de  la  desserte  de  St-Pierre 
de  Wickham  le  26  novembre  1832.  — La  fabrique 
n'avait  aucuns  fonds.  —  L'église  est  bâtie  sur  un 
terrain  dont  Sa  Grandeur  Monseigneur  l'évêque 
de  Québec  a  la  propriété. 

"  Sept  syndics  ont  été  élus  en  vertu  de  la  loi  de 
1831,  mais  ils  n'ont  pas  reçu  d'acte  de  cession 
des  terrains.  Le  temporel  est  géré  par  le  mis- 
sionnaire. " 

(Signé  H.  RoBSON,  ptre.  missionnaire. 

Il  fit  deux  baptêmes  à.  cette  mission,  les  pre- 
miers, d'après  les  registres,  qui  aient  été  faits  à 
l'église  de  Wickham  ;  celui  de  Thomas  Plamon- 
don,  fils  d'Ignace  Plamondon,  et  Mary  McCabe, 
fille  de  Patrick  McCabe  et  de  Ann  Everard. 

C'est  lui  qui  commença  à  tenir  un  compte  ré- 
gulier des  recettes  et  des  dépenses  de  la  fabrique. 

On  sera  peut-être  curieux  de  connaître  les 
affaires  de  la  mission  pour  les  années  1832  et 
1833.  Savoir  :  depuis  le  26  novembre  1832  au 
31  décembre  1833.— Voici  : 
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PREMIER  CHAPITRE. 

HECETTKS  EN  FAVEUR  DE  L'ÉOUHE. 
Ans  mil  huit  cent  ttente-ileux  et  mil  huit  cent  trente-trois. 


Dr  £ 

Reçu  par  le  soussigné,  prêtre  nussionnaire,  en  faveur 

(le  l'église  de  St-Pierre  de  Wickham,  viz  : 
Quêtes  dans  l'église,  la  sonnne  de   huit   shelings  et 

trois  deniers 

Quête  de  l'Enfant-Jésus,  la  somme  de  seize  shelings 

et^U  d.... 

Dons  à  l'église  dans  le  cours  de  l'année,   la  somme 

de  quatre  shelings 

Pour  sépultures,  etc.,  la  somme  de  trois  slielings  et 

dix-huit  sous 

Dons  de  plusieurs  messieurs  du  clergé   de   Québec, 

etc. ,  la  somme  de  sept  piastres 

Total £3     7 
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DÉPENSES 

Cr  £    S.     d. 

Dépenses  faites  par  le  soussigné,  prêtre  missionnaire, 
pour  la  desserte  de  l'église  de  St-Pierre  de  Wick- 
ham, viz  : 

Payé  pour  lavage  du  linge  de  l'églisp,  la  somme  de 
sept  shelings 0      7      0 

Pour  vin,  hosties,  onze  shelings .  .       0     II       0 

Pour  une  grille  de  confessionnal,  la  somme  de  dix 
shelings 0     10      0 

Pour  cierges  et  chandelles,  la  somn)e  de  dix  shelings 
et  trois  deniers 0     10      3 

Pour  nappes  d'autel,  seize  shelings 0     16      0 

Pour  devant  d'autel  d'indienne,  la  somme  de  trois 
shelings 0      3      0 

Total £2    17     3 

Surplus ~]0     îï" 
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Le  tarif  des  sépultures  n'était  pas  très  élevé 
quand  on  voit  que  pour  trois  shelings  et  neuf 
deniers  M.  Robson  lit  six  sépultures  au  cime- 
tière de  "VYickham  et  six  dans  le  cimetière  sau- 
A'age  sur  le  lot  No.  24  du  2me  rang  de  Durham. 

Durant  ces  deux  années  les  colons  de   AVick- 
ham  et  Durham  souscrivirent  entre  eux  16*7.10, 
'pour  réparations  à  la  chapelle. 

Pendant  l'hiver  de  18.32-33  M.  Robson  célébra 
la  messe  dans  la  maison  de  M.  Charles  Charpen- 
tier, bâtie  à  l'endroit  où  réside  actuellement  M. 
Moïse  Charpentier,  jr. 

L'église  de  Wickham  était  trop  froide  pour 
l'hiver.  On  lui  fit  des  réparations  cette  année, 
pour  la  rendre  plus  confortable. 

Cette  église  avait  vingt  pieds  de  front  sur 
environ  quarante  pieds  de  profondeur  :  il  y  avait 
deux  rangées  de  bancs  de  chaque  côté,  une  allée 
étroite  au  milieu  ;  le  chœur  de  l'église  était 
fermé  par  une  petite  balustrade  et  l'autel  était 
d'un  style  très  simple. 

Durant  la  desserte  des  Révérends  MM.  Hol- 
mes, Power  et  Paisley,  on  disait  la  messe  dans 
la  maison  du  père  Lemberger. 

En  1836  on  trouve  dans  les  recettes  la  somme 
de  $40.00,  reçue  de  l'évêque  de  Québec  et  rem- 
boursée par  la  fabrique  de  Drummondville,    et 
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dans  les  dépenses  l'achat  d'un  petit   eiboire  de 
métal  argenté  qui  coûta  justement  $2.50. 

Dans  l'hiver  de  1836  M.  Robson  fit  des  démar- 
ches auprès  de  l'évêqvie  pour  le  changement  de 
l'église  de  Wickham. 

La  population  augmentait  surtout  dans  Dur- 
ham  où  les  terres  étaient  meilleures,  plus  hautes 
et  plus  faciles  à  cultiver, 

C'est  donc  M.  Robson  qui  eut,  le  premier,  le 
désir  de  transporter  cette  église  de  AVickham  à 
l'endroit  actuellement  occupé  par  l'église  de 
l'Avenir  (îSt-Pierre  de  Durham). 

Il  s'adressa  à  Mgr  Joseph  Signay  dont  la 
réponse  ne  fut  pas  favorable. 

Voici  cette  lettre,  que  j'ai  trouvée  dans  les 
papiers  perdus  de  la  fabrique. 

"  Québec  22  avril  1836 
"  Monsieur, 

"  J'apprécie  à 
leur  juste  valeur  les  raisons  qui  vous  portent  à 
demander  la  suppression  de  la  chapelle  de  Wick- 
ham  pour  lui  en  substituer  une  autre  plus 
centrale,  mais  ne  serait-il  pas  temps  d'accoutu- 
mer les  fidèles  des  townships  à  se  conformer  à 
l'usage  suivi,  en  pareil  cas,  dans  le  diocèse,  et 
cela,  afin  d'éviter  les  divisions  entre  eux  et  l'in- 
convénient bien  préjudiciable  de  changer  les 
places  des  chapelles.  Ainsi  avant  d'autoriser  la 
construction  de  cette  nouvelle  chapelle,  je  dois 
vous   observer   que  je    regarde    comme    très  à 
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désirer  qvie  les  habitants  de  cette  partie  de  nos 
missions  ine  fassent  connaître  eux-mêmes,  par 
une  requête  en  l'orme,  leur  désir  de  voir  opérer 
ce  changement,  en  même  temps  qu'ils  m'expri- 
meront leurs  dispositions  à  contribuer  à  la 
bâtisse  de  la  chapelle  dont  vous  parlez.  Dès  que 
j'aurai  reçu  cette  requête  je  me  ferai  un  plaisir 
de  nommer  un  commissaire  pour  aller  opérer 
sur  les  lieux,  entendre  les  raisons  pour  ^t  contre 
et  marquer  la  place  de  la  nouvelle  église.  Ainsi, 
engagez  les  intéressés  à  me  présenter  re 
tout  ira  • 


présenter  requête  et 
après  assurance  d'un  terrain 


"  Je  suis  bien  sincèrement, 

"  Monsieur, 
"Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

"  (Signé)  t  Jos.  Ev.  de  Québec." 

Ce  projet  de  changement  ne  fut  mis  à  exécu- 
tion qu'une  douzaine  d'années  plus  tard,  sous 
la  desserte  de  M.  Dorion. 

En  183*7  on  trouve  au  chapitre  des  recettes  la 
première  vente  de  bancs  dans  l'église.  Cette 
vente  rapporta  |4t.45. 

M.  Eobson  recueillit  aussi  |5.25  pour  l'achat 
d'une  cloche. 

Les  bancs  avaient  été  faits  par  J.-B,  Bourassa, 
menuisier,  au  prix  de  quatorze  shelings  chaque. 

Parmi  les    dépenses  se  rencontre  la  somme  de 
.00  payée  pour  un  encensoir  argenté  qui  existe 
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encore  et  est  encore  en  usage  dans  l'église  de 
L'Avenir. 

La  dernière  année  de  l'administration  finan- 
cière de  M.  Robson,  en  1889,  la  fabrique  avait  un 
surplus  de  $20.77. 

C'est  en  cette  année  que  fut  acheta',  pour  $20.00, 
le  tableau  du  baptême  du  SauA-^eur,  qui  orne  au- 
jourd'hui les  murs  de  notre  église. 

Le  dix  novembre  1839  fût  publiée  au  prône 
de  l'église  de  Wickham  l'ordonnance  de  Sa  (xran- 
deur  Mgr,  Signay,  établissant  un  corps  de  mar- 
guillers,  avec  les  mêmes  droits  et  obligations  que 
ceux  des  autres  paroisses. 

Voici  cette  ordonnance. 

"  Considérant  que  pour  mettre  la  paroisse  ou 
mission  de  St-Pierre  de  Wickham,  comté  de 
Drummond,  district  des  Trois-Rivières,  sur  le 
même  pied  que  les  autres  paroisses  ou  missions 
du  diocèse,  il  convient  d'y  établir  un  corps  de 
marguillers  pour  prendre  soin  du  temporel  de 
l'église  de  la  dite  paroisse  ou  mission  :  convaincu 
de  plus  que  ce  corps  ne  peut  être  mieux  composé 
que  des  personnes  déjà  élues  par  les  fidèles  de  la 
dite  paroisse  ou  mission  de  St-Pierre  de  Wicl - 
ham,  aux  fins  d'exercer  les  fonctions  de  syndic:* 
ou  trustées  pour  gérer  les  affaires  de  la  dite 
paroisse  ou  mission,  nous  avons  réglé  et  ordonné, 
réglons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

"  lo (L'évêque  déclare  élus  mar- 
guillers les  anciens  trustées  :  Charles  Charpentier, 
Lawrence  Moore,  Edward  McCabe,  Jean-Nicolas 
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Domaui»e,  John  Ralph  et  IVter  Pluiikett,  et  leur 
douue  les  mêiiu'K  pouvoirH  ot  privilèi»*'!S  quo  les 
mari»'uiJlors  exercent  ordinairement  aveu  droit 
d'élire  leurs  successeurs.) 

"2o  L'élection  de  trois  nouveaux  marguillers  se 
fera  par  eux  le  dimanche  qui  précédera  le  pre- 
mier jour  de  l'an  prochain  et  celui  qui  ré-unira  le 
plus  de  voix  sera  marguiller  en  exercice  povir 
l'année  qui  commencera  au  jour  susdit 

"  3o  L'élection  annuelle  d'un  nouveau  mar- 
guiller se  fera  au  temps  ci-dessus  marqué,  dans 
une  assemblée  des  marguillers  anciens  et  nou- 
veaux et  en  présence  de  M.  le  curé,  suivant  la 
coutume  du  diocèse. 

"  4o (Il  n'y  aura  pas  moins  de  trois  mar- 
guillers dont  un  seul  à  tour  de  rôle  sera  en 
exercice.) 

"5o  Les  personnes  ci-dessus  nommées,  quoique 
considérées  comme  anciens  marguillers,  pourront 
être  élues,  pour  faire  à  leur  tour  les  fonctions  de 
marguiller  en  exercice." 

Cette  ordonnance  est  datée  le  28  septembre 
1838. 

Je  ne  sais  pourquoi  elle  ne  fut  publiée  que  le 
10  novembre  1839. 

La  première  élection  de  marguillers  en  vertu 
de  cette  ordonnance  eut  lieu  le  12  janvier  1840 
au  presbytère  (a)  à  l'issue  des  vêpres.  S'assem- 
blèrent "au  son  de  la  cloche"  Jean-Nicolas  Dé- 
mange, Charles  Charpentier,    Lawrence   Moore 


■i 


(\)  Il  doit  y  avoir  uns  erreur  de  copiste  dans  les  procédés  car   il 
n'y  eut  jamais  de  presbyteio  à  Wickham. 
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et  John  Ralph.  Les  premiers  marguiller  élus^ 
furent  J  .-N.  Démange,  marguiller  en  exercice  ; 
John  Balph  et  Charles  Charpentier. 

MM.  Démange  et  Charpentier,  étaient  pro- 
priétaires dans  le  township  de  Durham. 

La  prépondérance  des  gens  de  Durham  com- 
mençait à  s'accentuer  et  allait  bientôt  s'affirmer 
par  le  transfert  du  site  de  l'église  et  l'abolition 
de  celle,  de  Wickham. 

C'est  en  1840  qu'eut  lieu  la  première  pro- 
cession solennelle  du  St-8acrement  à  Wickham, 

La  dernière  élection  de  marguillers,  pendant 
la  desserte  de  M.  Robson,  eut  lieu  le  2  janvier 
1842  :  J-Bte  Pelletier,  fut  élu. 

Je  n'ai  pu  m'assurer  de  l'année  où  eut  lieu  la 
bénédiction  de  la  cloche  de  l'église  de  Wickham. 
Aucune  entrée  n'en  est  faite  dans  les  registres  et 
archives  de  Wickham.  Elle  dût  avoir  lieu  vers 
1836  ou  31. 

Cette  cloche  fut  bénie  par  M.  Marcoux,  curé 
de  St-Zéphirin. 

Le  parrain  fut  le  révérend  M.  Carrier,  curé  de 
la  Baie,  qui  donna  $40.00  et  la  marraine  une 
dame  Grill,  de  8t-François  du  Lac,  (a)  qui  donna 
à  peu  près  le  même  montant. 

Le  1er  septembre  1842  fut  un  grand  jour  de 


(a)  Cette  dame  Gill  appartenait  à  la  famille  de  M.  le  Dr.  Gill,   de 
Drummoudville,  elle  faillit  mourir  daua  ce  voyage. 
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fête  pour  les  habitants  de  AVickham  et  Jurham. 

Pour  la  première  fois  un  prince  de  l'église 
venait  visiter  la  mission  de  St-Pierre  de  "Wick- 
ham  et  mettre  sur  le  front  d'un  grand  nombre 
d'enfants  et  d'adultes  le  sceau  de  la  Confirmation. 

C'était  la  deuxième  visite  épiscopale  des  town- 
ships  de  l'Est  et  la  première  dans  la  chapelle  de 
AVickham. 

Sa  Grfandeur  Monseigneur  Joseph  Signay  écri- 
vit de  sa  propre  main  dans  le  livre  de  comptes 
de  la  fabrique  les  remarques  qu'il  avait  à  faire. 

Le  père  John  Ralph,  (sen.)  ayant  perdu  mémoire 
de  sa  confirmation  fit  de  telles  instances  auprès 
de  l'évêque  que  celui-ci  lui  administra  de  nou- 
veau le  sacrement  soas  condition. 

D'après  la  tradition  Mgr  Signay  était  accom- 
pagné de  M.  l'abbé  Ferland,  auteur  de  l'histoire 
du  Canada,  et  tous  deux  furent  les  hôtes  du  père 
Luemberger,  ancien  cordonnier  dans  l'armée  du 
roi,  dont  la  propriété  appartient  aujourd'hui  aux 
héritiers  de  feu  John  (Keaves. 

M.  Ferland,  parait-il,  aimait  beaucoup  à  se 
rappeler  les  divers  incidents  de  ce  voyage  dans 
les  Townships.  Il  n'en  a  cependant  fait  aucun 
mémoire  dans  ses  cahiers. 

*** 
Un  mois  après  la  visite  épiscopale,  le  2  octobre 
1842,  M.  Robson  quittait  Drummonc  ville  pour  la 
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mission  de  St-Félix  de  Kiugsey  qu'il  afFection- 
nait  beaucoup  et  dont  l'église  alors  en  cons- 
truction était  son  œuvre  de  prédilection. 

Les  lecteurs  me  f-  .mettront  de  donner  ici 
quelques  détails  sur  cette  int''^^ssante  colonie. 

Mon  but  n'est  pas  de  faire  \<.Ae  œuvre  littéraire 
ayant  le  cachet  de  l'unité,  mais  de  mettre  au 
jour  un  ensemble  de  faits  divers,  recueillis  ça  et 
là,  dont  une  main  plus  habile  pourra  plus  tard 
faire  un  tout  aux  contours  harmonieux. 

Le  19  août  1835  Messire  Jean  Raimbault,  sur 
les  quatres  heures  de  l'après-midi,  bénit  et  posa 
la  première  pierre  de  l'église  de  Kingsey. 

On  se  rappelle  que  le  même  M.  Raimbault  eu 
avait  choisi  le  site  trois  ans  auparavant,  le  11 
octobre  1832. 

Il  était  assisté,  lors  de  la  bénédiction  de  la 
première  pierre,  de  Messieurs  C.  V.  Fournier, 
curé  de  la  Baie  et  .T.-B.  Harper,  curé  de  kSt-Grré- 
goire.  Monsieur  Harkin,  (a)  ecclésiastique  de 
Nicolet,  et  M.  Robson  servaient  à  la  cérémonie 
qui  commença  par  un  sermon  prononcé  par  Mes- 
sire Raimbault. 

"  Une  grande  foule  de  Canadiens,  d'Acadiens, 
d'Irlandais,  et  d'A\néricains  y  assistaient  "  dit 
M.  Robson. 


(a)  Plus  tard  missionnaire  à  Richmond. 
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Ce  n'est  que  trente  ans  plus  tard  que  devait 
être  terminée  cette  église. 

Je  transcris  une  chronique  inédite  de  cette  pa- 
roisse, dont  l'auteur  a  pu  vérifier  les  faits  : 

"  Avec  les  faibles  moyens  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position, c'était  une  imprudence  de  commencer 
une  pareille  entreprise,  (b) 

"  Aussi  cette  paroisse  eut-elle  à  languir  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  des  dettes  contractées 
pour  la  construction  de  son  église 

"  Mais  si  l'on  tient  compte  des  motifs  qui  ani- 
maient le  saint  prêtre  et  ses  courageux  parois- 
siens, loin  de  leur  faire  des  reproches,  l'on  sera 
forcé  de  les  admirer. 

"  Il  n'y  avait  alors  qu'une  poignée  de  colons 
nouvellement  établis  sur  leurs  terres,  n'ayant 
pas  toujours  un  morceau  de  pain  noir  pour  ras- 
sasier leur  faim. 

"  Il  arrivait  souvent  que  manquant  de  tout 
aliment  ils  se  voyaient  forcés  de  se  nourrir  d'her- 
bages et  de  racines  sauvages. 

"  Pour  comble  de  malheur,  un  an  après  avoir 
commencé  leur  église  il  survint  une  famine  dans 
la  colonie.  La  récolte  manqua  complètement  et 
à  l'approche  de  l'hiver  plusieurs  colons  étaient 
menacés  de  mourir  de  faim. 

"  Les  communications  étaient  très  diflftciles 
puisqu'il  fallait  aller  à  St-G-régoire,  à  travers  la 
forêt,  pour  se  procurer  quelques  aliments.  D'ail- 
leurs les  marchands  de  cette  localité  n'auraient 
pu  suffire  à  procurer,  à  crédit,  à  ces  malheureux 


(b)  LVgliae  est  en  pierre. 
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indigents  les  provisions  nécessaires  pour  toute 
une  saison. 

"  Dans  une  extrémité  aussi  alarmante  qu'al- 
laient-ils devenir  ?  La  Providence  comme  tou- 
jours vint  à  temps  au  secours  de  ses  enfants 
malheureux.  Elle  inspira  aux  entrepreneurs  de 
l'église,  J. -Baptiste  Trudel  et  G-eorge  Bourk,  de 
faire  une  pétition  au  gouvernement  afin  d'obte- 
nir un  octroi  pour  les  plus  pressants  besoins. 

"  Pour  rendre  leur  pétition  aussi  convaincante 
et  aussi  touchante  que  possible,  ils  firent  un 
grand  festin  auquel  ils  convièrent  tous  les  ha- 
bitants de  la  colonie,  mais  à  la  grande  surprise 
des  convives,  le  menu  ne  consistait  qu'en  viande 
de  chiens,  apprêtée  pour  la  circonstance. 

"  C'est  pourquoi  ils  purent  alléguer  dans  leur 
requête  que  la  colonie  après  avoir  épuisé  tout 
moyen  de  subsistance,  était  réduite  à  se  nourrir 
de  la  viande  de  chiens. 

"  Leurs  plaintes  furent  entendues  et  leurs 
prières  exaucées.  Le  gouvernement  leur  accor- 
da suffisamment  pour  permettre  à  la  colonie  de 
supporter  cette  famine  qui,  sans  cette  aide  eût 
été  fatale  à  plusieurs.  " 

Le  clocher  de  l'église  ne  fut  terminé  qu'en 
1850  sous  la  direction  de  M.  Kéroac,  curé. 

Pendant  plusieurs  années  la  messe  fut  dite 
dans  une  chapelle  en  bois  construite  en  dedans 
des  murs  de  pierre  de  l'église. 

L'église  de  Kingsey  est  la  première  église  en 
pierre  construite  dans  les  townships  de  l'Est. 

"  M.  Robson,  dit  encore  la  chronique,  enchan- 
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té  de  la  beauté  de  la  nature  et  de  la  fertilité 
du  sol  de  cette  localité,  crut  qu'un  avenir  brillant 
lui  était  réservé  :  vu  sa  position  avantageuse  au 
centre  de  plusieurs  autres  townships,  il  espérait 
qu'il  deviendrait  le  siège  d'un  évêché.  " 

L'endroit  où  est  situé  le  village  français 
(French  village)  de  King^ey,  est  l'un  des  plus 
enchanteurs  des  Townships. 

Placé  presque  au  sommet  de  la  montagne  de 
Kingsey,  comme  un  nid  d'aigle,  il  domine  les 
campagnes  environnantes. 

Vers  l'Est  la  vue  s'étend  jusqu'aux  montagnes 
de  Shipton,  et  l'on  aparçoit  même  à  travers  les 
brumes  celle  de  Ham. 

Vers  l'ouest  la  plaine  s'abaisse  par  une  pente 
douce  jusqu'à  la  rivière  St-François,  et  l'on  voit 
plus  loin  sortir,  comme  de  la  bouche  éteinte  d'un 
volcan,  les  fertiles  campagnes  et  les  hautes  col- 
lines de  Durham. 

On  dirait  un  immense  échiquier  dont  une  des 
tours  serait  la  montagne  de  Ham  et  le  roi  celle 
de  Kingsey. 

Mais  le  chemin  de  fer  du  Grand-Tronc,  se  tra- 
çant un  passage  par  Ilichmond,  Danville  et 
"Warwick,  enleva  à  Kingsey  tous  les  avantages 
matériels  rêvés  par  M.  Robson  et  ne  lui  laissa 
que  la  beauté  de  son  site  helvétien  et  ses  panora- 
mas féeriques. 
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Les  difficultés  monétaires  occasionnées  par 
l'entreprise  de  cette  église  furent  la  cause  du 
départ  de  M.  Eobson. 

Le  dernier  acte  d'état  civil  qu'il  signa  en  sa 
qualité  de  missionnaire  de  Kiugsey  porte  la  date 
du  6  octobre  1844. 

#** 
Avant  de  donner  une  notice  biographique  et 
anecdotique  de  M.  Robson,  je  dois  faire  mention 
de  la  bénédiction  du  cimetière  indien  de  notre 
paroisse. 

Les  missionnaires  n'avaient  jusque  là  accordé 
que  peu  de  leurs  soins  à  la  tribu  abénakise 
dont  une  colonie  était  établie  dans  le  township 
de  Durham  depuis  plusieurs  années. 


Le  29  juin  1838  M.  Robson  se  rendit  par  un 
petit  sentier  du  village  abénakis  de  Durham,  sur 
le  lot  numéro  24  du  deuxième  rang,  et  y  bénit  les 
fosses  de  cinq  enfants  de  Simon  Portneuf  et 
Marie  'Jill,  décédés  et  inhumés  en  1824,  et  celle 
d'un  enfant  de  Pierre  Marie  et  de  Thérèse  Parré, 
inhumé  en  1832. 

Les  Abénakis  catholiques  et  infidèles  ou  pro- 
testants étaient  tous  enterrés  dans  le  petit  cime- 
tière dont  on  distingue  encore  l'enceinte  sur  la 
terre  de  John  Findlay. 

Il  y  avait  dans  le  township  de  Durham  deux 


HUBERT   ROBSON 


55 


Alliages  indiens  ;  l'un  sur  le  lot  numéro  vingt- 
quatre  du  deuxième  rang,  et  l'autre  sur  le  terrain 
de  W.  Cross,  près  d'Ulverton. 

Le  premier  village  avait  contenu  disent  quel- 
ques vieux,  50  à  60  cabanes  dans  ses  beaux  jours. 

Je  pense  que  ce  nombre  est  exagéré.  D'après 
les  renseignements  les  plus  précis  il  devait  y 
avoir  une  vingtaine  de  familles  vers  le  temps  de 
la  visite  de  M.  Robson. 

La  présence  des  indiens  dans  notre  township 
remontait  à  plusieurs  années. 

Par  lettres  patentes,  datées  le  26  juin  1805, 
sous  l'administration  de  Sir  Robert  Shore  Milnes, 
8950  acres  de  terre  furent  données  à  différents 
chasseurs  Abénakis,  probablement  en  récompense 
de  services  rendus  pendant  les  dernières  guerres. 

Voici  les  noms  des  dix-sept  Abénakis  ayant 
obtenu  des  octrois  :  je  les  transcris  par  curiosité  : 
.Toachim  Ontarawarmin,  Romain  Wesanmimet, 
Robert  Capino,  alias  PinaSan,  Robert  Pierre  John, 
agent,  Pierre  Michel,  Francis  Annance,  Robert 
Grill,  Simon  Portneuf,  Joachim  Ottentosen,  La- 
zare 1er,  Pierre  Joseph  Wanrinas,  François  La- 
zare 2ine,  Jean-Baptiste,  Pierre  Wesanmimet, 
Amable  Peghigan  et  Anthony  Grill. 

Suivant  la  coutume,  ces  Sauvages  ne  vivaient 
que  de  chasse  et  de  pêche. 

Il  y  avait  alors  beaucoup  d'orignaux,  de  cari- 


if 


56 


l'avenir 


Mi' 


l' j  -  il 


n 


bous,  d'ours,  de  chats  sauvages,  de  loutres,  etc  ; 
dans  les  profondes  forêts  des  Townships. 

Il  n'était  pas  rare  de  trouver  des  orignaux  et 
des  caribour  prenant  leur  nourriture  à  l'entour 
des  granges  ;  et  des  chevreuils  parmi  les  trou- 
peaux de  moutons. 

Les  chasseurs  rapportaient  les  produits  de 
leur  chasse  sur  des  traînes  sauvages  (tobaggans), 

En  1853  il  ne  restait  plus  que  5  ou  6  familles 
dont  Annance  était  le  chef.  ' 

Ce  chef  faillit  tuer  l'un  de  nos  anciens  citoyens 
les  plus  en  vue,  feu  Thomas  Brady,  Esq,  J.  P. 

Annance  demeurait  sur  l'Ile  aujourd'hui  la 
propriété  de  M,  Ludovic  Proulx. 

M.  Brady  en  prétendait  être  propriétaire  par 
de  bons  titres. 

Mais  qu'importaient  les  titres  d'un  blanc  au 
chef  de  la  tribu  abénakise,  au  fils  de  la  forêt  ? 

Un  jour  M.  Brady  se  rendit  dans  l'île  ;  An- 
nance caché  dans  un  meulon  de  foin  fit  feu  sur 
lui.  Le  plomb  meurtrier  manqua  heureusement 
le  but. 

M.  Brady  en  fvit  quitte  pour  une  course  forcée 
bien  excusable  et  Annance  quitta  bientôt  l'île. 

Il  y  avait  près  de  chaque  cabane  du  village  un 
petit  jardin  où  les  Indiens  cultivaient  quelque)"* 
légumes  et  du  blé  d'Inde. 
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Il  ne  reste  de  vestige  du  séjour  des  Abéiiakis 
parmi  nous  que  la  rente  emphytéotique  que 
paient  encore  certains  cultivateurs  pour  Im  ter- 
rains qu'ils  occupent. 

Ces  <l^'nts  emphytéotiques  sont  aujourd'hui  la 
propriété  de  M.  Victor  Clladu,  de  St-François  du 
Lac,  notaire  et  député  du  comté  d'Yamaska  à  la 
Législature. 

Il  reste  encore  deux  Sauvagesses  :  Melles  Mary 
Ann  et  Catherine  Lawless,  à  environ  un  mille 
du  village  de  L'ÂA'enir. 

Elles  ont  beaucoup  d'habileté  pour  confection- 
ner des  paniers  et  vendent  aussi  de  bons  remèdes, 
composés  de  racines  et  d'herbages. 

^** 
Sous  la  desserte  de  M.  Robson  fut  pasné  un  acte 
devant  Ls  B.  David  et  Benj.  ïhérien,  notaires 
publics,  par  lequel  les  cultivateurs  de  St-Pierre 
de  Wickham  et  Durham,  s'engagaient  à  fouiuir 
le  26e  minot  des  grains  récoltés  et  chacun  un 
voyage  de  bois  pour  la  mission  et  la  chapalle. 

Cet  acte  est  daté  du  21  octobre  1841.  et  porte 
121  signatures  ;  les  principaux  comparants 
étaient  :  John  McCabe,  .T.-N.  Démange,  Jean- 
Joseph  Côté,  John  Campbell,  Sam.  Prussor,  John 
Linbergher,  Pat.  McCabe,  etc.  Il  fut  reçu  à 
Québec  le  30  octobre. 

La  condition  du  contrat  était  que  la  mission 
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de  Wiekham  fut  desservie  aussi  souvent  tjue  celle 
de  Drummoiid ville. 

Le  1er  septembre  1842,  par  un  autre  acte  de- 
vant les  mêmes  notaires,  les  habitants  de  la 
mission,  c'est-à-dire  les  catholiques  des  town- 
ships  de  Grrantham,  AVickham  et  Durham  s'en- 
gagent à  fournir  .£81.,  8.,  9  pour  le  soutien  du 
missionnaire. 

Le  10  septembre  1842  par  un  autre  acte,  de- 
vant les  mêmes  notaires,  on  nomma  syndics  pour 
collecter  les  sommes  d'argent  souscrites  :  C^hs 
Charpentier,  sr.,  Patrick  Murphy,  Patrick  Brady. 
James  O'Brien  et  Jos.  Blanchet. 

Les  témoins  à  l'acte  sont  Wm.  Kobins  et  An- 
toine Caya. 

On  trouve  dans  les  actes  d'état  civil,  faits  dans 
le  mois  d'août  1834,  la  signature,  comme  témoin, 
d'un  jeune  étudiant  qui  signait  Bernard  O'Reilly 
et  devait  être  plus  tard  l'illustre  Mgr  Bernard 
O'Reilly,  à  présent  de  New- York. 
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NOTICE  BIOGRilPHIQUE  ET  ANECDOTIQUE  DE 

M.  ROBSON 


On  peut  incttro  eu  tèto  de  la  vie  du  prê/ re  et 
en  particulier  du  miKsioiiiuiire  eette  senteii  3e  qui 
la  résuu^e  :  Non  aibi  soli  viuere  sed  aliis  proficere 
vidt  ze/n  Dei  ductim.  "Travailler  à  leur  pi^pre 
Kanctification  eu  travaillant  à  celle  du  proehaiu." 
tel  est  le  but  de  ces  grands  cœurs  que  l'amour 
de  Dieu  transforme  en  de  grands  héros. 

L'amour,  le  zèle  de  Dieu  les  conduit,  c'est  leur 
colonne  lumineuse,  la  colonne  qui  indiquait  aux 
hébreux  le  chemin  de  la  terre  promise. 

De  tous  ces  héros  du  sacrifice  aucun  n'a  laissé 
un  souvenir  aussi  vivant  dans  nos  townships 
que  M.  Hubert  liobson,  et  un  plus  grand  renom 
de  sainteté. 

On  lui  attribue  une  foule  de  faits  merveilleux, 
il  semblait  avoir  acquis  un  empire  extraordinai- 
re sur  les  éléments  de  la  nature  ;  et  cette  foi  en 
la  puissance  du  prêtre  qui  règne  encore  avec 
tant  de  ténacité  dans  l'esprit  de  nos  populations, 
semble  avoir  pris  naissance  et  s'être  incrustée 
dans  les  cœurs  surtout  à  la  suite  des  faits  attri- 
bués à  M.  Robson. 

Il  y  a  sans  doute  de  la  légende  en  cela,  mais 
la  légende  elle-même  n'est-elle  pas  le  plus  bel 
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hommage  national  que  l'on  puisse  rendre  à  un 
héros  ? 

La  classe  pauvre  et  non-lettrée  d'un  peuple  ne 
saurait  élever  de  monument  littéraire  ni  de  ri- 
ches mausolés  à  ceux  qu'elle  admire,  mais  elle 
bâtit  la  légende,  la  poétique  légende,  toute  im- 
prégnée de  merveilleux  que  l'on  se  raconte  au 
coin  du  feu,  dans  les  belles  veillées  d'hiver,  que 
les  grands  pères  redisent  à  leurs  piîtits-lils-,  que 
les  vieilles  tantes  répètent  en  tricotant,  aux 
petites  nièces. 

La  vie  d'un  homme  circule  ainsi  dans  toute  la 

contrée,  dans  tout  le  pays,  comme  le  sang  dans 
les  veines. 

Cet  hommage  désintéressé  n'est-il  pas  le  plus 
beau  monument  élevé  à  la  gloire  du  missionnai- 
re ? 

La  vie  de  missionnaire  de  M.  Robson  était  le 
couronnement  d'un  vœu. 

On  rapporte  qu'étant  encore  jeune  ecclésiasti- 
que, il  devait  traverser  un  jour  le  pont  de  glace, 
entre  Québec  et  Lévis.  Le  pont  é^aitd  jereux, 
le  vent  du  Nord-Est  soufflip'^  iolence,  pous- 

sant les  rafales  de  neige  é  -v.^  entre  c<  deux 
colonnes  d'Hercule  formées  ^  r  le  'ap  Diamant 
et  les  falaises  de  Lévis. 

C'était  la  tempête,  la  poudrerie. 
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M.  Itobsoii,  entreprit  néanmoins  la  traversée. 

La  nuit  était  venue. 

Rendu  au  milieu  du  fleuve  la  tempête  était  à 
sou  paroxysme  de  violence  et  il  était  impossible 
de  distinguer  les  lumières  de  Québec  ou  de 
Lé  vis. 

Le  froid  était  intense  et  M.  llobson,  à  moitié 
suffoqué  par  le  vent,  aveuglé  par  la  neige  et  transi 
de  froid  pensait  sa  di^'iiière  heure  venue. 

Il  fit  alors  le  vœu  de  consacrer  sa  vie  aux  mis- 
sions si  Dieu  la  lui  conservait. 

Il  fut  sauvé  et  tint  promesse. 

*** 
M.  Hubert  Rob  son,  né  à  Québec  le  4  mai  1808, 
était  fils  de  William  Robson  et  d'IIelen  Boyde. 

Il  fit  son  cours  d'études  au  petit  séminaire  de 
Québec  et  fut  ordonné  prêtre  le  19  juin  1831. 

Après  avoir  été  un  an  missionnaire  à  Frampton, 
il  vint  à  Drummoudville,  où  il  arriva  le  4  no- 
vembre 1832,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

La  mission  était  à  la  hauteur  de  son  zèle,  elle 
couvrait  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues  de 
circonférence  et  la  population  s'y  était  accrue 
considérablement.  Il  faisait  eu  moyenne  162 
baptêmes  et  26  mariages  par  année,  d'après  les 
statistiques. 
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A  l'arrivée  de  M.  Robson  dans  les  townships, 
il  n'y  avait  de  chemins  voiturables  que  le  grand 
chemin  que  suit  encore  la  malle,  et  que  l'on  ap- 
pelait alors  le  chemin  des  commissaires  ayant 
été  ouvert  sur  la  demande  du  Oénéral  F.  Cr. 
Herriot  et  de  M.  W.  13.  Felton,  de  Sherbrooke. 

Ce  missionnaire  voyagait  le  plus  souvent  à 
cheval  et  à  pied;  il  visitait  les  -abanes  de  colons 
plantées  cà  et  là  dans  le:i  bois. 

Il  entrait  dans  chaque  maison,  s'informait  des 
hesoijis  de  la  famille  et  surtout  s'assurait  s'il  n'y 
avait  pas  quelqvie  baptême  à  faire. 

(^ue  de  larmes  ainsi  séchées  par  le  saint  mis- 
sionnaire dans  ses  périgrinations  et  ses  visites 
apostoliques  ?  Que  de  consolations  répandues  ? 
(^ue  d'aumônes  faites  dans  le  secret  de  ces  pro- 
fondes solitudes  !  C'était  la  vie  du  missionnaire. 

M.  Moïse  Charpentier,  père,  se  rappelle  encore 
avoir  fait  plusieurs  fois  le  A^oyage  à  Sherbrooke 
avec  M.  Robson,  comme  servant  de  messe.  Il  S'» 
rappelle  que  dans  un  de  ses  voyages  M.  Robson 
alla  célébrer  les  saints  mystères  dans  la  maison 
de  M.  Felton,  dont  la  femme  et  les  enfants  étaient 
catholiques. 


On  raconte  qu'un  jour  M.  Robson  arrivait  de 
Stanstead. 
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Il  avait  fait  une  grande  partie  du  trajet  à  pied 
car  on  était  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges. 

Depuifci  deux  jours  il  n'avait  pu  dormir. 

Il  se  faisait  tard  et  M.  Robson  se  préparait  à 
prendre  un  peu  de  ivpos  quand  une  voiture 
arriva  de  Tingwick  venant  chercher  le  mission- 
naire pour  une  malade  A  la  dernière  extrémité. 

M.  Robson  voulait  retarder  son  départ  au  len- 
demain matin  vu  sa  grande  fatii>ue. — Demain  il 
sera  trop  tard,  dit  le  voyageur. — Ne  craignez 
rien,  répond  le  saint  missionnaire,  la  Providence 
y  pourvoira,  je  prends  tout  sous  ma  responsabi- 
lité. 

Il  prit  quelques  heures  de  repos  et  partit  de 
Drummondville  di^  grand  matin.  Quand  on  ar- 
riva à  la  traverse  McLean,  à  environ  trois  milles 
du  village  de  l'Avenir,  la  glace  était  en  mouve- 
ment :  impossible  de  traverser. 

Mais  rien  n'arrête  M.  Robson. 

En  vain  on  lui  propose  d'attendre  jusqu'au 
soir,  il  ne  songeait  qu'à  la  pauvre  malade  qui 
allait  mourir  sans  sacrements. 

Plein  de  zèlo  et  de  foi,  il  fait  le  signe  de  la 
croix  sur  la  glace  qui,  en  s'amoncelant  avec  fracas, 
s'arrête  vis-à-vis  de  la  traverse. 

Les  voyageurs  passent  sur  ce  pont  improvisé 
et  à  peine  mettent-ils  le  pied  sur  l'autre  rive  que 
la  glace  se  remet  en  mouvement. 
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11  put  ainsi  se  rendre  à  temps  et  administrer 
les  derniers  sacrements  à  la  malade  qui  mourut 
aussitôt. 

*** 

Il  traversait  un  jour  dans  un  chemin  tortueux 
et  étroit  la  forêt  de  Kingsey. 

Il  était  seul  et  à  pied. 

tïoudain  il  rencontre  un  citoyen  de  l'endroit, 
protestant,  l'œil  hagard  et  la  figure  toute  trans- 
parente de  rage. 

Il  commence  à  injurier  M.  Robson  et  braquant 
soudain  un  pistolet  sur  le  missionnaire  le  menace 
de  mort.  M.  Robson,  sans  s'émouvoir  en  face  du 
péril,  entr'ouvre  sa  soutane  et  découvrant  sa  poi- 
trine :  "  Tirez,  dit-il,  personne  ne  vous  voit." 

L'assaillant  déconcerté  s'enfuit  et  la  malédic- 
diction  du  Dieu  qui  a  dit  :  "  Malheur  à  celui  qui 
touche  à  mes  prêtres  !  "  parut  s'attacher  à  l'exis- 
tence de  ce  malheureux. 

On  attribue  aussi  à  M,  Robson  un  fait  vraiment 
merveilleux,  miraculeux,  dont  la  tradition  est 
bien  enracinée,  et  qui,  d'après  mes  reiiseigne- 
ments,  est  authentique. 

Vers  1834  ou  35,  une  grande  sécheresse  sévit 
dans  la  vallée  inférieure  de  la  rivière  St-François. 

Il  y  avait  alors  dans  le  haut  de  St-Zéj)hirin 
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la  côte  "  St-Pierre,"  (comme  on  l'appelait  alors) 
une  colonie  presque  uniquement  composée  de 
Dionne. 

Ils  étaient  trois  frères,  les  cadets  d'une  famille 
de  vingt-six  enfants.  Leurs  noms  étaient  Au- 
gustin, Baptiste  et  Henri  Dionne.  Venus  avec 
leur  père  que  l'on  avait  surnommé  "  La  Couette  " 
à  cause  des  longs  cheveux  tressés  qu'il  portait, 
ils  avaient  ouvert  et  défriché  les  terres  que  l'on 
trouve  à  l'endroit  du  chemin  de  St-Zéphirin  que 
l'on  nomme  l'Equerre. 

Ils  avaient  réussi  à  se  créer  une  certaine  aisan- 
ce quand,  cette  année,  la  sécheresse  menaça  de  les 
ruiner  en  faisant  manquer  la  récolte. 

Pour  surcroit  de  malheur  les  feux  d'abattis  se 
communiquèrent  aux  forêts  et  se  mirent  dans  la 
terre. 

Animées  par  un  soleil  rouge  et  ardent,  poussées 
par  des  rafales  de  vent  furieux,  les  llammes  con- 
sumaient tout,  récoltes,  clôtures,  granges  et 
maisons. 

Les  frères  Dionne  alors  desservis  à  Drummond- 
ville,  allèrent  en  pleurant  se  jeter  aux  genoux  de 
M.  Robson  et  lui  demander  secours.  Il  se  rendit 
immédiatement  sur  le  théâtre  de  l'incendie. 

— Allez  donc  chercher  de  l'eau  au  puits, 
commanda  M.  liobson  en  arrivant. 

— Il  est  desséché  depuis  plusieurs  semaines. 
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— Allons,  allons,  venez  avec  moi  ;  je  vous  dis 
qu'il  est  plein  d'eau. 

Tous  étaient  dans  l'anxiété. 

M.  Robson  s'avançait  avec  confiance  et  MM. 
Dionne  avec  doute. 

Quand  on  arriva  au  puits,  il  était  rempli,  à 
pleins  bords. 

Il  existe  encore,  et  nulle  sécheresse  n'a  pu  le 
tarir.     On  l'appelle  le  Puits  de  M.  Robson. 

Mais  l'incendie  rageait  tellement  que  l'eau  du 
puits  ne  pouvait  suffire  à  le  contenir, 

M.  llobson  adressa  une  fervente  prière  au  ciel, 
encourag^ea  ses  ouailles,  en  leur  disant  d'espérer. 

On  vit  alors  une  nuée  noire  monter  à  l'horizon 
tout  silonné  d'éclairs. 

Des  grondements  de  foudre  roulèrent  bientôt 
dans  l'atmosphère  ;  le  vent  s'arrêta  et  quf^lqueM 
minutes  après,  un  orage,  une  pluie,  comme  on 
n'en  avait  jamais  vu,  mit  fin  à  ce  feu  qui  mena- 
vait  de  tout  ruiner. 

Ce  fait,  considéré  comme  miraculeux,  aug- 
menta encore  la  confiance  que  l'on  avait  en  M. 
lîobson,  dans  l'admiration  pour  ses  granden 
vertus  et  la  puissance  qu'il  avait  acquise  sur  les* 
éléments  de  la  nature. 


*** 
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M.  Robson  aimait  à  planter  des  croix  le  lon«^ 
des  chemins  et  sur  le  sommet  des  collines  domi- 
nant de  grands  espaces  et  surmontant  de  beaux 
panoramas. 

Il  en  plaça  une  sur  le  sommet  de  la  montagne 
de  Kingsey,  au-dessus  du  site  actuel  de  l'église 
et  non  loin  de  cette  pruche  fameuse  que  l'on 
voit  encore  de  quinze  à  vingt  milles  à  l'entour 
de  French  Village. 

#** 
M.  Robson  eut  le  mérite  et  la  gloire  d'être  le 
protecteur  et  d'avoir  pourvu  aux  frais  d'instruc- 
tion de  l'illustre  Mgr  Bernard  O'Reilly,  le  p^'o- 
moteur  des  sociétés  de  colonisaiion  destinées  à 
enrayer  l'émigration  aux  Etats-Unis. 

Pendant  ses  A'^acances  le  jeune  O'Reilly  venait 
dans  nos  townships  accompagnant  M.  Robson 
dans  ses  lointaines  missions  :  il  signa  plusieurs 
actes  d'état  civil  à  Wickham  comme  on  l'a  vu 
plus  haut. 

La  vue  des  riches  vallons  et  des  fertiles  mon- 
tagnes des  townships,  le  souvenir  du  zèle  des 
Canadiens  pour  les  vi*^times  du  typhus  inspirè- 
rent à  M.  O'Reilly  cette  noble  entreprise  de 
colonisation  organisée  avec  tant  de  succès  par 
MM.  Hébert  et  Boucher. 

Deux  causes  surtout  avaient  empêché  les  pro- 
grès de  la  colonisation  dans  le  Bas-Canada  :    la 
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politique  mesquine  des  gouvernements  anté- 
rieurs à  l'Union  et  le  manque  de  «3ommunioations. 
M.  O'E-eilly  fut  le  premier  qui  fit  connaître  aux 
Canadiens,  dans  plusieurs  écrits,  combien  il  était 
urgent  de  diriger  vers  les  cantons  le  surplus  de 
la  population.  "  Faisons  en  sorte,  disait-il,  de 
"  conserver  aux  Franco-Canadiens  ce  qvii  reste 
"  encore  de  terres  non  achetées  dans  le  domaine 
"  de  la  couronne.  Que  ces  terres  soient  à  vous 
"  Canadiens-français,  à  vous  à  jamais,  à  vous  dès 
"  maintenant,  alors  seulement  vous  aurez  fait  un 
"  premier  pas  dans  la  route  qui  puisse  assurer 
''  cette  nationalité  qui  doit  vous  être  si  chère." 

Les  évêques  encouragèrent  l'œuvre  de  la  colo- 
nisation et  leurs  efforts  furent  secondés  par  les 
gouvernements. 

Les  Cantons  de  l'Est  augmentèrent  rapidement 
en  population. 

L'envahissement  de  nos  townships  par  la 
population  française  est  l'un  des  exemples  les 
plus  frappants  de  la  facilité  vraiment  providen- 
tielle d'expansion  que  possède  notre  race. 

Rameau  dans  son  ouvrage  '' Aradiens  et  Cana- 
diens'''' a  écrit  une  belle  page  siir  ce  problème 
d'envahissement  par  la  race  canadienne  :  "  Rien 
ne  peut  être  comparé  à  l'envahissement  de  ces 
petites  forces  individuelles  qui  incessamment 
croissent,  incessamment  s'avancent,  unies  par  un 
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instinct  secret  et  d'autant  plus  puissantes  qu'elles 
jettent  moins  d'éclat  et  se  laissent  ignorer  :  rien 
ne  peut  rC^sister  à  cette  action  qui  ressemble  si 
tort  à  celle  de  la  nature  elle-même  :  c'est  le  sable 
que  le  vent  pousse  et  qui  engloutit  tout  sous 
ses  dunes,  le  flot  invincible  qui  monte  prendre 
son  niveau,  la  montagne  de  corail  bâtie  par  des 
animaux  invisibles  qui  pour  se  faire  place,  font 
reculer  devant  eux  l'Océan." 

En  1833  la  mission  de  M.  Roljson  fut  divisée 
en  deux. 

Le  territoire  de  M.  le  missionnaire  de  Drum- 
mondville  fut  confiné  aux  townships  de  trran- 
tham,  Wickham,  Durham,  Kingsey,  Simpson  et 
"VYendover. 

M.  J,  A.  McMahon  missionnaire  des  townships 
dans  le  district  de  St-François,  lixa  sou  siège  à 
Sherbrooke. 

La  mission  comprenait  une  étendue  de  20 
lieues  de  longueur  sur  13  de  largeur  ;  la  popula- 
tion catholique  de  cet  immense  territoire  attei- 
gnait le  chiffre  de  280  familles  formant  une 
population  d'environ  1125  âmes  dont  les  trois 
quarts  étaient  des  émigrés  venus  d'Irlande. 

C'est  M.  McMahon,  qui  jeta  les  fondements  de 
la  chapelle  de  llichmond  qui  remplaça  celle  de 
Brants'  Hill,  dans  Shiptou,  bénie  par  M.  Power 
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»in  1829,  et  qui  fut  consumée  dans  un  incendie 
quelques  années  plus  +ard. 

M.  Robson  restait  avec  une  population  catho- 
lique de  397  familles.  Cette  population  s'aug- 
menta considérablement  pendant  la  desserte  de 
M.  liobson. 

Le  20  octobre  1842  il  quitta  Drummondville 
pour  devenir  missionnaire  de  St-Félix  de  King- 

sey. 

Rien  d'étrange  ne  marqua  son  séjour  en  cette 
paroisse  qu'il  dut  quitter  en  1844  pour  cause  de 
difficultés  monétaires  occasionnés  par  la  cons- 
truction de  l'église. 

Il  fut  nommé  premier  curé  di»  St-Ilaymonu, 
comté  de  Portneuf.  En  1845  il  devint  vicaire  à 
St-Thomas  de  Montmagny  et  en  1847  mission- 
naire à  la  Grrosse-Ile. 

On  rapporte  qu'en  1847  se  promenant  avec  un 
de  ses  amis  sur  les  bords  du  St-Laurent  en  face 
de  la  G-rosse-Ile,  où  les  malheureux  émigrés 
d'Irlande  étaient  débarqués  et  que  l'on  pouvait 
alors  appeler  Vlie  de  fa  mort,  il  lui  dit  en  montrant 
cet  endroit  terrible  :  "  De  là  au  ciel  il  n'y  a  pas 
loin  !  J'irai  et  je  donnerai  ma  vie  s'il  le  faut  pour 
ces  malheureux." 
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On  se  rappelle  encore  les  horreurs  de  cette 
année  terrible  appelée  l'année  du  typhus. 

A  la  suite  de  la  grande  famine  qui  sévit  en 
Irlande  en  1846-4'7  plus  de  100,000  Irlandais 
prirent  le  chemin  du  Canada.  Une  association 
fut  formée  pour  activer  ce  mouvement  insolite. 
L'organisation  était  défectueuse  ainsi  que  les 
moyens  de  transport. 

On  entassait  les  malheureux  dans  des  navires 
impropres  à  cet  usage. 

Pour  comble  de  malheur,  les  fièvres  typhoïdes 
se  déclarèrent  dans  ces  agglomérations  humaines. 

Le  gouvernement  ne  s'attendiiit  pas  à  cette 
émigration.  On  plaça  les  malheureux  sous  des 
sheds  et  dans  les  hôpitaux  des  villes  et  de  la 
Quarantaine. 

Un  rapport  porte  à  5,293  le  nombre  de  ceux 
qui  moururent  en  mer,  3,389  à  la  (Irosse-Ile,  1,13*7 
à  Québec,  3,862  à  Montréal,  130  à  Lachine  et  39  à 
8t-Jean. 

Ce  nombre  formait  environ  un  septième  de 
rémigration. 

Le  clergé  canadien  et  les  sœurs  de  la  Charité 
et  de  la  Providence  se  dévouèrent  pour  procurer 
uux  malheureux  les  secours  de  la  religion  et  la 
nourriture.  Plusieurs  laïques  se  dévouèrent 
aussi  et  un  grand  nombre  de  personnes  mouru- 
rent victimes  de  leur  zèle. 
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rarini  les  victimes  on  remarque  troiss  desser- 
vants de  la  mission  de  St-Pierre  de  Wickham  : 
Mgr  Power,  M.  Paisley  et  M.  Kobson. 

Nommons  aussi  M.  le  grand  vicaire  Hudon,  M, 
Koy,  curé  de  Charlesbourg,  M.  C'haderton,  ministre 
protestant  et  Mills,  maire  de  Montréal,  MM.  les 
abbés  Ed.  Montminy,  F.  S.  Biirdy,  P.  Iloy,  .T. 
Kicliard,  Pierre  Richard,  Kéné  Carof,  P.  Morgan, 
F.  Colgang-  et  L.  M.  Inerney.  Plusieurs  autres 
prêtres  contractèrent  la  maladie  sans  en  mourir  ; 
entre  autres  Mgr  Prince,  MM.  E.  A.  Tasehereau 
(aujourd'hui  cardinal)  MM.  (Jauran,  Auclair, 
Beau  bien,  etc.,  etc. 

Un  grand  nombre  d'émigrés  furent  placés  dans 
des  familles  canadiennes. 

En  1859  le  célèbre  patriote  irlandais,  A\  m 
Smith-O'Brien  disait  :  "  L'histoire  des  fléaux  qui 
ont  ravagé  le  monde  ne  nous  offre  que  de  bien 
rares  exemples  d'un  plus  grand  dévouement. 
Beaucoup  de  prêtres  sont  tombés  victimes  de 
leur  charité.  Donnez  à  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
survécu,  et  qui,  maintenant  encore,  ne  peuvent 
raconter  sans  horreur  les  affreuses  souffrances 
V  auxquelles  l'insouciance  anglaise  condamnait 
alors  nos  compatriotes,  donnez-leur  la  consola- 
tion d'apprendre  qu'en  Irlande,  comme  au 
Canada,  leurs  héroïques  travaux  ont  trouvé  de 
justes  appréciateurs." 
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Nul  ne  travailla  avec  plus  d'ardeur  au  soula- 
gement des  malades  que  M.  H.  Kobsou. 

Un  prélat  distingué  du  diocèse  de  (Québec 
disait  récemment  en  parlant  du  dévoué  mission- 
naire :  "  Doué  d'une  force  physique  extraordi- 
naire il  descendait  dans  la  cale  des  vaisseaux 
nouvellement  arrivés,  où,  enfoncé  dans  la  boue 
jusqu'à  la  cheville  du  pied  il  retirait  les  mal- 
heureux qui  s'y  trouvaient,  et  les  transportait  sur 
ses  épaules  jusqu'à  l'Hôpital." 

Un  tel  sacrifice  eut  bientét  sa  récompense. 

Il  l'avait  dit  auparavant  :  "  De  là  au  ciel  il  n'y 
a  pas  loin." 

Atteint  de  la  terrible  maladie,  il  fut  transporté 
à  l'Hôtel-Dieu  à  Québec  le  25  juin  184*7  et  mourut 
le  1er  juillet. 

Voici  la  copie  de  l'acte  mortuaire  conservé  à 
l'Hôtel-Dieu  du  Précieux  îSang-  de  Québec  : 

"  Le  deux  juillet  mil  huit  cent  quarante-sept, 
nous  soussigné,  évêque  de  Sydinie,  (Mgr  Tur- 
geon)  et  coadjuteurde  Monseigneur  l'archevêque 
de  Québec,  avons  inhumé  dans  le  sanctuaire  de 
l'église  des  Dames  lieligieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de 
cette  ville  du  côté  de  l'épître,  vis-à-vis  le  trumeau 
qui  se  trouve  entre  la  chapelle  dédiée  à  8t- 
Antoine  et  le  grille,  le  corps  de  messire  Hubert 
lîobson.  Prêtre  Vicaire  à  St-Thomas,  paroisse  du 
diocèse  de  Québec,  décédé  hier  au  matin,  au  dit 
Hôtel-Dieu,  âgé  de  trente  neuf  ans  et  deux  mois 
environ, 
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"  PrésButs,  outrt^  nu  grand  uombre  dos  mes- 
si(Uirs  du  clergé,  do  paronts  ni  d'amis  du  dt'fuut, 
luossiours  Antoine  Paront,  prêtre,  supérieur  du 
Séminaire  do  Québec,  Léon  Cringras,  prêtre, 
Charles  Félix  Cazoau,  prêtre,  secrétaire  du 
diocèse,  llldouard  tiabriel  Plante,  prêtre,  ])avid 
Martiueau,  prêtre,  qui  ont  signé  avec  nous  : 

"  Signé  :     Ant.  Parent,  Ptre. 

E.  G.  Plante,  Ptre. 
"  Léon  Uingras,  Ptre. 

"  ]).  Martineau,  Ptre. 

P.  S  A  Y,  Ptre. 

.T.  F.  Baillargé,  Ptre. 

C.  F.  ^AZEAU,  Ptre. 
"  Jean  Lanoevin,  Ptre. 

S.  Massé,  Ptre. 

T.  S.  RiVARD,  Ptre.  . 
t  r.  !^-  ^y-  de  Sydime." 

Dans  une  note  à  la  mère  St-Antoine,  supérieure 
de  l'Hôtel-Dieu,  datée  le  1er  juillet  1847,  M. 
Jérôme  Demors,  supérieur  ou  chapelain  disait  : 
"  Conservez  quelques  reliques  de  ce  respectable 
martyr  de  la  charité." 

Ce  qui  indique  la  vénération  que  l'on  avait 
pour  le  grand  missionnaire  des  townships.  (a). 


(a)  Voici  en  quels  termes  M.  Patrick  Daly,  arpenteur  piovincial, 
célébrait  en  1848  les  vertus  et  la  mort  héroïques  <le  M.  Robson  dans 
une  poésie  entièrement  inéilite  que  m'a  transmise  M.  Michaël  Clark 
(le  Montréal  : 

In  the  year  forty  seven,  how  sad  t»  relate, 

The  (leath  of  so  many  olergy  that  lay, 

Amidst  the  disasters  of  that  sorrowful  scène, 

Is  the  death  of  priest  Robson  whose  loss  we  bewail  ; 
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En  1834,  par  une  belle  matinée  de  juillet,  le 
,v/r(g"e  à  quatre  ehevaux  du  père  Isaae  Cutter, 
rempli  de  voyageurs  et  bourré  de  fret,  s'arrêtait 
au  presbytère  de  Drummondville  et  y  laissait 
descendre  une  petite  fille. 

Elle  avait  pour  tout  bagag'e  quelque  linge 
enveloppé  dans  une  grossière  pièce  de  coton. 
C'était  une  fillette,  de  cinq  ans,  vêtue  pauvre- 
ment, mais  à    l'œil    vif  et    plein    d'intelligence, 


He  piously  laboured  in  missions  reinote, 

The  glory  and  lionor  of  (Jod  to  proinote. 

His  /eal  and  his  ft^rvoiir  was  crowned  with  succeas, 

Many  froni  Satan  to  (îoil  did  conveit. 

Althoiigh  his  mission  was  poof  and  his  income  was  small, 

He  built  a  stone  (*)  fabric  lofty  and  hirge, 

Where  he  enciianted  in  loud,  and  sweet  stiains, 

And  sang  that  (iodly  high  niass  "  Te  Deum." 

That  voice  that  so  loudly  proclainied 

The  honor  of  sin  and  the  beauty  of  giace, 

la  exhausted  by  death,  and  hnshed  in  the  giavc. 

Weep  not  for  his  death,  for  his  sonl  is  in  peace, 

But  we  mourn  hia  loss  and  the  need  of  his  aid. 

Aecording  to  order  and  by  pietj'  led, 

He  went  to  (îrosse-Ile  to  visit  in  shed  ; 

IJnhappy  exiles  in  contagion  laud 

Far  from  their  friends  and  their  dear  native  home, 

To  fnlfiU  the  conunandments  aecording  tothe  (iospelof Stdames', 

To  give  Extreme-Unetion  that  makes  the  soûl  propitious, 

By  a  visible  sign  of  unvisible  grâce. 

Aa  heaven  decreed  his  laboui-s  to  conclude. 

In  the  prime  of  hia  life  and  vigor  of  youth, 

Weep  not  for  his  death  for  hia  soûl  is  in  peace, 

But  we  mourn  hia  loss  and  the  need  of  hia  aid. 
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montrant  déjà  un   grand  fonds  d'éuerg'ie   et   dt^ 
bouté. 

Tout  eu  elle  indiquait  une  orig-ine  celtique. 

M.  Kobson  l'avait  connue  environ  un  an  aupa- 
ravant, dans  sa  mission  A  St-Hubart  de  Tinirwick 
(à  présent  St-Patrice). 

Après  la  mission  il  se  promenait  sur  la  lisière 
de  la  forêt,  à  quelque  distance  des  groupes  de 
fidèles,  en  récitant  son  bréviaire,  quand  il  vit 
accourir  à  lui  une  enfant  toute  en  sueurs  et  en 
larmes  : 

"  Venez,  venez  de  suite  mon  père  se  meurt  !  " 

M.  Robson,  toujoars  zélé  pour  les  malades,  et 
guidé  par  l'enfant,  prit  de  suite  un  sentier  tor- 
tueux presque  impassable  qui  s  enf;)nçait  dans 
l'épaisseur  de  la  profonde  forêt  d  »  Tinu'wick  et 
conduisait  à  la  cabane,  en  bois  rond  {/ofr  house) 
de  Peter  Mahon,  tailleur,  de  métier. 

Là  gisait,  siir  quelques  branches  de  cèdre  et  de 
sapin,  le  malheureux  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille, arrivée  depuis  deux  ans  seulement  d'Ir- 
lande. 

Il  reçut  les  derniers  Sacrements  et  mourut 
quelques  jours  après. 

M.  Ilobson  resta  vivement  frappé  de  l'intelli- 
gence et  des  connaissances  de  sa  jeune  guide»  et 
promit  au  moribond  d'en  être  le  r)rotecteur. 


HUBERT   ROB-îOX 


77 


A  la  mission  snivante  M.  llobsoii  apprit  la 
mort  de  Peter  Mahoii  et  la  dispersion  de  sa 
l'amillc?  que  la  mère,  trop  pauvre,  ne  pouvait 
supporter. 

Il  s'enquit  sp''eiaî  ^mont  d:^  la  patite  Mary 
Victoria. 

Elle  avait  été  placée  chez  un  ministre  protes- 
tant qui  demeurait  sur  le  chemin  de  Richmond 
A  Sherbrooke,  probablement  à  Windsor  Mills. 

Etirayé  des  dangers  que  l'âme  de  cette  enfant 
allait  courir,  M.  Kobson  se  rendit  auprès  du 
ministre  pour  réclamer  sa  protégée.  Il  lui  ra- 
(•onta  son  histoire,  fit  valoir  ses  droits  de  prêtre 
catholique  sur  l'àme  d'une  enfant  catholique  et 
la  promesse  faite  au  père  mourant.  Lh  ministre 
qui,  parait-il,  avait  une  famille  assez  nombreuse, 
accéda  avec-  plaisir  à  la  demaiule  du  saint  mis- 
sio.maire  qui  était  vénéré  de  tous,  sans  distino 
tion  de  culte. 

Le  jOur  fut  fixé  où  le  llévérend  ministre  en- 
''errait  la  petite  fille  par  le  slas^e  qui  voyageait  de 
Sherbrooke  au  port  8t-François. 

^** 

Quand  la  jeune  enfant  frappa  à  la  porte  du 
presbytère,  M.  Ilobson  était  absent  II  était  allé 
dans  le  village  chercher  une  famille  où  sa  proté- 
gée aurait  un  asile  sûr. 

La  servante  vint  ouvrir,  et  la  laissant  seule  à 
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la  cuisine,  eu  attendant  le  retour  du  missionnaire. 
<  ontinua  dans  les  chambres  de  la  maison  sa 
besogne  journalière. 

A  son  retour  M.  Robson  fit  mander  sa  petite 
Mary  Victoria. 

La  servante  ne  trouva  à  la  cuisine  que  la  malle 
de  l'enfa^it, 

On  fit  des  perquisitions  dans  les  chambres  et 
dans  les  environs.  Tout  fut  inutile,  la  petite 
était  disparue. 

Le  saint  missionnaire  tout  désolé,  tremblant 
de  voir  s'échapper  cette  âme  à  laquelle  il 
tenait  tant,  cette  enfant  dont  il  s'était  cons- 
titué le  père  adoptif,  donna  Té^'eil  dans  le 
villafT-e. 

On  battit  la  forêt  de  Crrantham  et  de  AVen- 
dover. 

Pendant  plusieurs  jours  les  échos  des  bois 
retentirent  des  cris  du  cor  et  des  coup»  de  fusils. 

Tout  fut  en<?.ore  inutile  ! 

Nulle  trace  !  nul  indice  !  : 

Les  forets  o-ardèrent  leur  secret,  le  mystère  son 
impénétrabilité. 

Quelques  semaines  plus  tard  on  apprit  qu'une 
femme,  à  l'air  hagard,  accompagnée  d'une  petite 
fille  alerte  mais  amaigrie  par  la  fatigue  et  la  faim 
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iivait  été   reucoutrée   pur  dts  chasseurs   sur  les 
bords  de  la  rivière  Nicolet. 

A  sa  demande  les  chasseurs  la  traversèreut  sur 
l'autre  rive. 

Cette  petite  lille  n'était-elle  pas  Mary  Vio 
toria  ? 

On  remarqua  aussi  à  cette  époque  la  dispari- 
tion d'une  pauvre  folle  qui  vint  plus  tard  se 
réfugier  chez  le  j)ère  Honoré  Gragnon,  Mary  Ann 
Chase. 

Elle  allait  souvent  au  presbytère,  mais  on  ne 
la  revit  plus  après  le  départ  de  la  protégée  de 
M.  Eobson. 

La  coureuse  des  bois  n'était-elle  pas  l'auteur 
du  vol  de  l'orpheline  ! 

Mais  comment  aurait-elle  pu  la  décider  à  la 
suivre  ? 

Comment  auraient-elles  traversé  la  rivière  >St- 
François  ? 

M.  Robson  avait  été  transféré  à  la  cure  de  8t- 
Raymond. 

Dans  ses  rêveries  solitaires  il  se  rappelait 
toujours  les  vallons  de  Durham,  les  montagnes 
de  Kingsey  et  de  8hipton,  les  forêts  de  Tingwick 
et  les  plaines  de  Stanstead  ;  il  revoyait,  par  la 
pensée,  les  campagnes  à  demi  déboisées,  qui 
avaient  eu  les  prémices  de  son  zèle  apostolique. 
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Et  daiib  ces  rêveries  le  iiiiHisioiiitaire  revoyait 
toujourH  la  figure  tout  en  larmes  et  en  sueurs  de 
la  petite  Mary  Mahon. 

Un  jour  il  reçut  de  St-Antoine  de  Tilly  une 
lettre  dont  la  lecture  le  fit  tressaillir. 

Comme  cette  lettre  était  écrite  en  français,  il 
crut  qu'il  y  avait  mystification. 

Quelques  jours  plus  tard  il  en  reçut  une  autre 
en  anglais  et  signée  encore  du  nom  de  Mary  V, 
Mahon- 

A  cette  vue  son  cci'ur  se  brise  de  joie,  et  un 
torrent  de  larmes  jaillit  des  yeux  du  saint  mis- 
sionnaire. 

Il  partit  bientôt  pour  !*^t- Antoine,  dont  le  cur^' 
était  alors  le  Révérend  Louis  Proulx.  (a) 

M.  Proulx  qui  affectionnait  vivement  la  jeune 
orpheline,  raconta  sa  vie  à  M.  Robson, 

Elle  était  arrivée  un  matin,  avec  une  idiote,  à 
Un  moulin  à  farine  bâti  près  de  la  forêt. 

Toutes  deux  étaient  à  moitié  mortes  de  l'aim. 
i^a  petite  fille  surtout  faisait  initié.  La  folle,  que 
l'on  supposait   être    sa  mère,  la  maltraitait  sans 

cesse. 

Plusieurs  cultivateurs  se  trouvaient  dans  le 
moulin. 


(a)  C'est  oe  M.  Proulx  qui  vint  comme  ilélégué  de  Mgr  Signay,  le 
10  janvier  1S4S,  ehoisii  remplacement  où  est  construite  Téglise  <le 
Ht-l'iene  de  Durhtàm  (L'Avenir), 
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Grraiide  fut  leur  surprise  à  la  vue  de  ces  deux 
personnes  donl  ils  ne  comprenaient  pas  le  lan- 
gage. 

L'un  d'eux,  M.  de  Sévigny,  plus  touché  que  les 
autres  de  l'état  pitoyable  de  la  petite  fille,  fit 
comprendre  par  signes  qu'il  désirait  adopter 
l'enfant. 

La  marâtre  parut  acquiescer  avec  plaisir  à 
cette  offre  et  vint  déposer  dans  les  bra,;  du  brave 
cultiA'ateur  la  petite  fille  qui  ne  fit  aucune  résis- 
tance. 

La  pauvre  insensée  ^rra  encore  quelques  jours 
dans  les  environs  puis  reprit  le  chemin  de  la 
forêt. 

M.  de  Sévigny  n'avait  pas  d'enfant  bien  que 
marié  depuis  plusieurs  années,  aussi  remercia-t- 
il  Dieu  de  lui  avoir  donné  celle  qui  lui  arrivait 
dans  des  circonstances  aussi  merveilleuses. 

Madame  de  Sévigny  combla  sa  petite  orpheline 
de  caresses  et  la  joie  des  bons  parents  fut  à  son 
comble  quand  leur  fille  adoptive  j)ut  dire  quel- 
ques mots  de  français. 

Elle  était  leur  or^-ucil  et  leur  joie  par  sa 
beauté,  les  bonnes  dispositions  de  son  caractère 
et  sa  piété  angélique. 

M.    et   Madame    de    t^évigny    qui    tenaient    à 

donner   une    éducation    chrétienne    à    leur    fille 
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s'empressèreut  de  l'envoyer  à  l'école  où  elL-  se 
distingua  parmi  toutes  ses  compagnes  par  ses 
progrès,  sa  sagesse  et  la  bonté  de  son  cœur. 

A  l'âge  de  treize  ans  elle  entra  comme  pen- 
sionnaire à  l'Hôpital-Grénéral  et  termina  son 
éducation  au  couvent  des  Ursulines  à  Québec. 

Partout  ses  progrès  dans  la  science  et  la  vertu 
furent  brillants  et  rapides. 

*^# 

Elle  était  arrivée  à  cet  âgs  où  les  grandes  âmes 
prédestinées  sentent  en  elles  comme  un  profond 
sentiment  de  vague  et  d'inilni  qui  est  le  signe 
avant  coureur  de  l'amour  du  grand  Infini,  du 
Dieu  de  l'Univers,  auquel  elles  se  voueront  pour 
toute  leur  vie. 

Et  dans  ses  rêveries,  à  travers  ses  projets 
d'avenir,  au  milieu  de  ses  travaux,  la  petite  Mary 
retrouvait  toujours  le  souvenir  indécis  d'un  bon 
prêtre  qui  l'avait  adoptée  et  lui  avait  promis 
d'être  son  protecteur. 

Elle  repassait  souvent  sur  le  calendrier  les 
noms  des  prêtres  et  chaque  fois  qu'elle  lisait  le 
nom  de  M.  Eobson  une  voix  intérieure,  un  sen- 
timent indescriptible  de  reconnaissance  lui  répé- 
tait :  "C'est  lui." 

Et  elle  cherchait  alors  à  relier  la  chaîne  de  ses 
souvenirs  :  la  mort  de  son  père,  le  saint  prêtre 
qu'elle  était  allée  chercher,  son  voyage  dans  le 
stage  et  sa  longue  marche  à  travers  la  forêt. 
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Enfin  un  joiir  pendant  les  vacances  elle  se 
décida  à  écrire  à  M.  Ivobson,  lui  demandant  des 
nouvelles  de  sa  mère  dont  elle  n'avait  jamais 
entendu  parler  depuis  son  départ  et  dont  elle 
iû'norait  même  le  nom. 

Ne  recevant  pas  de  réponse  elle  écrivit  une 
iiutre  lettre  dans  sa  langue  maternelle. 

Cette  dernière  décida  M.  Robson  à  faire  le 
voyage  de  St- Antoine. 

"TV  TV 

M.  l'abbé  Proulx  conduisit  le  saint  mission- 
naire chez  M.  de  Sévigny. 

En  apercevant  M.  liobson,  la  jeune  orpheline 
retîonnut  son  premier  protecteur  et  se  jeta  dans 
ses  bras,  comme  on  se  jette  dans  les  bras  d'un 
père  après  une  longue  absence. 

— Est-ce  toi,  ma  hlle  ma  pauvre  enfant  ?  répé- 
tait le  saint  prêtre  en  pressant  sur  son  cœur  cette 
jeune  orpheline  dont  la  vue  lui  rappelait  sa 
longue  vie  de  missions  dans  les  townships  de 
l'Est. 

Et  il  bénissait  Dieu  de  lui  avoir  procuré  cette 
grande  joie  et  d^avoir  donné  à  sa  petite  protégée 
des  parents  qui  secondaient  si  bien  les  vues  de 
la  providence  sur  elle. 

#^* 
Adirés  uu  cours  d'études  brillant  Mary  Victoria 
rentra  dans  sa  famille  adoptive  dont  elle  fut  "  la 
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t'oiisolatiou   par  ses   vertus  et  ses  bonnes   qua- 
lités." 

Je  cède  ici  la  place  aux  notes  que  m'a  trans- 
mises, avec  bienveillance,  la  sœur  secrétaire  du 
couvent  des  sœurs  de  Charité  de  Québec  : 

"  Répondant  à  l'appel  Divin  elle  entra  au 
noviciat  des  Ursulines  le  29  mars  1848. 

"  Au  bout  de  quelques  mois  d'une  fervente 
probation  elle  revêtit  le  saint  habit  et  prit  le 
nom  de  sœur  Ste-Eulalie. 

"  8a  santé  s'altéra  progressivement  au  point  de 
tomber  dans  le  plus  grand  délabrement. 

"  Ses  supérM'ures,  sur  l'avis  du  médecin,  lui 
déclarèrent  qu'elle  devait  cesser  une  telle  lutte, 
qu'il  fallait  absolument  songer  à  remettre  sa 
santé  et  pour  cela  rentrer  dans  le  monde. 

"  Elle  sortit  le  24  août  1849. 

"  Pendant  deu.x  ans  Mlle  Mahon  se  mûrit 
encore  sous  le  coup  de  l'épreuve  ;  son  but  ne 
variait  pas.  Elle  attendait  seulement  qu'elle  eût 
recouvré  assez  de  force  physique  pour  remplir 
son  unique  désir. 

"  Le  bon  Dieu  avait  des  préférences  particu- 
lières pour  la  pauvre  orpheline  qui,  encouragée 
par  son  père -et  protecteur,  le  Révd  M.  Proulx, 
obtint  enfin  l'entrée  de  notre  noviciat  et  elle  fut 
admise  le  17  octobre  1851,  la  troisième  année  de 
la  fondation  de  notre  maison  à  Québec. 

"  Elle  prit  en  religion  le  nom  de  mère  St-Louis 
et  fit  profession  le  21  novembre  1853." 

Dieu  voulait  que  cette  enfant    de    la    Provi- 
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deiice  doviiit  à  son  tour  la  providence  d'une 
multitude  d'êtres  abandonnés,  orphelins  eonime 
(die,  et  comme  elle  recueillis  par  la  charité  chré- 
tienne. 

Elle  fut  pendant  douze  ans  supérieurf-géné- 
rale  et  pendant  neuf  ans  assistante-générale. 

Elle  mourut  le  10  juillet  188*7. 

La  chronique  ajoute  : 

"  Pour  nous,  décrire  les  qualités  et  les  vertus 
de  notre  vénérée  mère  St-Louis,  c'est  faire  une 
règle  vivante,  une  religieuse  accomplie,  la  î>1us 
dévouée  des  mères." 

Elle  était  la  reine  de  la  Charité,  la  mère  de 
toutes  les  douleurs,  procurant,  comme  disait 
Lamartine  : 

"au  inalaile  la  ssinté, 

"  Au  nieiifliatit  le  pai\i  (|u'il  pleure, 
'•  A  l'orphelin  une  demeure, 
"  Au  prisonnier  la  liberté. 

Je  ne  \)\ûs  résister  à  la  tentation  de  citer  les 
notes  personnelles  de  la  mère  8t-Louis  en  termi- 
nant cette  étude. 

Elles  redoubleront,  j'en  suis  sûr,  la  sympathie 
que  Ton  ne  peut  manquer  de  ressentir  pour  cette 
religieuse  dont  la  jeunesse  fut  si  agitée,  et  mar- 
quée d'un  sceau  providentiel. 

Laissons-là  parler  elle-même  : 

"  Je  suis  née  eu  Irlande  en  1829.     Je  m'appelle 
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Mary  Victoria.  A  peine  âgée  de  deux  ans  j'ai 
émigré  au  Canada  avec  mes  parents  qui  étaient 
pauvres. 

"  Mon  père  s'appelait  Peter  Mahon  ;  je  n'ai 
jamais  connu  le  nom  de  ma  mère. 

"  Pendant  la  traversée  un  homme  fit  semblant 
de  vouloir  me  jeter  à  la  mer,  mais  je  criai  : 
"  Maman  !  "  Cette  impression  de  frayeur,  je 
l'ai  conservée  toute  ma  vie  et  j'aurais  reconnu, 
après  de  longues  années,  l'homme  qui  en  avait 
été  la  cause. 

"  A  Québec  nous  logions  dans  une  maison  où 
se  trouT aient  deux  Sauvagesses.  L'une  d'elles 
fit  mine  de  me  jeter  au  feii.  Cette  fois  encore 
j'appelai  ma  mère  (sa  mère  !  qu'elle  a  à  peine 
connue,  de  laquelle  elle  nous  a  parlé  si  souvent, 
sans  que  jamais  elle  ait  prononcé  ce  nom  qu'avec 
des  paroles  de  tendresse  et  d'amour,  sans  que  des 
pleurs  perlassent  sous  ses  paupières),  (a) 

L'enfant  continue  : 

"  En  compagnie  de  mon  père  et  de  ma  mère  je 
laissai  Québec  dans  un  sleigh  ;  je  crois  avoir 
traversé  le  fleuve  et  il  me  semble  qu'un  homme 
précédait  la  voiture  pour  s'assurer  si  la  glace 
était  solide.  J'ai  toujours  ignoré  le  nom  de  la 
paroisse  où  j'avais  demeuré  avec  l'auteur  de  mes 
jours.  Je  me  souviens  que  mon  père  était  tail- 
leur ;  bon  et  plein  d'affection  pour  moi,  il  aimait 
à  me  voir  assise  près  de  lui  pendant  son  travail, 
me  racontait  quelques  histoires  pieuses  et  m'ap- 
prenait mes  prières. 


(\)  Notes  (le  la  chronique  des  Sœurs  de  la  Charité- 
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"  .Te  lue  rappelle  aus.si  fort  bien  avoir  vu  le 
lîévéreiid  M.  Robsoii  chez  nous. 

"  Il  venait  donner  l(\s  encourai^enients  et  les 
consolations  de  son  ministère  à  mon  père  qui, 
d'après  mes  souvenirs  était  atteint  de  consom]>- 
tion, 

"  Il  mourut  peu  après,  et  jamais  je  n'ai  oublié 
l'impression  douloureuse  que  me  fit  le  dernier 
baiser  donné  aux  restes  inanimés  de  celui  que 
j'aimais  de  toute  mon  âme  ! 

"  J'aimais  aussi  beaucoup  ma  mère,  mais  il 
me  semble  que  je  sympathisais  moins  avec  elle 
qu'avec  mon  père,  et  dès  que  j'ai  été  capable  de 
porter  un  jugement  je  la  crus  protestante,  d'après 
sa  manière  d'agir  à  mon  égard." 

Cette  dernière  phrase  explique  comment  la 
jeune  Mary  Victoria  fut  placée  chez  un  ministrtî 
protestant  après  la  mort  de  son  père. 

L'enchaînement  des  faits  et  des  événements 
dans  cette  vie  précieuse  est  tout  à  fait  merveil- 
leux, et  c'est  avec  raison  qu'on  a  surnommé, 
dans  nos  Townships,  la  mère  St-Louis,  "  L'enfant 
de  la  Providence."  (a) 


(a)  Après  la  mort  de  M.  .le  Sévigiiy  imidiituo  de  Sévigiiy  l'-pnusa 
M.  Augustin  Croteau.  Elle  laissa  .St-Ant<iiiie  de  Tilly  pour  se  fixer 
à  St-Ferdiiiand  d'Halifax  en  1871  et  mourut  en  eette  dernière  pa- 
roisse en  1882. 

Le  nom  de  la  folle  qui  enleva  Mary  Victoria  Mahon,  était  Mary 
Ann  Chase,  de  Burlington,  Vt. 

Elle  vint  se  réfugier,  ehez  le  père  Honoré  (lagiion,  père  de  M. 
Casimir  (îagnon  &  al,  et  y  passa  cinq  mois.  Ses  parents  la  récla- 
mèrent.    Elle  se  noya  quelque  temps  après  dans  un  bassin  de  tan. 
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JOHN  O'GRADY 

(1842-1846) 

La  desserte  de  M.  O'Grrady  ne  fut  marquée 
par  aucun  événement  d'importance  majeure. 

Les  quatre  années  qu'il  passa  dans  nos  cantons 
semblent  avoir  été  des  années  de  paix  et  de 
bonheur. 

Les  finances  de  la  fabrique  de  St-Pierre  de 
Wickham  augmentèrent  beaucoup  et  les  surplus 
ne  se  démentirent  pas  un  instant.  Il  y  en  eut 
un  de  $35.32  en  1844  et  le  31  août  1846,  époque 
de  la  dernière  reddition  de  comptes  de  M. 
O'Grrady,  l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses 
était  de  $22.26,  et  cela  ne  comprenait  pas  les 
revenus  des  bancs,  excepté  deux,  comme  le  disait 
le  missionnaire  dans  une  note  au  bas  des  comptes  : 
"Il  n'y  a  pas  eu  de  comptes  rendus  par  les  mar- 
guilliers  cette  année  ;  la  vente  des  bancs  qu'ils 
ont  collectée  reste  entre  leurs  mains,  parce  que  ça 
paraît  être  le  désir,  exprimé  publiquement,  du 
peujile  qu'ils  en  aient  le  contrôle  exclusif." 

Les  marguilliers  élus  pendant  ces  quatre  an- 
nées furent  respectivement  MM.  James  O'Brien, 
John  Campbell,  Antoine  Clair  et  Joseph  Blan- 
chet. 
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Le  salaire  du  bedeau,  M.  Joseph  Côté,  père  de 
M.  Cyprien  Côté,  n'était  pas  exhorbitaut.  Ou  lit 
dans  les  comptes  de  1846  :  "  Payé  Côté  pour  ou- 
vrage de  bedeau,  du  1er  janvier  1845  au  1er  jan- 
vier 1846  et  pour  chaises,  échelles  etc,  £2, 12,  3." 

Où  trouverait-on  aujourd'hui  un  bedeau  pour 
de  tels  honoraires  ? 
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.L-HEIICITLE  DORION 
(1846-1853). 

La  desserte  de  M.  Dorioli  a  été  féconde  en  évé- 
nements importants. 

Homme  actif,  ardent  au  travail,  il  aimait  le 
progrès  et  un  peu  le  changement. 

Il  prit  une  part  active  au  transfert  du  site  de 
l'église  de  Wickham  à  Durham,  à  l'endroit  actu- 
ellement occupé  par  notre  église  de  St-Pierre  de 
Durham,  dont  il  confectionna  lui-même  le  plan. 

Les  recettes  de  la  fabrique,  du  81  août  1846  au 
31  décembre  1847,  s'élevèrent  à  la  somme  de 
^£68,  2,  8  et  les  dépenses  à  <£  46,  6,  2  ;  donnant  un 
surplus  de  ^£21,  16,  6. 

M.  Dorion  reprit  le  projet  de  M.  Robson,  que  M. 

O'Grady  semblait  avoir  relégué  à  l'arrière-plau, 

mais  il  le  reprit  suivant  les  conseils  et  la  teneur 

de  la  lettre  de  Mgr  Signay,  citée  plus  haut,     (a) 

(a)  Voir  page  44. 

ta 


F-,  4 


■•1 


•     i 

-.    ■    A 

WWf^ 


90 


L AVENIR 


V  ■.. 


t*- 


C'est  le  13  novembre  184*7  que  l'on  trouve  la 
première  requête  des  habitauts  du  township  de 
Durham,  demandant  qu'une  chapelle  soit  bâtie 
chez  eux  ou  du  moins  que  celle  de  Wickham  soit 
plus  rapprochée  d'eux.  La  requête  disait  que 
l'église  de  Wickham  menaçait  ruine. 

La  pétition  porte  la  signature  de  108  habitants. 

De  fait,  à  cette  époque  les  6e,  7e  et  8e  rangs 
commençaient  à  se  couvrir  d'une  population  plus 
dense,  due  à  un  surcroit  d'émigration  venant  des 
paroisses  de  la  Baie,  de  Nicolet  et  de  St-Zéphirin. 

Il  était  évident  que  la  partie  du  township  de 
Wickham  au  nord-ouest  de  l'église,  appelée  im- 
proprement le  bois  de  Drummondville,  n'était 
pas  pourvue  d'un  sol  assez  riche  pour  être  favo- 
rable à  la  colonisation. 

L'église  se  trouvait  donc  à  occuper  un  coin  de 
la  paroisse,  le  moins  populeux,  et  les  habitants 
de  Durham,  ceux  du  haut  du  township,  avaient 
à  parcourir  une  distance  variant  de  douze  à 
quinze  milles  pour  s'y  rendre. 

Le  16  décembre  184*7  M.  Louis  Proulx,  prêtre, 
de  Québec,  fut  délégué  par  Mgr  Signay  pour  aller 
vérifier  la  requête  et  fixer  la  place  d'une  nouvelle 
chapelle,  s'il  était  possible  de  le  faire. 

Le  10  janvier  suivant  (1848)  M.  Proulx  se 
rendit  à  la  chapelle  de  St-Pierre  de  Wickham, 
après  avis  préalable,  et  dressa  un  procès-verbal 
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qui  servit  de  base  au  décret  suivant  daté  le   7 
juillet  1848  : 

"  JOSEPH   SIQNAY 

"  Par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  i^râce  du  St- 
vSiège  apostolique  archevêque  de  Québec,  etc., 
etc. 

"  A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront  savoir 
faisons  que  vu  le  Procès- Verbal  de  M.  Louis 
Proulx,  un  des  prêtres  attachés  à  notre  adminis- 
tration, en  date  du  10  janvier  de  la  présente 
année,  nous  étant  convaincu  que  la  chapelle 
actuelle  servant  de  lieu  de  réunion  pour  le  culte 
aux  fidèles  des  ïownships  de  Wickham  et 
Durham  est  dans  un  état  de  vétusté  qui  nécessite 
la  bâtisse  d'une  nouvelle  chapelle,  que  d'ailleurs 
cette  chapelle  ne  se  trouve  pas  dans  le  centre  de 
la  population  catholique  appelée  à  la  fréquenter, 
que,  de  plus,  il  importe  de  la  placer  de  maniève 
qu'un  prêtre  puisse  résider  dans  le  voisinage 
pour  la  desserte  religieuse  des  fidèles  des  dits 
townships,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce 
qui  suit: 

"  lo.  Il  sera  bâti  dans  le  troisième  rang  du  dit 
township  de  Durham  sur  un  emplacement  acquis 
à  cet  effet  des  Sieurs  Firmin  Boucher  et  Antoine 
Courchène  à  environ  cent  pieds  du  chemin  du 
Hoi,  une  église  en  brique  de  cent  pieds  de  loii- 
geur  sur  quarante-cinq  pieds  de  largeur  et  dix- 
nuit  de  hauteur  au-dessus  des  lambourdes  avec 
des  chapelles  latérales. 

"  2o.  Il  sera  bâti  à  la  suite  de  la  dite  église  une 
«acristie   en  brique,   ou   en   bois,  au   choix   des 
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intéressés,  de  trente-six  pieds  de  longueur  sur 
trente  de  largeur  et  dix  de  hauteur  entre  les  deux 
planchers. 

"  3o.  Toutes  les  dimensions  ci-dessus  seront 
prises  intérieurement  et  à  mesure  française. 

"  4o.  L'on  ne  procédera  à  la  construction  des 
dits  édifices  que  lorsqu'un  plan  d'iceux  en  aura 
été  par  nous  approuvé. 

"  Donné  à  Québec  sous  notre  seing,  le  sceau 
de  nos  armes  et  le  contreseing  de  notre  secrétaire 
le  sept  du  mois  de  juillet  mil  huit  cent  qua- 
rante-huit. 

"  (Signé)     Jos.  archevêque  de  Québec. 

"  Par  Monseigneur 

"  C.  F.  Cazeau,  Ptre.  , 

"  Secrétaire." 

Le  contrat  de  terrain  mentionné  dans  le  décret 
comme  censenti  par  Firmin  Boucher  avait  en 
réalité  été  signé  par  M.  Charles-Auguste  Boucher 
le  13. janvier  1848  devant  L.  B.  David,  notaire. 

M.  Boucher  est  mort,  à  "VVickham,  en  1895. 

Il  se  réservait  certains  droits  dans  l'église  qu'il 
transmit  à  M.  Dorion  dans  un  acte  de  vente  qu'il 
lui  consentit  devant  L.  B.  David,  notaire,  le  T 
avril  1850.  Cette  verte  transportait  à  M.  Dorion 
un  moulin  à  scie  et  la  moitié  sud-est  du  lot 
numéro  ving-ciuq  du  quatrième  rang  de  Durham, 
aujoud'hui  la  propriété  de  MM.  E.  B.  Dionne  et 
•Tos.  Beaulac. 

Après  la  visite  du  Révérend  Louis  Proulx,  le 
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5S  mars  1848,  vine  requête  de  82  habitants  fut 
envoyée  à  Mgr  l'archevAque  demandant  que  la 
chapelle  de  Wickham  ne  soit  pas  abandonnée 
pour  lui  en  substituer  une  dans  le  township  de 
Durham  et  qtie  les  marguilliers  soient  autorisés 
à  réparer  la  chapelle  actuelle  de  ii^t-Pierre  de 
Wickham. 

Cette  requête  n'eut*  aucun  résultat  ainsi  que 
celle  du  8  août  1848,  faite  par  cinq  habitants. 

Cette  année,  le  11  septembre  1848,  Mgr  P.  F. 
Turgeon,  évêque  de  Sydime,  fit  la  deuxième 
visite  épiscopale  dans  la  mission  de  St-Pierrv»  de 
Wickham. 

Aucun  incident  ne  marqua  cette  visite.  Mgr 
Turgeon  logea  encore  chez  le  père  Johan  Lem- 
bergher. 

A  la  suite  du  décret  du  t  juillet  1848  ou  peut-être 
un  peu  avant,  les  habitants  de  Durhîim  construi- 
sirent une  chapelle,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
sacristie,  à  l'endroit  actuellement  occupé  par 
l'église  paroissiale  de  St-Pierre  de  Durham,  mu- 
nicipalité de  L'Avenir. 

Cet  endroit  était  encore  couvert  de  bois. 

Voici  les  noms  des  habitants  qui  se  mirent  à 
l'œuvre  et  déblayèrent  la  place  :  Olivier  Char- 
pentier, Charles  Charpentier,  père,  Charles  Char- 
pentier, fils,  Edouard  Charpentier,  Pierre  Dé- 
mange, Théophile  Charpentier,  Louis  Labonté, 


ii^ 


^1 


m 


'Il 
.'♦.I 


,lMi> 


»•   ; 


1 


■  t 

l 


^>t 


m 
i 

X 


\\ 


■V   '. 


i'jlv    " 

^  ■  !  '  ■  ' 

*,     4  ;          '                ( 

..'»';     ; 

•ni  ';  : 

>     M-                 '< 

Il  V-    ' 


94 


L  AVENIR 


m 


Louis  Jardinier,  Laurent  Jardinier,  Antoine 
Boisvert,  Antoine  Leelair,  Antoine  Fréchette, 
Stanisles  Manseau,  Noël  Proulx,  Honoré  Gragnon, 
Joseph  Gagnière,  M.  McGriveney,  Antoine  Cour- 
t'hène,  Francis  Lafrance,  Charles  Boisvert,  Fran- 
çois Baillargeon,  Michel  Marcou^,  L.  Prpvancher 
et  T.  Courchène. 

La  chapelle  fut  terminée  dans  l'automne  de 
1849. 

Les  marguilliers  au  banc  de  l'œuvre  étaient 
(ïette  année  MM.  John  Ralph,  Patrick  McCabe  et 
Charles  Charpentier,  fils. 

Ce  dernier  est  le  seul  survivant. 

La  reddition  des  comptes  eut  lieu  le  8  décem- 
bre "  après  quoi  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait 
"  dimanche  le  seize  de  ce  présent  mois  de  décem- 
"  bre  une  assemblée  des  marguilliers  anciens  et 
"  nouveaux  pour  décider  s'il  serait  à  propos  de 
'*  transporter  les  effets  mobiliers  de  l'église  de  St- 
"  Pierre  de  Wickham  à  la  nouvelle  église  de  la 
"  dite  mission  de  St-Pierre  de  Wickham  et 
"  Durham  et  aussi  une  assemblée  des  habitants 
"  de  la  dite  mission  pour  la  même  fin." 

A  cette  assemblée  du  16  décembre  1849  cinq 
marguilliers  anciens  et  nouveaux  furent  en  fa- 
veur du  transfert  des  effets  mobiliers.  C'étaient 
MM.  Charles  Charpentier,  fils,  Antoine-Claire 
Houle,  Chs  Charpentier,  père,  Lawrence  Moore 
et  Patrick  Murphy,  ainsi  que  M.  le  missionnaire 
J.-H.  Dorion  ;    les  opposants  étaient  également 
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nombreux  :  c'étaient  MM.  Patrick  McCabe,  John 
Ralph,  James  O'Brien,  John  Campbell,  Joseph 
lilanchet  et  J.  N.  Démange. 

La  grande  majorité  de  l'assemblée  des  habi- 
tants se  montra  favorable  au  projet,  dit  le  procès- 
verbal  de  cette  réunion  mémorable,  composée  de 
quatre-vingt  francs-tenanciers. 

"  Quelques  uns  se  sont  retirés  sous  protêt," 
ajoute  le  procès  verbal. 

La  chose  une  fois  décidée  fut  promptement 
exécutée  par  les  habitants  de  Durham  ayant  à 
leur  tête  l'actif  missionnaire. 

Les  habitants  de  Wickham  étaient  dans  la 
consternation. 

La  modeste  chapelle  où  ils  s'étaient  si  souvent 
réunis  depuis  dix-huit  ans  et  qui  avait  vu  gran- 
dir la  petite  colonie  allait  disparaître  ! 

"  Poor  Wickham  is  dope  !  "  répétaient-iljs  triste- 
ment pendant  que  l'on  empaquetait  ornements, 
chandeliers,  lampes,  livres  et  vases  sacrés.  "  Poor 
Wickham  is  done  /  " 

C'était  leur  refrain  !  Ils  le  redisaient  en  voyant 
l'autel  dénudé,  le  tabernacle  ouvert,  et  l'église 
abandonnée,  comme  les  Hébreux  chantaient 
tristement  leur  "  Super  Jiumina  Babylonis.'' 

Le  père  Peter  Plunkett,  un  vieux  soldat,  sentit 
renaître  son  humeur  guerrière  au  moment  où  M. 
Olivier  Charpentier  monta   sur  le  toit  pour  en 
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descendre  la  cloche,  ot  le  couchant  eu  joue,  allait 
tirer,  quand  M.  François  Lahaie,  son  gendre, 
l'arrêta. 

M.  O.  Charpentier  ne  croyait  pas  avoir  efflerré 
Téternité  à  ce  point  là. 

La  conduite  de  M.  Dorion  fut  vivement  criti- 
quée dans  Wickham. 

On  l'accusait  d'avoir  agi  par  intérêt  personnel, 
en  favorisant  l'établissement  de  l'église  sur  le 
terrain'qu'il  avait  acheté  de  M.  Boucher  et  d'avoir 
aussi  voulu  préparer  un  avenir  meilleur  à  son 
frère,  .T.-B.  E.  Dorion,  "l'Enfant  Terrible,"  de 
fameuse  mémoire,  qui  vint  y  résider  quatre  ans 
après,  mais  qui,  alors,  tout  entier  à  la  publication 
de  L'Avenir  ne  songeait  guère  à  Durham. 

Plusieurs  opposants  refusèrent  pendant  long- 
temps d'assister  aux  offices  à  la  nouvelle  église, 
même  après  qu'elle  eût  été  remplacée  par  l'église 
en  brique,  en  1854. 

Mais  M.  Dorion  Ue  fit  que  reprendre  sous 
d'autres  circonstances  le  projet  de  M.  Robson, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

Wickham  d'ailleurs,  d'après  les  partisans  de 
Durham,  ne  pouvait  devenir  le  centre  d'une  pa- 
roisse florissante  ;  l'église  était  condamnée  à 
n'occuper  qu'une  extrémité  de  la  mission  tandis 
qu'à  Durham  elle  se  trouvait  au  centre  de  la 
population  catholique. 
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Les  habitauts^e  Wickham,  dans  uiit*  requête 
adressée  à  Mgr  l'archevêque  de  Québec,  datée  le 
15  novembre  1850  et  signée  de  93  noms,  deman- 
daient la  permission  de  construire  une  nouvelle 
éjçlise  à  la  place  de  l'ancienne  afin  de  pouvoir  y 
continuer  l'exercice  de  leur  religion  sans  être 
obligés  d'aller  à  Drummondville  ou  à  Durham. 

Jamais  requête  n'eut  sort  plus  déplorable. 

Juste  trois  mois  après,  le  18  février  1851,  M. 
J.  H.  Dorion  vendait  en  sa  qualrté  de  procureur 
de  Mgr  Pierre-Flavien  Turgeon,  les  terrains, 
appartenant  à  la  mission  de  vSt-Pierre  de  AVick- 
ham,  à  M.  Isaac  Cutter,  propriétaire  de  diligence, 
et  demeurant  dans  le  township  de  Shipton  pour 
la  somme  de  douze  livres  et  dix  shillings  courant 
($50.00).  (a) 

Ces  terrains  comprenaient  : 

lo.  Deux  acres  de  terre  sur  le  lot  No.  5  du  4e 
rang  de  Wickham. 

2o.  Un  acre  de  terre  sur  les  mêmes  lot  et  rang. 

3o.  Deux  acres  sur  le  lot  No.  6  du  dit  4e  rang. 

4o.  Un  acre  sur  le  même  lot. 

Eu  tout  six  acres  de  terre. 

L'acquéreur,  ses  hoirs,  successeurs  et  ayant 
cause,  s'obligeaient  de  respecter  le  cimetière,  de 
ne  pas  le  cultiver,  de  le  clore  "  pour  qu'aucun 


(a)  Acte  pai'devant  Mire  Lb.-B.  David,  S.  P. 
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"  animal  ne  puisso  y  pénétrer  ni  y  vaquer  ;  et  ce 
"  jusqu'à  ce  que  les  autorités  ecclésiastiques  pour 
"  cette  partie  de  la  province  exeinpt(;nt  l'acqué- 
"  reur  etc,  de  le  tenir  clos  et  lui  permettent  de 
"  le  cultiver." 

Il  y  a  encore  plusieurs  corps  dormant  de  leur 
dernier  sommeil  dans  ce  petit  cimetière  aujour- 
d'hui couvert  de  broussailles. 

Les  clôtures  n'ont  pas  été  relevées  et  rien  n'em- 
pêche les  animaux  "d'y  pénétrer  et  d'y  vaquer." 

Une  autre  requête  des  habitants  de  Wickham 
est  datée  du  4  décembre  1852  et  adressée  à  Mgr 
l'évêque  des  Trois-Rivières.  On  y  demandait  la 
restauration  de  la  chapelle  et  du  cimetière  aban- 
donnés depuis  trois  ans,  et  la  messe  au  moins 
une  fois  par  trois  semaines.  On  y  alléguait  que 
c'était  la  seconde  chapelle  bâtie  dans  les  cantons 
de  l'Est,  (a)  que  c'était  M.  Holmes,  le  premier 
missionnaire  résidant  dans  les  townships  qui 
avait  coupé  le  premier  arbre  de  l'emplacement 
où  elle  était  située  etc,  etc. 

La  requête  portait  205  signatures. 

Cette  requête  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les 
deux  précédentes. 

Il  était  évident  que  toute  instance  devenait 
inutile. 


(a)  Erreur  historiqne  :  c'était  la  quatrième.  Il  paut  se  faire  ce- 
pendant que  ce  fût  la  seconde  chapelle  entreprise  dans  les  Town- 
ships. 


W""*' 


J.-HKUCULK    DOIIION 


99 


L'éroL'tion  du  diocèse  des  TroiH-Rivières  était 
un  fait  at'(U)nipli  depuis  le  8  juin  1852,  date  de  la 
Bulle  d'éreetion/  et  Mj^r  Thomas  Cooke  venait 
d'eu  être  cousai^iv  évêque  dans  l'égUs»»  parois- 
siale de  Trois-ltivières  le  18  octobre  1852  par 
Mçr  Tarchevéque  Turgeon  assisté  des  évéqu(»s 
de  St-IIyacinthe  et  de  Tloa. 

Mgr  Cooke  prit  possession   solennelle  de  son 
évêché  le  jour  môme  de  sa  consécration,  (a) 
.  Il  ne  crut  pas  devoir  changer  la  manière  du 
voir  de  l'arche  venue  de  Québec  dans  cette  affaire 
de  Wickhani. 

•  Les  hi.  '.tants  de  cet  endroit  envoyèrent  encore 
des  requêtes  dans  le  sens  des  précédentes,  le  12 
juin  1858,  le  3  octobre  1861,  le  28  novembre  1861 
et  le  14  février  1862. 

Les  effets  de  l'abolition  de  l'église  de  Wickham 
se  firent  sentir  pendant  longtemps.  L'un  des 
citoyens  importants  de  Wickham,  Fêter  Piuukett, 
fit  plus  :  il  abandonna  la  religion  catholique  ;  il 
fut  inhumé  dans  le  cimetière  protestant  à  IJrum- 


(A)  Né  à  la  Pointe  du  Lae  le  19  février  1792,  M.  l'abbé  Cooke  fut 
ordonné  prêtre  le  11  septembre  1814. 

Après  avoir  rempli  les  fonctions  tle  vicaire  et  de  secrétaire  «le 
Mgr  Panet,  à  la  Rivière  Quelle,  il  <levint  curé  de  Caraquette  en 
1817  et  le  1er  mars  18îi4  il  prit  possession  de  la  cure  de  .St-Ainbroise, 
pi'ès  de  Quéliec. 

Il  occupa  ce  poste  pendant  on/e  ans  et  ne  le  quitta  qu'en  1835 
pour  la  cure  de  la  ville  des  Trois-Rivières,  où  il  arriva  avec  le  titre 
de  vicaire-général.  Il  fut  nommé  évêque  de  cette  ville  le  8  juin 
1852  par  un  bref  de  Pie  IX.  Mgr  Cooke  mourut  le  30  avril  1870  et 
fut  inhumé  le  5  de  mai  suivant  dans  la  cathédrale  de  '"^.-ois-Rivières. 
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moudville.  Les  autres  finirent  par  se  soumettre 
et  enfin,  il  y  a  quelques  années,  eut  lieu  l'an- 
nexion à  L'Avenir  d'une  partie^du  township  de 
Wickham. 

Il  n'y  a  pas  grand  détail  pour  les  comptes  de 
1848  à  1853. 

Le  25  septembre  1853  il  y  avait  un  excédant 
de  je  9, 10,  4. 

Sur  cette  somme  <£*7,  10,  furent  appliqués  pour 
aider  à  la  construction  de  la  nouvelle  église, 
l'église  actuelle,  le  reste  fut  remis  au  successeur 
de  M.  Dorion,  sur  l'ordre  des  marguilliers. 

Mgr  Cooke  dans  sa  première  visite  à  L'Avenir 
le  2*7  juin  185^  approuva  les  comptes  des  trois 
dernières  années  de  M.  Dorion,  qui  étaient  ren- 
fermés en  bloc  dans  ceux  de  1853.  Mais  "  en 
"  leur  enjoignant  (aux  marguilliers)  d'inclure, 
"  à  l'avenir,  par  item,  dans  la  reddition  de  leurs 
''  comptes,  la  recette  et  la  dépense,  et  d'y  ajouter 
"  une  liste  des  arrérages  dûs  à  la  fabrique." 

L'église  commencée  pendant  la  desserte  de  M. 
Dorion  fut  terminée  sous  M.  J.-B.  Leclair. 
Je  reviendrai  sur  ces  détails. 

#*# 
M.  Hercule  Dorion,  frère  de  Sir  A.  A.  Dorion 
et  de  J.-B.  E.  Dorion,  connu  sous   le   nom   de 
"  l'Enfant  Terrible,"  était  un  homme  supérieur. 

On   lui   attribue   avec  MM.   Antoine  Racine, 
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(plus  tard  évêqiie  de  Sherbrooke)  et  Chs  Tru- 
delle,  la  rédaction  du  fameux  manifeste  des 
douze  missiounaires  des  Cautous  de  l'Est  eu 
faveur  de  la  colonisation,  (a) 

Pendant  sa  desserte  la  mission  de  St-Ciermain 
fut  séparée  de  Drummondville,  en  1852. 

Dans  sa  dernière  année  M.  Dorion  inhuma 
"  une  femme  unie  par  les  liens  du  sang  aux 
"  premières  femmes  du  pays,  Dame  Hélène 
"  Frazer,  dont  la  mère  était  une  Desohambault 
"  et  qui  aA-^ait  pour  époux  le  capitaine  .T.  L. 
"  Ployart,"  dit  M.  l'abbé  Prince  dans  ses  notes 
sur  Drummondville.  "  Cette  digne  femme  avait 
"  hérité  de  toutes  les  vertus  de  ses  nobles  ancé- 
"  très  ;  elle  était  d'une  piété  augélique,  la  mère 
"  des  pauvres  ;  prenant  un  grand  soin  d'incul- 
"  quer  l'amour  de  toutes  les  vertus  à  ses  enfants. 
"  La  reconnaissance  doit  parler  :  personne  plus 
"  que  Madame  Ployart  et  ses  demoiselles  ont 
"  mieux  mérité  par  leur  charité  et  leur  dévoue- 
"  ment  à  l'église.  La  magnifique  ile  dont  le 
"  curé  de  cette  paroisse,  (de  Drummondville)  a  la 
"jouissance  est  un  don  de  cette  famille  géné- 
"  reuse," 

Dans  l'automne  de  1853  M.  Dorion  fut  transféré 
à  Ste-Anne  d'Yamachiche  où  il  est  mort  il  y  a 
environ  un  au. 


(a)  On  verra  plus  loin  quelques  détails  sur  ce  manifeste. 
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On  prétend  que  M.  l'Abbé  Dorion  est  l'auteur 
du  plan  de  notre  église  de  L'Avenir. 

Je  n'ai  encore  pu  trouver  de  documents  à 
l'appui  de  cette  assertion  et  je  crois  sincèrement 
que  M.  Dorion  n'a  jamais  tenu  à  passer  pour  être 
l'auteur  de  ce  plan. 

-  Les  records  de  la  paroisse  sont  d'ailleurs  muets 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  construction,  la  bf^ié- 
diction  et  l'ouverture  de  l'église. 

La  première  entrée  aux  registres  d'état  civil 
tenus  expressément  pour  L'Avenir  date  du  9 
octobre  1850  :  baptême  de  Victor  Gragnière,  en- 
fant de  Joseph  Gagnière,  et  de  Emélie  Durocher. 

M.  Dorion  ouvrit  la  mission  de  St-Théodore 
d'Acton  en  184t. 


J.-B.  LECLAIR 
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M.  J.-B.  Leclair  ne  demeura  que  quinze  mois  à 
Drummondville  où  il  arriva  le  20  octobre  1853. 

M.  Leclair  fit  construire  la  chapelle.de  St- 
(iermain. 

Le  2*7  août  1854,  une  requête  signée  par  MM, 
J.-B.  E.  Dorion,  H.  J.  Grriffing,  etc  ;  portant  204 
signatures  fut  adressée  à  Mgr  Cooke  demandant 
un  prêtre  résidant  à  L'Avenir. 

On  alléguait  que  les  habitants  de  L'Avenir 
avaient  bâti  église  et  presbytère,  que  l'église  en 
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briques  était  la  plus  belle  des  Townships  de 
l'Est  et  le  presbytère  l'un  des  plus  beaux  du 
diocèse  des  Trois-Rivières. 

La  réponse  de  Mgr  Cooke  en  date  du  26  sep- 
tembre 1854  fut  qu'il  n'y  avait  pas  de  prêtre 
disponible. 

Une  nouvelle  requête,  accompagnée  d'une 
lettre  du  Révérend  J.-Bte  Leclair  fut  envoyée  le 
8  octobre  de  la  même  année  et  quelques  mois 
plus  tard  M.  Leclair  devenait  le  j)remier  prêtre 
résidant  à  L'Avenir. 

C'est  M.  J.-B.  E.  Dorion  qui  entreprit  la  cons- 
truction de  l'église  et  du  presbytère. 

Le  contrat  de  l'entreprise  du  presbytère  est 
daté  le  24  mars  1854.  Les  syndics  étaient  alors 
MM.  Laurent  Lahaie,  Moïse  Charpentier  et  Tho- 
mas Brady  :  l'ouvrage  devait  être  fini  le  1er 
octobre  1854,  pour  le  prix  de  ,£250. 

La  brique  et  le  bois  de  l'église  furent  fournis 
par  les  paroissiens  :  on  construisit  un  fourneau  à 
briques  sur  la  terre  aujourd'hui  occupée  par  M. 
Paul  Boisvert. 

Ou  emprunta  ^£400  de  M.  T.  St-Jean  pour 
payer  les  travaillants  et  le  contracteur,  en  18-54. 

Je  reviendrai  sur  les  détails  de  ces  événements 
quand  j'aurai  à  parler  de  la  complet] on  de  l'église 
et  des  incidents  qui  en  couronnèrent  le  parachè- 
vement. 
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Je  vais  suspendre  la  narration  des  événements 
religieux  pour  donner  l'histoire  des  premiers 
colons  ou  $quaiters  de  Durham  et  de  Wickhara. 

C'est  à  regret  que  je  me  sépare  des  saints  mis- 
sionnaires qui  ont  surveillé  et  encouragé  l'éta- 
blissement de  nos  Townships. 

Quelles  nobles  tigures  que  celles  des  Raini- 
bault,  des  Holmes,  des  Power,  des  Robson  ! 

Leur  vie  est  une  épopée  où  l'on  coudoie  le 
merveilleux,  et  leur  œuvre  est  vraiement  héroï- 
que. Ils  ont  pris  la  religion  catholique  à  son 
berceau  dans  nos  Townships,  elle  a  grandi  sous 
leurs  yeux,  ils  ont  éloigné  d'elle  les  dangers  qui 
la  menaçaient  ;  par  leurs  vertus  ils  lui  ont  donné 
le  prestige  dont  elle  jouit  à  présent,  et  leur  zèle 
et  leur  prudence  ont  fait  grande,  belle  et  vivace 
cette  plante  que  l'on  pensait  étouffer  dans  l'ombre 
des  vastes  forêts  des  Bois-Francs. 

Ils  vivront  dans  l'histoire  religieuse  et  sociale 
du  Canada,  comme  les  faits  merveilleux  qu'on 
leur  attribue  vivront  dans  les  légendes  de  la 
population  si  pleine  de  vie,  si  entreprenante  et  si 
religieuse  de  nos  Townships. 
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Le  premier  blauc  qui  soit  venu  s'établir  dans 
le  towuship  de  Durham  était  un  yankee  loyaliste. 

Il  venait  de  Frelishburg,  près  de  Plattsburg, 
dans  l'état  de  New-York.  Son  nom  était  William 
Cross  et  sa  femme  s'appelait  Phiuela  Latting. 

Il  choisit  pour  établir  sa  cabane  de  squatlet 
l'un  des  sites  les  plus  enchanteurs  de  la  vallée  de 
la  rivière  St-François,  à  l'ouest  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Noire  au  centre  du  towuship  de 
Durham  et  à  environ  un  mille  du  riant  village 
d'Ulverton,  alors,  tout  naturellement,  couvert 
d'une  épaisse  forêt. 

A  cet  endroit  la  rivière,  par  un  méandre  gra- 
cieux, forme  une  jolie  pointe  de  terrain  plat 
encadrée  dans  les  hauteurs  de  Durham  et  de 
Kingsey,  près  des  cascades. 
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C'est  là  que  naquit  vers  1802  ou  1803  le  pre- 
mier enfant  de  race  blanch3  des  townships  de 
Durham,  Vv^ickham  et  Grautham,  et  probable- 
ment de  Kiugsey  :  Melle  Celia  Cross,  fille  du 
premier  squatter. 

Elle  épousa  plus  tard  M.  Archibald  McLean 
qui  pendant  longtemps  tint  la  traverse  à  laquelle 
il  donna  son  nom  et  que  M.  Calixte  Jutras  tient 
aujourd'hui. 

Comme  il  n'y  avait  pas  alors  de  chemins  M. 
Cross  avec  sa  femme  étaient  descendus  en  canot, 
suivant  le  cours  de  la  rivière  depuis  Sherbrooke 
ou  Lennoxville. 

Je  n'ai  pu  m'assurer  de  la  date  précise  de 
l'arrivée  de  M.  Cross,  mais  d'après  les  renseigne- 
ments les  plus  exacts,  ce  fut  en  1801  que  fut 
ouvert  le  premier  désert  dans  Durham.' 

M.  Cross  acheta  quatre  ou  cinq  lots  de  terre, 
et  comme  squatter  il  avait  un  octroi  de  200  acres. 

Il  prit  sa  patente  en  1822. 

M.  Cross  fut  le  premier  à  s'apercevoir  des 
inconvénients  de  la  politique  de  chauvinisme 
alors  suivie  par  le  gouvernement. 

En  1802  un  grand  nombre  de  terres  furent 
accordées  par  patentes  à  des  favoris  qui  n'avaient 
pas  même  la  pudeur  de  cacher  leurs  titres  dans 
leurs  actes  publics,  comme  on  le  verra  plus  tard. 

Turcotte,  dans  le  Canada  sous  l'Union,  donne, 
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d'après  le  manifeste  des  douze  missionnaires  des 
Townships,  qu'il  résume,  une  très  belle  descrip- 
tion de  cet  état  de  choses.     Je  le  cite  : 

"  De  1802  à  1815  une  certaine  étendue  de  terres 
des  Cantons  de  l'Est  (880,000  acres)  était  tombée 
entre  les  mains  de  plusieurs  propriétaires  ou 
sociétés  de  spéculateurs,  qui  les  avaient  obtenues 
à  vil  prix,  et  à  des  conditions  qu'ils  n'avaient 
pas  remplies.  Ces  terres  furent  longtemps  un 
obstacle  à  la  colonisation.  Parmi  les  propriétaires, 
les  uns,  toujours  absents  de  la  province,  ne  s'oc- 
cupaient nullement  de  leurs  propriétés,  et  refu- 
saient de  contribuer  aux  frais  des  routes  à  ouvrir  ; 
d'autres  étaient  inconnus  et  tenaient  à  rester 
comme  tels  afin  de  venir  plus  tard  déposséder 
les  colons  qui  auraient  augmenté  la  valeur  de 
leurs  terres  par  la  culture  ;  d'autres  enfin  s'op- 
posaient par  esprit  de  lucre  à  l'établissement 
des  terres  qui  leur  avaient  été  accordées  dans  vin 
but  purement  colonisateur,  ou,  ce  qui  revenait 
au  même,  demandaient  des  prix  exhorbitants." 

M.  Wm.  Cross  qui  s'était  établi  à  l'endroit 
mentionne  plus  haut  découvrit  peu  après  le  pro- 
priétaire de  son  terrain,  et  l'acheta  de  suite. 

Cet  acte,  le  premier  je  crois  qui  concerne  un 
terrain  du  township  de  Ilurham,  fut  passé  devant 
Mtre  Ls.  Lalaune,  notaire,  le  12  septembre  18  !4 
à  St-Armand. 

Par  ce  contrat  Joseph  Ellison,  du  township  de 
tStanbridge,  concédait  à  Wm.  Cross  le  lot  No.  14 
du  2ème  rang  du  township  de  Durham  qui  lui 
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avait  été  octroyé  par  patente  datée  le  13  août 
1802.  M.  Cross  paya  ce  premier  terrain  î200 
piastres  espagnoles  {spantsh  dollars). 

Le  t  de  mars  1808  M.  Cross  acheta  de  Sam. 
Watson,  de  Swanton,  dans  l'Etat  du  Vermont,  le 
lot  numéro  10  du  3e  rang  de  Durham. 

Plus  tard  ce  M.  Watson  prétendit  que  ce  lot 
No  10  ne  lui  avait  ;]amais  appartenu  et  vendit  le 
11  septembre  1818  le  lot  No  13  du  4ème  rang  de 
Durham,  qu'il  avait  acquis  à  même  date  que  Jos. 
Ellison,  le  13  août  1802,  par  lettres-patentes. 

M.  Watson  était  représenté  par  Robert  Manson» 
de  Potton,  alors  dans  le  district  de  Richelieu. 

M.  Wm  Cross  acheta  encore  par  acte  de  vente 
passé  devant  Mtre  Ls  Barbeau,  N.  P.  de  St- 
Armand,  comté  de  Bedford,  alors  district  àfi 
Montréal,  le  lot  No.  13  du  2ème  rang  du  Town- 
ship  de  Durham. 

Le  vendeur  était  James  Morey,  de  St-Armand, 
et  il  déclare,  dans  le  contrat  de  vente,  que  ce  ter- 
rain lui  appartenait  en  sa  qualité  d'un  des  associés 
du  townshipde  Durbam  suivant  Lettres-Patentes 
de  Sa  Majesté  :  "  Said  premises  unto  said  Vendor 
"  belonging  as  one  of  the  Associates  in  the  said 
"  township  of  Durham,  according  to  the  Letter 
"  Patents  thereof  of  His  Majesty." 

Le  prix  d'achat  était  de  175  spanùh  mil led dollars  : 
le  contrat  fut  passé  le  13  octobre  1809. 
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Tous  ces  contrats  furent  enregistrés  lors  de. 
l'ouverture  du  bureau  d'enregistrement  du  comté 
de  Drummond,  en  1830. 

Un  autre  grand  propriétaire  fut  l'honorable 
Arthur  Davidson,  un  des  juges  de  la  cour  du 
Banc  du  Eoi,  qui  obtint  un  octroi  de  12*700  acres 
(63J  lots)  distribués  dans  les  douze  rangs  du 
township  de  Durham.  Mais  la  patente,  datée  le 
13  avril  1816  vint  trop  tard,  car  il  était  alors 
décédé.  L'octroi  fut  en  conséquence  accordé  à 
sa  veuve,  une  canadienne-française,  Madame 
Eléonore  Bernier. 

Les  lots  25,  26  et  27  du  quatrième  au  douzième 
rang  de  Durham  formaient  partie  de  l'octroi. 

Je  n'ai  pu  vérifier  à  quel  endroit  le  reste  de 
l'octroi  fut  appliqué  dans  le  Township. 

On  voit  par  ces  dons  aux  "Watson,  aux  Ellison, 
aux  Morey,  aux  Davidson  ainsi  qu'aux  Philipps, 
aux  Mower  etc,  etc;  que  dans  l'esprit  du  gou- 
vernement les  townships  étaient  destinés  à  être 
le  site  d'une  colonie  uniquement  composée  d'ha- 
bitants de  langue  anglaise. 

Mais  cette  digue  saxonne  ne  put  contenir  les 
flots  montants  de  la  population  française,  qui 
aujourd'hui  domine  dans  presque  tous  les  town- 
ships de  l'Est. 

Quelques  années  après  l'arrivée  de  Wm  Cross, 
dont  le  petit  fils  John  Cross,  occupe  encore  le 
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terrain,  vinrent  s'établir,  dans  la  partit»  supé- 
rieure (lu  towuship  de  Durham,  Ilugh  lianisay, 
M.  Lester,  Peter  Placy,  Simon  Stevens,  hi/nlists, 
et  avant  eux  Donald  McLean,  un  vieux  soldat,  la 
fondateur  de  la  famille  de  ce  nom  dans  notr*? 
towuship,  qui  s'établit  en  face  de  Trenholmville, 
à  Halls  Crossing. 

M.  McLean  obtint  uue  généreuse  récompense 
du  gouvernement  en  même  temps  que  M.  Cush- 
ing,  le  fondateur  de  Riciimond,  pour  avoir 
divulgué  certains  secrets  complots  contre  les 
autorités. 

Il  n'obtint  ses  lettres  patentes  qiie  le  11  janvier 
1814. 

L'un  des  plus  anciens  squatters  fut  M.  Webber 
Keed,  père  de  M.  Benjamin  Reed,  d'Ulverton. 

M.  Webber  Reed  vint,  vers  1812,  s'établir  à  la 
Longue-Pointe  de  Wickham. 

Il  venait  de  l'état  du  Massachusetts. 

Il  vint  par  les  townships  de  Holland,  Mass., 
Stanstead  et  Sherbrooke  oii  il  parvint  à  la  rivière 
St-François  qu'il  descendit  en  canot  avec  sa 
femme,  Mary  Gee,  et  trois  enfants,  jusqu'à  la 
Longue-Pointe,  à  l'endroit  actuellement  occupé 
par  M.  Louis  Allard. 

C'est  lui  qui  abattit  le  premier  arbre  dans 
Wickham. 

Sou  père  vint  le  rejoindre  un  an  après.     Son 


PREMIERS   COLONS   DE   DURHAM 


111 


nom  était  Benjamin  Reod.  Il  mourut  peu  après 
de  la  petite  vérole  qu'il  contracta  des  f^auvao;es, 
et  fut  enterré  dans  le  petit  cimetière  qui  exiwte 
encore  à  la  Longue-Pointe,  sur  la  terre  de  M. 
Louis  Allard,  et  est  communément  aj^pelé 
Barlow's  Cemelery,  vu  qu'un  M.  Barlow  acheva 
d'ouvrir  cette  terre  et  y  resta  longtemps. 

M.  Webber  Reed  demeura  une  couple  d'années 
à  la  Longue  Pointe  puis  A'int  ouvrir  la  terre 
qu'occupe  encore  aujourd'hui  son  fils  B.  Reed, 
senior. 

C'est  ce  M.  Reed  qui  abattit  le  premier  arbre 
du  site  où  s'élève  aujourd'hui  le  riant  village 
d'Ulvcrton. 

Une  des  raisons  de  M.  Reed  pour  venir  s'éta- 
blir sur  sa  nouvelle  terre  était  de  se  rapprocher 
du  moulin  à  scier  et  à  moudre  que  Wm  Cross 
bâtit  vers  1814  et  qui  est  le  premier  du  town- 
ship. 

On  en  voit  encore  les  restes.  Il  était  construit 
sur  un  petit  cours  d'eau  tombant  dans  la  rivière 
Noire. 

Avant  la  construction  de  ce  moulin,  les  colons 
étaient  obligés  d'aller  à  Sherbrooke  ou  à  St- 
Cxrégoire  pour  avoir  un  moulin,  et  il  n'y  avait 
aucun  chemin. 

C'est  pendant  qu'il  était  à  la  Longue  Pointe 
que   M.  Reed  devint  le  propriétaire  d'une  des 
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premières  vaches  qui  aieut  été  atueuées  dans  len 
towiiships. 

Elle  venait  de  St-François  du  Lac,  où  M.  Reed 
se  rendit  à  pied  en  suivant  le  cours  de  la  rivière. 

Il  acheta  une  petite  vachs  canadienne  d'un 
chef  abénaki,  M.  Gill. 

Le  retour  se  fit  par  la  même  voie,  sur  la  rive 
de  la  St-François  ou  à  travers  la  forêt.  M.  Keed 
portant  sur  ses  épaules  le  veau  de  sa  petite 
vache,  battait  la  marche  et  partageait  la  traite 
avec  son  protégé. 

Madame  Reed  faisait  une  livre  de  beurre  par 
jour  avec  le  lait  de  cette  vache  et  le  vendait  à 
Drummondville,  en  1815,  pour  2  shellings  la 
livre. 

M.  Lester,  l'un  des  premiers  colons,  était  un 
coureur  de  bois. 

Il  connaissait  très  bien  tout  le  pays  depuis 
Durham  jusqu'à  la  Nouvelle-Ecosse  (d'où  il  était 
natif)  pour  l'avoir  parcouru  plusieurs  fois  avec 
des  bandes  de  chasseurs  sauvages. 

L'un  des  plus  anciens  squatters  fut  aussi  le. 
capitaine  Georges  Alexander,  ancien  pilote  dans 
la  marine  anglaise  pendant  les  guerres  napoléon- 
niennes.  Il  vint  s'établir  à  Durham  vers  1812 
et  obtint  en  octroi  pur  et  simple  les  lots  numéros 
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14  et  18  (lu  Sènic  rang  de  Durham   avec    deux 
lots  dans  le  township  de  Kin,t»*sey. 

Il  n'obtint  ses  lettres  patentes  que  le  19  janvier 
1833. 

Vers  ejtte  époque,  de  1815  à  1820,  Durhini 
reçut  un  bon  eontingeut  de  population  de  Drum- 
mondville  dans  la  personne  de  plusieurs  soldats 
qui,  n'étant  pas  satisfaits  de  leurs  terres  dans 
Grautham  et  Wiekham,  les  vendirent  pour  venir 
défricher  les  terr  ;  hautes  et  fécondes  de  Dur- 
ham. 

I)e  ce  nombre  étaient  Creorges  Sutherland, 
Hugh  Bogie,  Léonard  Smith,  John  Husk,  Robert 
Cross,  John  Hughes,  William  Montgomery,  Jos. 
Atkinson,  C.  Counor,  John  McMauus  Jorhn  Whi- 
taker,  Wm  Mountain,  Abner  Mills,  Jacob  Harri- 
man,  etc,  etc. 

Les  descendants  de  ces  premiers  settlers  sont  à 
peu  près  tous  des  cultivateurs  à  l'aise. 

J'ai  trouvé  dans  une  notice  intime,  écrite  sur 
Ulverton,  une  appréciation  flatteuse  de  ces  fils  de 
soldats, — c'est  type  saxon  pur  sang — écoutez  : 

"  The  greatest  part  are  sturdy  farmers  who 
"  earn  their  bread  not  by  skillfull  pavsniing  but 
"  by  honest  toil." 

Si  l'humilité  est  un  défaut  ce  n'est  certaine- 
ment pas  là  qu'on  le  trouve. 

C'est  vers  1830  que  fut  ouvert  le  premier  ma- 
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uasiii  à  l'endroit  où  «'élève  aujourd'hui  le  beau 
petit  village  d'Ulverton  ;  le  nom  du  propriétaire 
de  ee  mag-asiii  était  Azra  Dorinan. 

Il  faisait  aussi  le  commer»'e  de  la  perlasse  et  en 
faisait  lui-même. 

C'est  encore  vers  cette  année  de  1830  que  fut 
ouvert  le  premier  bureau  de  poste  connu  sous  le 
nom  de  Durham,  avec  M.  llobert  Moore  pour 
maître  de  poste. 

Ce  M.  Moore  était  grand  ami  du  vin,  et  plu- 
sieurs anciens  m'assurent  qu'ils  pouvaient  aller 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  au  bureau  et  être 
chaque  fois  accueillis  par  un  Wlio  are  you  inter- 
rogateur. 

Le  bon  maitre  de  poste,  à  demi  somnolent, 
étendu  dans  une  vaste  chaise  à  bras,  un  journal 
sur  les  cuisses,  jetait  un  œil  endormi  sur  les 
arrivants  et  demandait  à  chacun  son  nom,  puis 
"  d'un  pas  tranquille  et  lent"  allait  consulter  la 
petite  cassette  où  étaient  conservées  les  rares 
lettres  qu'y  laissait  le  stage  du  père  Isaac  Cutter. 

Le  nom  du  bureau  de  poste,  on  vient  de  le 
voir,  était  Durham. 

Il  conserva  ce  nom  jusqu'à  l'ouverture  du 
bureau  de  poste  de  L'Avenir  en  1853,  et  prit 
alors  le  nom  d'Ufverton. 

Pourquoi  ce  nom  qui  ne  rappelle  aacim  per- 
sonnage important  de  notre  histoire,  aucun  lieu 
célèbre,  aucune  idée  ? 
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Voici  :  c'est  un  souvenir. 

On  voulait  appeler  cet  endroit  Keedville,  en 
mémoire  de  M.  Webber  Reed,  le  premier  habi- 
tant de  l'endroit  mais  M.  Reed  s'y  opposa. 

Ce  fut  alors  M.  Pattersou,  secrétaire-trésorier 
du  conseil  du  Township  de  Durham,  qui  sug- 
géra le  nom  d'TTlverton,  qui  est  un  dérivé  ou 
une  corruption  de  Tilverton,  petit  village  d'Ir- 
lande près  de  l'endroit  où  naquit  ce  M.  Paterson. 
De  Tilverton  à  IJlverton  il  n'y  a  pas  loin  ;  de  là 
vient  le  nom  de  ce  baau  village  ;  l'un  des  plus 
pittoresques  et  des, mieux  b;\tis  des  townships  de 
l'Est. 

Longtemps  cet  endroit  fut  connu  sous  le  nom 
peu  poétique  de  "  La  Boule  "  par  les  Canadiens 
qui  voyag  niicnt  dans  nos  endroits  et  se  croyaient 
rendus  aux  Etats-Unis  quand  ils  arrivaient  à 
*'  La  Boule." 

Voici  l'origine  de  ce  nom. 

L'hospitalité  d*-  M.  AVebber  Reed  et  0?,  ses 
descendants  a  toujours  été  proverbiale. 

Sa  maison  était  l'endroit  où  l'on  s'arrêtait  pour 
prendre  un  repa  s  ou  passer  la  nuit. 

Afin  qu'il  n'y  eut  pas  d'erreur  possible,  les 
voyageurs  conseillèrent  à  M.  Reed  de  mettre  un 
signe  quelconque  afin  que  l'on  put  reconnaître  la 
maison  :  il  plaça  en  conséquence  une  boule  rouge 
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sur  la  lisière  du  chemiir  et  l'eudroit  fut  dès  lors 
appelé  "  La  Boule." 

Eu  parlant  de  la  famille  Reed,  on  me  permettra 
de  donner  ici  l'origine  des  liens  de  parenté  qui  la 
relit-nt  à  la  famille  Alexandra,  au  grand  père  du 
révérend  M.  Alexandre,  ancien  curé  de  L'Avenir, 
à  présent  chapelain  au  couvent  des  Sœurs  de 
l'Assomption,  à  Nicolet. 

Le  docteur  Alexander,  grand  père  de  notre 
ancien  curé,  vint  de  St-Albans,  Vermont,  s'établir 
à  Nicolet. 

Il  était  alors  protestant. 

Après  la  mort  de  sa  première  femme,  qui  se  fit 
catholique,  il  vint  pratiquer  la  médecine  à  King- 
sey  où  il  épousa  en  seconde  noces  Madame  Vve 
Whitney,  tante  de  M.  Benjamin  Rééd. 

Ils  allèrent  résider  à  Nicolet  où  tous  deux 
moururent  catholiques  ainsi  que  la  fille  de  Ma- 
dame "VVhitney. 

De  ce  mariage  naquit  M.  Jessé  Alexandre  frère 
consanguin  du  père  du  révérend  H.  S.  Alexandre. 

M.  Benjamin  Reed,  bien  qu'appartenant  à 
l'église  méthodiste,  a  toujours  appr^icié  beaucoup 
cette  relation  qui  existait  entre  sa  famille  et  celle 
de  M.  l'abbé  Alexandre  qu'il  estimait  grande- 
ment ;  il  y  avait  en  cela  concordance  d'idée  et  de 
sentiment  dans  toute  la  population  anglaise,  tant 
catholique  que  protestante  du  township. 
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Le  premier  Irlaudiiis  catholique  qui  vint  s'éta- 
blir dans  Ulverton  fut  M.  Doiiuis  Mooney,  père 
de  John  et  de  Jayies  Mooney. 

Il  venait  direetement  d'Irlande  et  acheta  vers 
1832,  la  terre  voisine  de  celle  de  M.  Rééd. 

**# 
La  population  d'Ulverton  a  toujours  été  essen- 
tiellement anglaise,  les  Canadiens-Français  n'ont 
pu  encore  entamer  ces  forces  compactes. 

Pendant  les  troubles  de  1837  une  compagnie 
de  volontaires  fut  organisée,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Braden. 

Leurs  exjiloits  se  bornèrent  toutefois  à  faire 
l'exercice  militaire  près  de  l'église  anglicane  de 
Kirkdale,  à  deux  milles  d'Ulverton. 

Il  y  eut  plus  d'excitation  quand  le  "  bill  "  d'ia- 
demniié  ^pour  les  victimes  de  la  rébellion  fut 
passé. 

Un  grand  nombre  (T indignation  meetings  furent 
tenus  à  différents  endroits,  h'^^aucoup  d'éloquence 
populaire  fut  dépensée  en  pure  perte,  sans  que  la 
petite  colonie  française,  qui  avait  déjà  acquis  de 
l'importance  dans  la  partie  du  township  aujour- 
d'hui appelée  L'Avenir,  s'en  portAt  plus  mal. 

*** 
Pendant  que  les  grands  spéculateurs  anglo- 
manes,  les  associés  du  tow^nship  d  î  Durham  cher- 
chaient  à   conserver   la    prépondérance    anglo- 
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saxonne  dans  notre  township,  quelques  déserts 
s'ouvraient  ifi  et  là,  on  A'"oyait  de  temps  à  autre 
une  nouvelle  eolonne  de  fuméu  monter  à  diffé- 
rents endroits  ati-dessus  des  profondes  forêts 
d'érables  et  de  pruches  ;  nul  chemin  reliait  entre 
eux  ces  centres  isolés,  et  pourtant  on  sentait 
qu'une  force  magique,  invisible,  mais  réelle,  les 
unissait  entre  eux. 

Dans  les  pauvres  cabanes  en  bois  rond,  qui 
semblaient  avoir  été  transportées  là  par  une 
main  providentielle,  on  parlait  un  langage  in- 
connu aux  fils  de  la  Grande  Bretagne. 

Les  habitants  de  ces  pauvres  cabanes  s'age- 
nouillaient matin  et  soir  pour  faire  monter  vers 
le  ciel  une  ardente  prière  et  de  temps  en  temps 
un  homme  portant  la  robe  noire,  arrivant  à 
travers  la  forêt,  venait  les  visiter. 

C^ette  visite  semblait  leur  donner  un  redouble- 
ment de  force  et  de  courage,  et  illuminer  l'humble 
et  sombre  demeure  d'un  rayon  du  Soleil  éternel. 

Le  nombre  des  déserts  augmentait  peu  à  peu, 
les  éclaircies  se  multipliaient,  la  forêt  partout 
perforée  reculait  ses  limites. 

C'était,  comme  après  une  inondation  du  prin- 
temps, l'apparition  simultanée  de  plusieurs  îlots, 
auxquels  s'en  ajoutent  de  nouveaux  chaque  jour  ; 
ils  semblent  d'abord  séparés  les  uns  des  autres 
par   des   flots   infranchissables,   mais   à   chaque 
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instant  les  ilôts  augmentent,  se  multiplient, 
s'agrandissent  et  bientôt  ils  forment  un  ehamp 
unique,  partout  également  riche,  partout  fé«^ondé 
par  la  submersion. 

Ainsi  les  déserts  de  cette  population  nouvelle 
aug'mentaient  chaque  jour  ;  on  s'apercevait  tout 
à  coUi^  qu'un  petit  sentier  discret  les  réunissait 
les  uns  aux  autres  ;  ces  sentiers  s'agrandissaient 
peu  à  peu  et  devenaient  des  chemins. 

Quels  étaient  donc  ces  étangers,  ces  hardis 
pionniers,  ces  héros  ? 

Inclinez-vous  devant  eux  :  ils  portaient  sur  le 
front  le  signe  providentiel. 

Ces  braves  étaient  les  avant-coureurs  du  iiot 
envahisseur  toujours  montant  d'une  race  fière, 
généreuse  et  catholique,  d'une  race  dont  l'exub.^ 
rance  de  vie  se  dC^ersait  dans  nos  cantons. 

Ces  pionniers   étaient  les  premiers  représen- 
tants au  milieu  des  townships  de  la  race  cana- 
dienne-française. 
.  Ils  s'emparaient  du  sol  ! 
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Le  populaire  et  sympathique  auteur  des  Heu- 
res Perdues  (a)  dans  une  poésie  originale,  met 
dans  la  bouche  d'un  Anglais  ces  mots  d'une 
vérité  toute  historique,  en  parlant  des  Cana- 
diens-Français : 

"  Excités  par  leurs  prêtres 

"  Sûrs  des  nouvelles  lois  et  forts  des  vieux  édits 
"  Ils  s'emparent  du  sol  pour  devenir  nos  maîtres." 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  combats.  On  a  vu 
plus  haut  les  entraves  que  rencontraient  nos 
tîolons  dans  nos  townships. 

C'était  surtout  contre  la  race  canadienne  fran- 
çaise qu'étaient  ligués  tous  les  efforts  des  bureau- 
crates et  des  gouvernements. 

(a)  m.  Adolphe  Poisson. 
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Eu  1862,  feu  Sir  George  Cartier  disait:  "Ce 
"  fut  la  faute  des  gouvernemeuts  passés,  surtout 
"  ceux  qui  précédèrent  V  Union,  si  la  colonisation 
"  du  Bas-Canada  n'a  pas  marché  avec  le  même 
"  progrès  que  dans  le  Haut-Canada.  Bien  loin 
"  d'encourager  l'établissement  des  terres  incultes, 
"  on  prenait  tous  les  moyens  pour  empêcher  les 
"  défrichements,  et  restreindre  dans  les  plus 
"  étroites  porportions  le  développement  de  la 
"  population  française." 

Cette  politique  mesquine  fut  la  cause  de  l'émi- 
gration aux  Etats-Unis,  où  se  déversa  le  trop 
plein  de  la  population  canadienne-française. 

Ce  mouvement  commença  vers  1832. 

Jusque  vers  1840,  la  colonisation  des  Cantons 
de  l'Est  par  les  Canadiens-Français  marcha  à 
pas  lents. 

Il  fallait  une  forte  dose  de  courage  pour  affron- 
ter les  misères  de  toutes  sortes  occasionnées  par 
la  pauvreté  d'abord  et  l'antipathie  de  la  popula- 
tion anglo-saxonne  et  celtique. 

Aussi  ne  vit-on  d'abord  la  population  française 
s'établir  que  par  groupes  épars. 

Le  premier  représentant  de  notre  race  dans  les 

towuships  de  Wickham  et  de  Durham  fut  une 

femme,  veuve  d'un  dragon  canadien  tué  en  1812 

et  mariée  en  secondes  noces  à  un  des  soldats  du 

régiment  des  Meurons,  je  crois  :   Madame  Marie- 
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Anne  Biais,  veuve  d'Augustin  Moisan  et  épouse 
de  Henry  Wright. 

Madame  Wright  était  la  mère  de  feu  Augustin 
Moisan,  mort  à  L'Avenir  il  y  a  dix  à  douze  ans. 
Son  père  portait  le  même  nom.  Elle  venait  des 
environs  de  Québec. 

M.  Henry  Wright  obtint  en  1815  la  moitié  du 
lot  No.  24,  du  4ème  rang  de  Wickham  et  vint  s'y 
établir  avec  sa  femme.  M.  Augustin  Moisan, 
fils,  avait  alors  cinq  ans. 

Après  un  séjour  de  deux  ou  trois  ans  sur  sa 
terre  M.  Wright  vient  se  fixer  sur  le  lot  No.  24, 
du  Sème  rang  de  Durham,  à  l'endroit  occupé 
aujourd'hui  par  la  résidence  de  M.  Octave  Lemire 
ou  aux  environs,  et  acheta  ensuite  la  moitié  sud- 
est  du  lot  numéro  vingt-trois  du  troisième  rang 
du  township  de  Durham,  aujourd'hui  en  la  pos- 
session de  Alphonse  Côté. 

C'est  vers  1819  que  M.  H.  Wright  acheta  cette 
propriété  de  .Tohnston  Montgomery. 

D'après  les  meilleurs  renseignements,  les  pre- 
miers squatters  canadiens,  je  veux  dire  ceux 
venant  des  paroisses  canadiennes,  furent  Greorge 
Lemaitre  Duhaime  et  Marie  Tessier,  son  épouse, 
originaires  de  Yamachiche  ;  Louis  Labonté  et 
Louise  Martin,  venant  de  La  Baie  ;  et  Louis,  alias 
Louison  Lahaie  dit  Jardinier,  et  Charlotte  Clé- 
ment, de  St-François  du  Lac.        .  . 
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Ces  trois  colons  arrivèrent  à  peu  près  en  même 
temps,  vers  1823  ou  1824. 

M.  Duhaime  acheta  de  Noël  Annance,  sauvage 
abénaki,  une  partie  du  lot  No.  23  du  2ème  rano" 
du  township  de  Durham,  ainsi  que  Louison  Jar- 
dinier, Louis  Labonté  s'établit  sur  le  lot  No.  24 
du  3ème  rang. 

Les  familles  Duhaime  et  Labonté  ont  encore  de 
nombreux  représentants  dans  le  township  de 
Durham. 

Les  principaux  actuellement  vivants  sont  MM. 
Henry  Duhaime,  Alexis  et  Francis  Labonté,  etc., 
etc. 

M.  Louison  Jardinier  était  le  père  de  feu  Lau- 
rent Jardinier. 

Ces  familles  se  sont  considérablement  agran- 
dies par  leurs  alliances. 

COLONS  DE  WICKHAM 

L'un  des  premiers  colons  du  township  de 
Wickham  fut  M.  Pierre  alias  Lariche  Boisvert  et 
son  épouse  Scholastique  Blauchet. 

Ils  venaient  du  Coteau  de  la  Baie  aujourd'hui 
St-Elphège. 

Il  vint  s'établir  un  peu  avant  M.  Jean  Côté,  ce 
dernier  vint  en  1825  jeter  les  fondations  d'une 
famille  qui^  alliée  à  la  famille  Boisvert,  est  une 
des  plus  grandes  de  notre  paroisse. 
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M.  Joseph  Blaiichet  vint  à  peu  près  à  lu  même 
époque  sinon  un  peu  auparavant. 

Ces  colons  venaient  de  la  Baie  du  Febvre. 

Je  ne  parle  ici  que  des  familles  souches  dont 
les  descendants  sont  encore  au  milieu  de  nous. 

Quelques  Canadiens  les  avaient  précédées, 
nommons  entre  autres  J.-B.  Manseau,  qui  demeu- 
rait le  long  de  la  rivière  St-François,  A^ers  l'en- 
droit aujourd'hui  occupé  par  les  MM.  Labonté  ; 
Ignace  Plamondon,  qui  abattit  le  premier  arbre 
sur  la  propriété  Ralph,  dans  le  sixième  rang.de 
Wickham. 

L'un  des  premiers  défricheurs  fut  Louis  Brous- 
seau,  dont  le  fils,  du  même  nom,  est  encore  vivant, 
et  M.  Pierre  Brousseau. 

Je  ne  parle  pas  de  la  famille  Jean-Nicholas 
Démange,  car  M.  Démange  était  un  soldat  né  eu 
France. 

C'est  lui  qui  tint  sur  les  fonds  baptismaux  la 
première  enfant  de  langue  française  née  dans  le 
township  de  vV^ickham. 

Ou  lit  dans  les  registres  :  "  Le  vingt-deux 
"  octobre  mil  huit  cent  vingt,  je  prêtre  soussigné, 
"  ai  baptisé  sous  condition  Magdeleine,  née  le 
"  trois  juin  dernier,  du  légitime  mariage  de  Jean- 
"  Nicholas  Démange  seltler  et  de  Josehpte  Brous- 
'•  seau.        Parrain    Antoine    Gradely,    marraine. 
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*'  Véronique  Doulbach,  soussignés  avec  le  père. 

"  (Signé)  VÉRONIQUE  Daulkbach, 
"    Anton  Y  (Iadiely, 
"    J.-N.  Démange, 

J.  P.  Kelly,  Ptre." 

Cette  Magdeleine  Démange,  épousa  plus  tard 
Edouard  Conuolly,  père  de  Félix  et  Henry  Con- 
nolly. 

Parmi  les  premiers  habitants  de  Wickham,  je 
mentionnerai  encore  M.  Jean-Marie  Boisolair  qui 
compte  parmi  ses  descendants  les  MM.  Boisclair, 
de  St-Zéphirin  de  Courval. 

Il  vint  bâtir  une  maison  à  large  dimension  sur 
une  côte  de  sable  à  environ  un  raille  plus  bas 
que  le  village  de  Watkins  Mill.  C'était  une 
maison  d'entretien  public,  et  au  temps  où  elle  fût 
bâtie  la  seule  que  l'on  trouvât  entre  Drummond- 
ville  et  Wheatland.  Il  posséda  pendant  quel- 
que temps  la  propriété  aujourd'hui  occupée  par 
M.  .T.-Bte  Laine  sur  le  lot  No  24  du  3ème  rang  de 
Durham. 

Un  M.  Boucher  le  remplaça  plus  tard  comme 
propriétaire  de  l'hôtel. 

Ce  M.  Boucher  fut  l'objet  de  bien  des  remar- 
oues. 


Il  ne  faut  pas  s'en  étoniier  ni  y  ajouter  foi  en- 
tièrement. 
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Les  hôteliers  avaient  dans  l'esprit  du  peupje 
nne  réputation  terrible. 

Je  pense  qu'un  hôtelier,  eût-il  été  un  vrai 
saint,  aurait  passé  pour  meurtrier. 

Aucun  des  propriétaires  de  cette  maison  n'y 
échapi^a,  et  l'on  parle  encore  des  personnes  qui 
trouvèrent  leur  dernier  repos  dans  ce  Repos  des 
Voyageurs. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  avant  que  le  feu 
n'eût  détruit  cette  vieille  relique  d'autan,  per- 
sonne n'aurait  tenté  de  troubler,  la  nuit,  le  silen- 
ce de  mort  qui  régnait  entre  ces  murs  délabrés. 

Ou  y  voyait  des  llammes  mystérieuses,  on  y 
entendait  des  gémissements  nocturnes,  et  tous 
ces  revenants  étaient  les  âmes  des  malheureux 
assassinés  là. 

Quelques  années  après  le  départ  de  M.  Bou- 
cher, toute  la  paroisse  fut  mise  en  émoi  par  la 
disparition  subite  de  sa  femme. 

Pendant  huit  jours  on  fouilla  les  bois.  La 
rivière  St-François  fut  examinée  en  tous  sens; 
mais  rien  ne  put  faire  trouver  la  mère  Boucher 
dont  ou  n'eut  jamais  aucune  noiiTi.'Ue. 

M.  Boucher  demeurait  alors  non  loin  de  la 
résidence  de  M.  Frs  Dionne,  le  long  de  la  rivière 
St-François. 

Mentionnons  aussi  parmi  les  premiers  colons 
MM.  André  et  Grabriel  Desrochers. 
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Ce  dernier  tint  pendant  longtemps  hôtel  à  cet 
endroit  du  township  de  Wickham  aujourd'hui 
appelé  Wheatland. 

Le  premier  mariage  d'un  settt.er  dans  les  town- 
(ships  de  Wickham  et  Durham  qui  ait  été  célébré 
fut  celui  de  Narcisse  Bail. 

En  voici  l'acte  :  "  Le  81  janvier  1825,  Narcisse 
"  Bail,  fils  mineur  de  Narcisse  Bail  du  township 
*'  de  Wickham  et  de  Marie- Anne  Demers,  et 
"  Marie  Grammont,  fille  mineure  de  Joseph 
"  Grrammout,   de  Drummondville  et  de  Thérèse 

"  Courchène,  dispense  3   bans en  présence 

"  de  Thomas  Lery,  témoin  de  l'époux,  et  Joseph 
"  Grammont,  père  et  témoin  de  l'épouse. 

"  (Signé)        J.  Holmes,  Ttre." 
Ce  M.  Bail  était  natif  des  Trois-Rivières. 

Il  devint  par  la  suite  fameux  par  les  cures 
vraiment  merveilleuses  qu'il  opéra.  On  venait 
même  des  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre  se 
mettre  sous  ses  soins,  et  jamais  en  vain. 

Il  amassa  une  petite  fortune  dans  la  pratique 
de  la  médecine  empyrique. 

Ou  me  permettra  de  raconter  un  épisode  de  sa 
vie. 

Mon  but  étant  de  faire  connaître  la  vie  intime 
comme  la  vie  publique  des  anciens  colons,  les 
petits  détails  qui  peuvent  paraître  ridicules,  lit- 
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lYriiiremeiit    parlant,    font    mieux    coimaître    les 
hommes  auxquels  ils  se  rapporteut. 

UNE  MINUTE  D'ANXIÉTÉ 

Le  père  Narcisse  Bail  était  bon  médecin,  hrave 
homme,  mais  chasseur  de  troisième  ordre. 

Il  appelait  cela  de  la  prudence  que  de  ne  pas 
trop  exposer  sa  peau  à  la  grifte  des  ours  qui 
mangeaient  tout  son  bié-d'inde  et  infestaient  la 
contrée. 

Un  .jour  il  décida  d'aller  leur  faire  la  guerre 
avec  un  nommé  Kelly. 

Ikll  partit  le  premier  avec  son  grand  fusil  à 
ï)ierre. 

Laissons-lui  conter  son  aventure  : 

"  Je  montai  sur  le  pied  d'un  arrachis  de  pru- 
che  qui  se  trouvait  soulevé  à  une  quinzaine  de 
pieds  de  terre  et  dominait  mon  champ  de  blé- 
d'inde. 

"  Il  commençait  à  faire  gris,  h  brunante  arri- 
vait pas, 

"  Avec  la  brunraite  arrivèrent  deux  ours  sans 
pudeur  ni  vergogne  qui  se  mirent  à  dévorer  mon 
blé-d'inde  après  s'être  commodément  assis. 

"  Cré  torru  marné!  Je  les  voyais  prendre  les 
épis  et  crroc...  crroc...  je  n'eu  voyais  plus. 

"  Kelly  n'arrivait  pas. 

"  Mon  torru-morné  Kelly,  tu  vas  avoir  une 
bonne  volée  demain  matin  si  les  ours  ne  me 
mangent  pas. 
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"  Je  lie  me  possédais  plus,  et  orroc...  crroc... 
les  épis  disparaissaient,  le  jour  s'en  allait, 
Kelly  n'arrivait  pas  et  j'étais  loin  d^'  la  maison. 

"  Oh  !  torru-morné  de  Kelly,  tu  vas  l'avoir 
bonne  demain  ! 

"  A  la  fin,  la  rage  m'emporte,  et  jj  tire  un  coup 
de  fusil  sans  viser  les  ours  ;  en  même  temps  je 
lance  mon  arme  d'un  côté  et  fais  un  saut  de 
trente  pieds  de  l'autre,  sans  m'occuper  plus  long- 
temps des  ours. 

"  Je  craignais  de  les  avoir  blessés  et  d'en  être 
poursuivi. 

"  Je  fis  le  trajet  à  la  maison  à  course  de  forcené 
et  me  lançai  dans  la  porte. 

"  — Qu'as-tu  donc,  Narcisse,  me  dit  ma  femme 
toute  eflfrayée. 

"  — Les  ours  me  mangent,  que  je  lui  réponds. 

"  Quand  il  fit  jour  je  courus  chez  Kelly,  et  le 
cré  torru-morné  se  souvient  encore  de  la  chaude 
qu'il  a  eue." 

#** 

Il  n'y  avait  à  l'époque  de  l'arrivée  des  pre- 
miers colons  Canadiens-Fraiivais  aucun  chemin 
voiturable.     Tout  se  bornait  à  des  sentiers. 

Les  moyens  de  'rausport  étaient  très  rudimen- 
taires. 

On  creusait  un  auge  dans  la  façon  des  anciens 
foulons.  Aux  extrémités  on  laissait  une  boule 
de  huit  à  dix  pouces  de  diamètre  ;  l'extrémité 
d'une  chaîne  y  était  nouée,  l'autre  extrémité  était 
attachée  au  joug  des  bœufs. 
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C'était  avec  ce  véhicule  original  que  l'ou  traDS- 
portait  la  perlasse  au  marché  ou  que  l'on  allait 
porter  au  moulin,  à  la  Baie  ou  à  Sherbrooke,  le 
grain  que  l'on  A'^oulait  faire  moudre. 

Il  n'y  avait  pas  de  chevaux,  les  bœufs  seuls 
étaient  en  usage. 

NOTES  DIVERSES 

Quand  il  y  eut  des  moulins  à  farine  à  Drum- 
mondville  et  à  Richmond,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  un  cultivateur  charger  vaillamment  deux 
minots  de  blé  sur  sou  épaule  et  les  transporter 
aa  moulin  à  travers  la  forêt. 

Cela  me  remet  une  anecdote  en  mémoire  : 
Un  nommé   Pearson  étant  allé  faire  des  em- 
plettes à  St-Grîégoire,  se  trouvait  bien  en  peine 
pour  transporter  ses  marchandises. 

Il  ne  pouvait  songer  à  les  porter  sur  ses 
épaules. 

Il  acheta  alors  une  meule  qui  lui  servit  de 
roue  de  brouette. 

Il  transportait  la  moitié  de  sa  charge  à  une 
certaine  distance,  et  revenait  chercher  l'autre 
.moitié. 

C'est  de  cette  manière  qu'il  fit  le  trajet  de  St- 
Grrégoire  à  Drummoudviile. 

Aux  temps  du  père  J.-B.  Manseau,  et  même 
après,  aux  temps  des  Bois  vert,  des  Blauchet,  des 
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Côté,  une  partie  des  squatters  se  servaient  du 
"  mortier  "  pour  moudre  ou  écraser  le  blé-d'inde 
dont  ils  faisaient  une  sorte  de  pâté  qu'on  ne  eon- 
nait  guère  aujourd'hui  et  que  les  gourr^ets  de 
notre  époque  dédaigneraient  bien  sûr. 

Le  mortier  était  une  bûche  de  bois-franc  creu- 
sée en  forme  de  seau  dans  laquelle  on  mettait  le 
blé-d'inde  et  oii  on  l'écrasait  au  moyen  d'un 
pilou. 

Perdus  ici  et  là  dans  les  vastes  forêts,  ces 
hardis  colons  étaient  privés  des  secours  religieux 
réj^iiliers  avant  que  M.  l'abbé  Holmes  ne  fut  rési- 
dant à  Drummoudville. 

Les  plus  vaillants  se  rendaient  à  pied  à  ce  der- 
nier village  les  jours  de  mission.  Mais  combien 
pouvaient  le  faire  ? 

Plus  t^rd  ils  avaient  de  temps  à  autre  la  visite 
du  misFiounaire  qui  venaU  les  affermir  dans  leur 
foi,  leR  toiisoler  dans  leur  isolement  et  les  encou- 
rager dari«  leur  œuvre  patriotique. 

Les  femmes  %çonnaient  de  levirs  mains  l'étoffe 
et  la  toile  qui   stTvaient  à  habiller  la  famille  ;. 
malgré  tout  on  était  attaché  au  petit  désert  et  à 
la  cabane  en  bois  rond  qui  formaient  le  domicile 
de  ces  premiers  colons. 

Quand  on  se  payait  le  luxe  d'une  visite  aux 
pair  'ts  (Ven  bas,  avec  quel  plaisir,   avec  quelle 
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joie  on  reprenait  ^e  chemin  de  la  forêt  ! 

A'"'ec  quelle  hâte  on  retournait  au  domicile! 
au  coin  de  terre  arrosé  de  tant  de  sueurs,  privé 
de  tant  de  confort,  mais  où  l'on  était  chez  soi,  at 
home,  comme  on  le  dit  avec  tant  d'expression 
dans  la  langue  aup^laise  ! 

*'  Ht  ne  sweet  home  " 


'     j 


En  1822  le  général  H.-  '  >t  et  M.  W.  B.  Feltou, 
de  Sherbrooke,  tous  deux  ayant  le  titre  de  com- 
missaires des  chemins,  firent  verbaliser  par  le 
député  graud-voyer  Witcher,  le  chemin  qui  relie 
en  ligne  directe  Sherbrooke  et  Drummondville. 

Voici  un  extrait  du  procès-verbal  de  ce  pre- 
mier chemin  : 

"  District  des  Trois-Rivières 
Bas-Canada 

"  Qu'il  soit  connu  que  .T.  Charles  Witcher  dé- 
puté Grand-Voyer  pour  le  district  des  Trois-Ri- 
vières  : 

"  Suivant  la  réquisition  du  Lient.  Colonel 
Herriot  et  de  W.  B.  Feltou,  Eor  commissaires  des 
communications  intérieures  pour  cette  partie  du 
comté  de  Buckinghamshire  qui  est  dans  le-  dis- 
trict de  Trois-Rivières,  datée  le  douzième  jour  de 
juin  mil  huit  cent  vingt-deux,  me  requérant  de 
tracer  d'une  manière  légale  les  chemins  publics 
de  communication  faits  par  les  dits  commissaires 
depuis  la  ligne  du  district  dans  Hatley  passant  à 
travers  les  iownships  d'Ascot,  Orford,  Brompton 
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et  Windsor,  jusqu'au  village  de  Richmoud  dans 
Shipton,  de  là  commençant  à  la  maison  d'école 
dans  le  township  de  Melbourne  et  passant  à  tra- 
vers les  townships  de  Durham,  Wickham  et 
Grantham,  traversant  la  rivière  St-François  à  la 
Traverse  dans  Wendover  et  se  terminant  à  la 
ligne  qui  divise  le  township  de  "VYendover  de  la 
Seigneurie  de  Courval. 

"  Après  avoir  strictement  observé  les  règles  et 
formalités  que  la  loi  requiert  et  avoir  entendu  les 
personnes  intéressés,  à  une  assemblée  qui  a  eu 
lieu  à  la  maison  d'école  à  Drummond ville,  le 
vingt-troisrème  jour  de  juillet  mil  huit  cent 
vingt-deux,  j'ai  fixé  l'après-midi  du  même  jour 
et  les  jours  suivants  pour  visiter  et  examiner  le 
dit  chemin  dans  Wickham,  etc.,  etc." 

Le  procès-verbal  est  daté  à  Sherbrooke  le  10  de 
février  1823. 

Il  fut  publié  le  1er  juin  1823  par  Peter 
Plunkett,  inspecteur,  à  sa  maison. 

Ce  chemin  longtemps  appelé,  "  Chemin  des 
Commissaires  "  ne  fut  terminé  qu'en  1831,  e*^^ 
encore  grâce  aux  secours  que  le  général  Ilerriot 
put  obtenir  du  gouvernement.  Il  fut  d'un  grand 
secours  à  la  colonisation.  Au  dire  des  vieux  le 
chemin  était  alors  dans  un  bien  meilleur  état 
qu'aujourd'hui  ;  il  est  vrai  que  les  anciens  ont 
toujours  quelque  préférence  pour  les  choses 
d'autrefois. 

/.awfalor  temporia  aeti 

Ce  qui  était  vrai  au  temps  d'Horace  l'est 
encore. 
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En  1832  vint  s'établir  sur  le  lot  No.  28  des 
3ème  et  4ème  rangs  de  Durham,  un  colon  destiné 
à  jouer  un  rôle  important  dans  les  affaires  reli- 
gieuses et  civiles  de  la  paroisse  et  dont  les  en- 
fants doués  de  beaucoup  d'énergie,  ont  pris  une 
part  active  dans  les  principaux  événements  qui 
se  sont  déroulés  depuis  cette  époque  :  M.  Charles 
Charpentier,  originaire  de  la  Baie. 

La  famille  Cha-pentier  s'est  considérablement 
agrandie,  c'est  la  plus  nombreuse  de  L'Avenir 
aujourd'hui. 

M.  Charles  Charpentier  était  le  père  de  MM. 
Olivier  Charpentier,  Edouard  Charpentier,  Char- 
les Charpentier,  Théophile  Charpentier  et  Moïse 
Charpentier. 

On  peut  se  former  une  idée  assez  exacte  du 
nombre  de  Canadiens-Français  qui  se  trouvaient 
alors  dans  les  townships  de  AVickham  et  Durham, 
par  la  liste  suivante  des  souscripteurs  en  faveur 
de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Wickham. 

Tous,  sans  doute,  ne  souscrivirent  pas,  mais  la 
majeure  partie  voulut  aider  à  la  construction  de 
notre  première  chapelle,  dont  le  site  avait  été 
choisi  par  M.  Holmes  qui  avait  abattu  le 
premier  arbre  à  l'endroit  où  s'elèvait  cette  cha- 
pelle. 

Voici  les  noms  des  Canadiens  sur  cette  liste  : 
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Joseph  Gragnère,  Antoine  Boisvert,  Ignace  l'ia- 
mondou,  Pierre  Boisvert,  André  Desrochers,  Louis 
Jardinier,  Michel  Labonté,  J.-Bte  Brousscau, 
Georges  Duhaime,  Louis  Labonté,  Hyacinthe 
Gosselin,  Joseph  Blanchet,  Augustin  Moisan, 
Charles  Charpentier,  André  Lépine,  Louis  Brous- 
seau  et  J.  N.  Démange. 

La  liste  couverte  de  cinquante-cinq  noms, 
compte  à  peine  dix-sept  noms  Canadiens-Fran- 
çais. 

*** 

La  voirie  n'était  pas  très  avancée  en  1832.  Le 
chemin  des  commissaires  était  unique  ;  i  ^  y  avait 
un  petit  sentier  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la 
route  Démange,  sur. le  lot  numéro  deux  de  Wick- 
ham  et  qui  menait  au  deuxième  rang.  Un  autre 
petit  sentier  conduisait  au  village  sauvage. 

On  commença  cette  année,  à  avoir  le  service 
régulier  de  la  malle.  Le  premier  conducteur  du 
stage  était  le  père  Isaac  Cutter,  de  MeH)ourne. 
Il  avait  obtenu  son  contrat  pour  transporter  les 
malles  depuis  le  port  Saint-François  jusqu'à 
Sherbrooke. 

Le  nom  du  père  Cutter  est  encore  populaire 
dans  nos  townships  et  l'on  redit  encore  le  confort 
qu'il  s'efforçait  de  donner  aux  nombreux  voya- 
geurs qu'il  transportait  chaque  jour.  Il  faisait  le 
trajet  entre  le  port  Saint-François  et  Sherbrooke 
une  ou  deux  fois  par  semaine. 
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Le  bureau  de  poste  de  Wickhain  était  chez  le 
père  .Tohau  Lemberger,  qui  demeurait  alors  sur 
la  propriété  acquise  plus  tard  par  la  famille 
Greaves. 

Le  père  Lemberger,  ancien  cordonuier  dans 
l'armée,  avait  obtenu  l'octroi  d'une  partie  du  lot 
No.  2  du  3ème  rang  de  "Wickham,  aujourd'hui  en 
la  possession  de  H,  Bellerose.  Il  dépensa  sur 
cette  propriété  sablonneuse  les  $1800  qu'il  avait 
apportées. 

Après  un  tel  sacrifice,  il  méritait  bien  un 
bureau  de  poste. 

*** 

Les  troubles  de  183Y-38  eurent  un  certain 
contre-coup  dans  la  paroisse,  quelxjues  Cana- 
diens-Français approuvant  la  rébellion. 

Il  y  eut  une  panique  un  certain  soir  de   183*7. 

Un  petit  moulin  à  scie  et  à  farine  avait  été 
construit  sur  le  lot  No  26  du  3ème  rang  de  Dur- 
ham  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  le  moulin 
de  M.  Casimir  Gragnon,  par  un  M.  Thomas  Fer- 
gusson. 

En  1837  le  moulin  appartenait  à  un  M.  Moun- 
tain, oncle  de  M.  Arthur  Mountain,  l'un  des 
juges  de  paix  actuels  de  L'Avenir. 

Or,  un  soir,  la  famille  Charpentier  aperçut  une 
vive  lueur  d'incendie  s'élevant  au-dessus  du 
moulin.       Ils  partirent  en   grande    hâte    pour 
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porter  secours,  mais  furent  arrêtés  en  chemin 
par  M.  Mountain  qui  leur  cria:  ''Hait!  The 
Fenians  are  tliere.'' 

M.  Mountain  prétendit  que  l'incendie  de  son 
moulin  était  l'œuvre  des  fénieus  qui,  disait-il,  se 
tenaient  cachés  dans  les  bois  avoisinants  et  vou- 
laient le  punir  de  sa  loyauté  à  la  couronne 
d'Angleterre. 

Il  retira  ses  assurances. 

Les  mauvaises  langues  prétendirent  que   les 
féniens  n'avaient  rien  à  faire  là  dedans. 
De  fait  on  n'en  vit  pas  une  ombre. 

*** 
Dans  l'hiver  de  1837-38  M.  Charles  Charpentier 
fut  arrêté  sur  dénonciation  d'un  des  premiers 
squatters  canadien-français  de  "Wickham  devant  le 
capitaine  Ployart,  père  de  notre  respectable  con- 
citoyen Samuel  Ployart. 

Il  fut  conduit  à  la  prison  de  Sherbrooke  par 
M.  William  Moore,  volontaire. 

Il  passa  cinq  longs  mois  sous  les  verroux. 

Au  printemps,  il  fut  transféré  à  Trois-llivières 
pour  y  subir  son  procès.  Mais  aucune  preuve  ne 
fut  produite  au  soutien  des  accusations  et  il  fut 
libéré. 

Les  frais  de  défense  et  les  frais  d'entretien 
dans  la  prison  coûtèrent  à  M.  Charles  Charpen- 
tier environ  $70.00. 
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La  famille  subvenait  à  ses  besoins  eu  prison, 
car  le  menu  des  repas  était,  dit-on,  des  plus 
rudimentaires. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  M.  Moïse 
Charpentier,  qui  est  encore  vivant,  fut  lui-même 
arrêté  à  son  tour  et  passa  une  nuit  dans  l'hôtel 
de  la  Reine  à  Sherbrooke. 

Il  partait  pour  aller  travailler  dans  les  Etats- 
Unis,  avec  un  M.  Joseph  Côté,  fils  de  Jean  Côté. 

Ils  ne  purent  passer  les  lignes  de  volontaires 
qui  voyant  leur  insistance,  les  prirent  pour  des 
suspects  et  les  arrêtèrent  sans  façon. 

Ils  furent  relâchés  le  lendemain  matin  et  ren- 
voyés dans  leurs  familles. 


Une  maison  d'entretien  public  avait  été  bâtie 
par  Gabriel  Desrochers,  qui  venait  de  St  Fran- 
çois.    La  maison  existe  encore  à  Wheatland. 

Cet  hôtel  fut  le  théâtre  d'exploits  fameux,  et 
pour  me  servir  de  l'expression  d'un  vieux  :  "  Le 
diable  y  était  par  bouts  de  temps." 

Le  père  John  Ralph,  homme  très  intelligent, 
mais  n'ayant  pas  assez  le  h'gh  wine  en  horreur,  y 
fut  le  héros  de  plusieurs  scènes  que  l'on  se  rap- 
pelle encore,  mais  que  la  postérité  pourra  ignorer 
sans  inconvénient. 

En  ce  temps  là,  d'ailleurs,  le  droit  du  plus 
fort  était  incontestable.     L'accord  ne  régnait  pas 
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toujours  entre  les  fils  bouillants  de  raiicieune 
Hiberuie  et  les  valeureux  rejetons  des  vieux  Nor- 
mands que  le  rigide  Caton  semble  avoir  spécia- 
lement caractérisés  en  écrivant  :  '*  Gallia  duas  res 
industriosissimas  persequitur  :  rem  militarem  et  argute 
loquV  ;  et  l'on  réglait  à  coup  de  poings  des 
questions  à  embarrasser  les  meilleures  têtes  de 
juges  de  cette  époque. 

Il  fallait  être  brave  pour  être  respecté,  et  fort 
pour  faire  respecter  ses  droits. 

L'usage  trop  répandu  du  whiskey  contribuait 
pour  une  large  part  à  cet  état  de  chose. 

Il  y  avait  une  distillerie  à  Wickham  dont  le 
propriétaire  était  Ezra  Brainard,  américain  de 
naissance. 

J'aurai  bientôt  à  parler  de  cette  famille  dans 
laquelle  fut  commis  le  premier  meurtre,  dûment 
connu,  prouA'^é  et  puni,  dans  le  township  de 
Wickham, 

Le  père  Brainard  fabriquait  du  whiskey  de 
pommes  de  terre  dit-on. 

L'antipathie  des  races  qui  semblait  se  réveiller 
instinctivement  dans  les  sprees  ou  "  fêtes  "  me 
paraît  bien  explicable. 

C'était  le  résultat  naturel  de  l'éducation  donnée 
aux  Canadiens-Français  à  la  suite  do  la  conquête, 
et  du  défaut  dominant  des  races  anglo-saxonne 
et  celtique. 
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On  Hait  que  les  CaïuKlieiis  ik;  conservèrent 
intacts  leur  lang;ue,  leurs  mœurs  et  leur  foi, 
qu'en  épatant  tout  contact  avec  la  population 
anglaise  et  protestante.  Le  clergé  de  cette  épo- 
que comprit  admirablement  la  situation  et  veilla 
avec  soin  sur  les  restes  épars  de  la  nationalité 
Canadienne-l'rançaise  en  lui  conservant  sa  langue 
et  sa  foi. 

Cet  éloiguement  nécessité  par  les  circonstan- 
ces, qui  était  un  acte  politique  de  la  plus  haute 
portée  et  d'une  habileté  indiscutable,  n'était  pas 
de  nature  à  engendrer  la  sympathie  pour  la  po- 
pulation de  langue  anglaise. 

Cette  dernière,  enorgueillie  par  la  conquête, 
considérait  les  Canadiens-Français  comme  des 
êtres  inférieurs.  Ce  sentiment  n'est  pas  encore 
entièrement  effacé,  j'ai  pu  eu  constater  l'existence 
à  maintes  reprises. 

Puis  il  y  avait  la  question  de  croyance. 

Les  Canadiens-Français  en  s'emparant  du  sol 
des  townships  avaie]it  l'air  d'intrus,  les  anglo- 
manes  considérant  les  townships  comme  leur 
seconde  patrie,  comme  une  petite  Angleterre. 

De  là  des  froissements,  des  luttes,  des  coups  de 
poings. 

Le  caractère  aigu  de  ces  relations  dura  jusqu'à 
ces  dernières  années. 

,     Heureusement  dans  ces  luttes,  les  Canadiens- 
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Franvais  avaiont  géiiéralonn'iit  lo  dessus.  Car 
ils  comptaient  alors  dans  lours  rani«'s  un  <ertain 
nombre  d'hommes  d'une  forc(^  surprcniinte  et 
d'une  agilité  extraordinaire. 

**# 

Sans  le  père  Antoine  B«)i8vert,  C^harh's  Bois- 
vert,  Zéphirin  Martel,  Piern^  l)emani»-e,  Antoine 
Demano-e,  l^omi nique  Démange,  Edouard  Dé- 
mange et  plusieurs  autres  dont  la  mention  serait 
trop  longue,  le  sort  des  Canadiens-Français  dans 
Durham  aurait  été  des  plus  misérables. 

Dans  le  temps  où  la  route  Ployart  n'était  pas 
encore  complétée  les  habitants  du  sixiè)iie  rang 
et  du  septième  rang,  se  rendaient  à  pied,  le  di- 
manche, à  la  messe. 

Il  arrivait  souvent  que  les  Irlandais  protes- 
tants se  réunissaient  en  groupes,  et  tendaient  une 
corde  à  travers  la  route. 

Malheur  à  qui  touchait  à  la  corde  ! 

Mais  quand  le  père  Martel  ou  le  père  Boisvert 
passait,  la  corde  disparaissait. 

Des  Irlandais  fanatiques  venaient  même  en 
plein  dimanche  briser  et  défoncer  les  portes  et 
dt  s  fenêtres  au  village. 

îls  arrivaient  en  troupes  avinées  et  comme  les 
forts-à-bras  étaient  rares  au  village  ils  se  ren- 
daient maîtres. 

Un  jour,  Bill  Cross  arrive  eu  fête,  il  faisait  un 
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tapag'e  d'enfer:  la  figure  bouleversée,  les  manches 
de  chemise  relevés  jusqu'aux  épaules,  il  faisait 
appel  à  tout  le  monde  et  personne  n'osait  relever 
le  gant. 

Cette  journé3  là  Dominique  Démange,  fils  du 
vieux  soldat  .T.  N.  Démange,  couvrait  en  bar- 
deaux la  maison  actuellement  occupée  par  M. 
Sévère  Doré. 

En  arrivant  là  Bill  Cross  jette  un  cri  d'appel. 

Dominique  Démange  provoqué  saute  en  bas  de 
la  maison  et  rebondît  com.me  une  balle  de  caout- 
chouc. 

—  Wliat  do  you  want,  Mr.  Cross,  dit  Démange, 
mettant  la  main  sur  l'épaule  du  provocateur. 

— I  want  ta  treat  you,  répond  Cross  en  reconnais- 
saut  l'homme  auquel  il  avait  affaire. 

Ce  Dominique  Démange  était  d'une  agilité 
extraordinaire. 

Un  jour  à  Leunoxvilie,  devant  cinq  cents 
hommes,  il  offrit  une  partie  de  pugilat  au  meil- 
leur boxeur  de  la  foule. 

Personne  ne  répondit,  bien  que  pour  narguer 
les  mineurs  (on  travaillait  alors  à  la  mine),  M. 
Démange  appela  les  Durham  boys  à  une  roiide  de 
danse  dont  tout  autre  était  exclu. 


#*# 


Tout  le  monde  parle  encore  des  vaillants  fait« 
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de  poings  accomplis  par  le  père  Pierre  Démange 
et  son  frère  Edouard. 

Il  n'y  a  pas  bien  des  années,  il  y  avait  des 
courses  à  l'hippodrome  qni  se  trouvait  sur  la 
terre  du  pèr  >  Bluteau,  appartenant  aujourd'hui  à 
M.  J.-B.  Lccomte. 

I^  gardien  de  la  barrière  vit  arriver  M.  Wm 
Montgomery,  appelé  Western  Bill  Moutgomery, 
un  géant  de  six  pieds  de  haut,  bâti  en  colosse, 
fort  comme  un  Samson  et  aimant  à  profiter  de  sa 
force. 

Western  Bill  entra  sans  payer. 

Le  grrdieu  s'inclina  et  avertit  la  connétable  de 
circonstance,  M.  Pierre  Demangd. 

Il  rencontra  M.  Montgomery  et  lui  exposa  poli- 
ment les  règlements  de  la  société,  qui  deman- 
daient 25  cts  d'entrée. 

— Je  ne  paie  point,  répondit  Montgomery, 

— Si  vous  n'av-^ez  pas  d'argent,  c'est  très  bien, 
répojidit  M.  Démange. 

— J'ai  de  l'argent,  mais  je  ne  paie  pas. 

C'en  était  assez. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire, 
Western  Bill  était  en  dehors  de  l'hippodrome  où 
il  rentrait  philosophiquement  quelques  minutes 
plus  tard,  en  payant,  cette  fois-ci. 
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C'était  une  guerre  à  mort  quelquefois. 

Un  jour  trois  Irlandais  protestants  attaquent 
un  jeune  homme  de  seize  ans,  à  l'emploi  de  feu 
A.  Richard,  forgeron. 

Malgré  son  courage  il  eut  le  dessous. 

On  lui  avait  tout  déchiré  ses  habits. 

Il  saute  dans  la  boutique  et  emplissant  un  de 
ses  bas  de  ferrailles  il  attend  le  retour  de  ses 
assaillants  dont  le  principal  en  repassant  lui 
donne  un  coup  de  fouet. 

Alphonse  Côté,  (car  c'était  lui  ;  il  vit  encore) 
saisit  son  adversaire  par  la  barbe,  le  descend  de 
voiture  et  se  met  en  frais  de  l'assommer  avec  son 
bas  changé  en  liche-coquin. 

Les  deux  compagnons  du  malheureux  n'osaient 
approcher,  et  sans  l'intervention  de  M.  Richard, 
l'Irlandais  à  longue  barbe  aurait  peut-être  pris  le 
chemin  de  l'éternité,  il  aurait  dans  tous  les  cas 
souffert  d'un  ramoUisijement  de  tête. 

Je  pourrais  multiplier  à  l'infini  les  faits  (Je  ce 
genre. 

Sans  ces  braves  Canadiens  nous  n'aurions  pu 
gagner  d'avoir  nos  processions  du  Saint-Sacre- 
ment, tant  il  y  avait  alors  de  fanatisme  contre  les 
Canadiens-Français  et  les  catholiques. 

J'aurai  encore  à  parler  des  disi^nsitio.is  guer- 
rières de  nos  premiers  colons. 
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Eu  1844,  M.  Noël  Proulx  et  en  1845  M.  Stanis- 
las Mauseau,  vinrent  s'établir  dans  le  septième 
rang  de  Durham  où  ils  vivent  encore  et  où  MM. 
Olivier  Charpentier  et  Charles  Charpentier,  fils, 
les  avaient  précédés. 

MM.  Proulx  et  Mauseau  étaient  deux  anciens 
élèves  du  séminaire  de  Nicolet,  où  ils  avaient  fait 
une  grande  partie  de  leurs  cours  d'études  clas- 
siques. 

Ces  deux  colons  vivent  encore  sur  les  terres 
qu'ils  ont  défrichées. 

En  1853,  M.  le  capitaine  Charpentier,  père  de 
M.  Ephrem  Charpentier,  ancien  maire  de  la  mu- 
nicipalité de  L'Avenir,  et  en  1854  M.  Antoine 
Dionne,  père  de  MM.  Emilien  Dionne,  Adjutor 
Dionne,  Eugène  Dionne  et  Esdras  Dionne,  actuel- 
lement maître  de  poste,  vinrent  encore  grossir  le 
nombre  de  nos  Canadiens-Français. 

C'est  aussi  en  1853  que  vint  s'établir  dans  le 
township  de  Durham  M.  J.-B.  Eric  Dorion,  sur- 
nommé "  l'Enfant  Terrible,"  dont  j'aurai  à  parler 
plus  tard. 

Les  routes  s'ouvraient  peu  à  peu,  mais  elles 
furent  longtemps  dans  un  état  lamentable. 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  arriver,  vers  1854  et 
même  plus  tard,  les  colons  du  6ième  rang  dans 
des  tomberaux  traînés  par  des  bœufs. 

C'est  ainsi  qu'on  les  voyait  venir,  le  dimanche, 
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à  la  messe  avec  leurs  enfants  entassés  dans  ces 
rudes  véhicules. 

#*# 

Grâce  aux  efforts  des  sociétés  de  colonisation 
organisées  par  le  clergé,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  la  population  de  Durham  augmenta 
de  beaucoup. 

C'est  la  Baie  et  Nicolet  qui  fournirent  le  plus 
fort  contingent  de  nouveaux  colons. 

La  renommée  des  terres  de  Durham  commen- 
çait à  s'étendre.  Ou  ne  parlait  partout  que  de  la 
prodigieuse  fécondité  du  sol  et  des  beaux  pâtura- 
ges de  Durham. 

La  grande  quantité  de  bois  brûlé  sur  les  terres 
lors  des  défrichements  produisant  beaucoup  de 
cendre,  mettait  dans  le  sol  de  notre  paroisse  une 
richesse  d'engrais  qui  dura  longtemps  avant  de 
se  détériorer. 

Des  colons,  arrivés  pauvres,  menaient  en  hiver 
jusqu'à  1200  ou  1500  minots  d'avoine  à  Richmond 
où  on  leur  payait  de  50  à  60  cents  le  minot. 

La  beauté  et  la  richesse  des  pâturages  engagè- 
rent aussi  les  habitants  à  se  livrer  à  l'élevage  des 
animaux  de  boucherie. 

C'est  surtout  la  race  des  Durham  qui  prédomi- 
nait :  ces  animaux  par  leur  grosseur  et  leur 
poids  étant  les  mieux  payants. 

Les  townships  de  l'est,  et  en  particulier  celui 
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de  Durham,  devinrent  le  grand  marché  des  Etats 
de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Ou  vendait  égalemeut  bien  aux  Yankees  les 
bœufs  Durham,  les  moutons,  la  laine,  les  grains 
et  autres  produits  de  la  ferme. 

Le  commerce  du  bois  donnait  aussi  de  beaux 
produits.     C'était  l'âge  d'or  de  Durham. 

Nous  étudierons  plus  tard  les  causes  de  la 
dépression. 

Je  n'ai  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  la 
population  des  Canadiens-Français  de  nos  town- 
ships  avant  1851,  mais  on  aura  une  idée  de  leur 
nombre  par  la  liste  suivante  extraite  des  procédés 
de  l'assemblée  du  16  décembre  1849,  où  l'on  dé- 
cida de  transférer  les  effets  mobiliers  de  la  mis- 
sion de  St-Pierre  de  Wickham  à  la  chapelle  de 
St-Pierre  de  Durham. 

Cette  question  passionnait  assez  les  esprits 
X)our  me  justifier  de  croire  que  les  abstentions 
devaient  être  rares. 

Voici  les  noms  des  principaux  assistants  :  Chs 
Charpentier,  père,  Etienne  Parent,  François  Bail- 
largeon,  Moïse  Gragnon,  Antoine  Boisvert,  Louis 
Proulx,  Joseph  Courchène,  Zéphirin  Martel,  An- 
toine Hogue,  Charles  Boisvert,  Louis  Jardinier, 
Noël  Proulx,  Félix  Clair,  Onésime  Marcoux, 
Hyacinthe  Charpentier,  Moïse  Charpentier, 
Edouard  Bourassa,  Pierre  Gragnon,  Antoine  Clair 
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Houle,  Edouard  Clair  Houle,  Frauçois  Courchè- 
ne,  Louis  Labouté,  Alexis  Martel,  Isidore  Noël, 
Joseph  Lampron,  Chs  Charpentier,  fils,  Henri 
Duhème,  E.  Courchèue,  Edouard  Charpentier, 
Adolphe  Marcoux,  Laurent  Jardinier,  David 
Guilmet,  Michel  Marcoux,  Frs  Courchène,  fils, 
Louis  Caron,  Antoine  Boisvert,  J.-B.  Yergeau, 
Louis  Provancher,  Francis  Labontc,  O.  Charpen- 
tier, Antoine  Démange,  Louis  Martel,  Augustin 
Moysan,  Alexis  Labonté  et  Antoine  Fréchette. 

La  liste  n'est  pas  complète. 

Mais  on  voit  les  progrès  faits  depuis  1832. 

n  serait  oiseux  de  m'attarder  à  la  nomencla- 
ture des  familles  de  nos  townships,  à  leur  origine, 
à  leurs  alliances.  Ça  ne  peut  entrer  même  dans 
le  cadre  d'une  histoire  de  paroisse. 

n  est  d'ailleurs  facile  de  référer  aux  registres. 

Je  vais  cependant  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
premiers  colons  catjholiques  irlandais  ou  alle- 
mands. 

*** 
Le  premier  acte  de  baptême  concernant  nos 
townships  est  celui  de  Marie-Anne  Dafney,  en- 
fant de  Thomas  Dafney  et  de  Marguerite  Carthy, 
baptisée  le  13  janA^er  1820. 

Il  est  probable  que  cette  Marguerite  McCar- 
thy,   ou  simplement  Carthy,   était  parente    de 
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James  McCarthy,  l'un  des   premiers   colons   de 
Wickham. 

M.  Dafney,  est  inscrit  aux  registres  comme 
résidant  dans  le  township  de  Durham. 

On  a  perdu  la  trace  de  cette  famille  Dafney. 

Les  premiers  settlers  de  Wickham  étaient  à  peu 
près  tous  des  soldats  licenciés  du  49ème  régi- 
ment des  Voltigeurs,  commandé  par  le  général 
Herriot,  et  des  régiments  de  Meurons  et  de  Wat- 
teville. 

On  a  perdu  le  souvenir  et  la  trace  de  beaucoup 
d'entre  eux. 

Ils  venaient  prendre  possession  de  leurs  lots, 
bâtissaient  une  petite  cabane  en  bois  rond  puis 
abandonnaient  tout  pour  aller  résider  ailleurs. 

On  trouve  encore  en  maints  endroits,  dans  les 
forêts  de  Wickham,  les  débris  de  ces  pe"tites  ca- 
banes. 

Parmi  ces  premiers  colons  dont  on  a  conservé 
la  mémoire,  je  puis  mentionner  entre  autres  Jacob 
Bonner,  père  de  mesdames  Théophile  et  Moïse 
Charpentier  ;  John  Scott,  qui  abjura  le  protes- 
tantisme le  4  janv^ier  1834  et  épousa  le  19  août  de 
la  même  année  Elizabeth  Boisvert,  veuve  de 
Joseph-Marie  Caron  et  sœur  de  Pierre  alias  Lari- 
che  Boisvert  ;  elle  se  trouvait  par  conséquent 
la  tante  de  MM.  Paal  Boisvert,  Moïse  Boisvert, 
etc.,  encore  vivants.    L'un  des  témoins  à  ce  ma- 
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riage  était  "  Sieur  Bernard  O'Reilly,  étudiant  du 
séminaire  "  à  présent  Monsignor  Bernard  O'Eeil- 
ly,  l'éminent  écrivain  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Mentionnons  encore  Thomas  Ferg-ussou,  An- 
thony Gradiely,  Michael  Parnell,  qui  ouvrit  la 
terre  actuellement  possédée  par  M.  Joseph  Laine, 
sur  le  lot  No  22  du  4ème  rang  de  Durham. 

L'un  des  colons  les  plus  célèbres  était  Peter 
Plunkett,  l'un  des  soldats  du  49ème  régiment. 
Il  avait  combattu  à  Copenhague,  en  Hollande, 
sur  un  navire  de  guerre  le  "  Grutten  "  commandé 
par  M.  Felton. 

Il  était  près  du  général  Brock  à  Queenstown. 
Son  nom  est  revenu  plusieurs  fois  dans  ce  récit. 
Il  passait  pour  un  tireur  hors  ligne. 

Je  pense  que  le  premier  colon  non  militaire  fut 
M.  Edouard  McCabe,  grand-père  du  maire  actuel 
de  Wheatland  qui  est  aussi  préfet  du  comté  de 
Drummond.  Il  vint  s'établir  dans  "VVickham 
vers  1815  ou  1816.  Son  fils  Patrick  McCabe  était 
tailleur  de  pierre  ;  il  travailla  sept  ans  à  Québec, 
et  s'établit  à  Wickham  à  son  retour,  où  il  épousa 
Ann  Everard,  le  24  janvier  1832. 

M.  Edouard  McCabe  fut  le  propriétaire  du 
premier  cheval  qui  fut  amené  dans  le  township 
de  Wickham. 
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Vers  le  même  temps  vint  s'établir  à  Wickhani 
M.  Bernard  Murphy,  instituteur. 

Il  demeurait  dans  le  septième  rang  et  ensei- 
gnait à  l'école  bâtie  sur  la  terre  de  Peter  Plun- 
kett. 

C'est  la  première  école  q"'  ait  été  en  opération 
dans  le  township  de  Wickhum. 

M.  Murphy  était  payé  par  le  gouvernement, 
car  on  en  était  aux  beaux  jours  de  l'Institution 
Royale,  dont  j'aurai  à  parler  plus  tard. 

Tout  n'était  pas  rose  pour  lui,  si  l'on  en  juge 
par  ses  lettres  à  M.  l'abbé  Robson. 

Il  fut  remplacé  par  un  Abénaki,  Noël  Annance, 
qui  eut  pour  successeur  madame  Joseph  Doherty, 
née  Margaret  Toomy. 

La  discipline  n'était  pas  très  exemplaire  dans 
cette  école. 

M.  Théophile  Charpentier  doit  encore  se  rap- 
peler de  la  flèche  qu'il  lança  en  pleine  école  à  la 
mère  Doherty  et  qui  allar  percer  son  bonnet 
blanc,  appareil  que  l'on  appelait  alors  câline. 

Le  père  de  Madame  Doherty  bâtit  le  premier 
moulin  de  Wickham  sur  le  terrain  actuellement 
possédé  par  R.  E.  Skillen.  M.  J.  Doherty  son 
gendre,  en  devint  propriétaire  plus  tard. 

Le  premier  commerçant  de  bois  de  Wickham 
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fut  Richard  Coughliu,  soldat  licencié  :  il  demeu- 
rait le  long  de  la  route  Ralph  :  on  voit  encore 
l'endroit  où  s'élevait  sa  maison. 

Il  mourut  dans  les  circonstances  tout  à  fait 
particulières. 

Il  avait  construit  à  l'embouchure  de  la  St- 
François  une  grande  cage  de  billots,  ainsi  que  M. 
Valentine  Cook. 

C'était  dans  l'année  du  grand  choléra. 

Après  des  pourparlers  M.  Coughlin  décida  de 
faire  le  voyage  à  Québec  pour  engager  un  remor- 
queur. 

C'est  là  que  la  mort  l'attendait. 

Il  fut  atteint  du  choléra  et  mourat. 

m** 

On  trouve  dans  les  registres,  à  la  date  du  19 
mai  1824,  l'acte  de  baptên.  de  Louis  McCarthy, 
enfant  de  James  McCarthy  et  de  Margaret 
Leggat. 

Madame  McCarthy  venait  de  Québec. 

D'après  la  tradition,  ces  respectables  époux  ne 
perdirent  pas  grand  temps  à  roucouler  des  mots 
d'amour  avant  d'entrer  dans  la  vie  conjugale. 

Melle  Leggat  avait  un  amant  qu'elle  pensait 
lui  être  très  cher. 

Ses  parents  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces 
à  l'union  projetée  entre  les  deux  amoureux. 
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Un  jour,  elle  venait  d'avoir  une  discussion 
plus  ou  moins  acerbe  à  ce  sujet,  quand  s'appro- 
chant  de  la  fenêtre  elle  dit  assez  fort  pour  être 
entendue  :    "  Vous  ne  voulez  pas  que  je  marie 

M Eh  bien,  je  marierai  le   premier  qui  me 

demandera,  fût-il  un  inconnu,  un  quêteux!  " 

Justement  à  cette  heure  M.  McCarthy  passait 
là. 

C'était  un  pauvre  journalier  à  peine  connu  que 
de  ses  patrons. 

Il  entre,  rappelle  à  Mlle  Leggat  ce  qu'elle 
vient  de  dire  et  fait  sa  demande  de  suite. 

Il  fut  accepté  sans  diflâculté,  et  quelques  jours 
après  nos  amants  étaient  mariés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  anciens,  Joseph 
Griffith,  père  de  M.  William  G-riffith,  ancien 
marguillier,  et  Henry  MuUen,  père,  qui  arriva 
ici  en  182t. 

Il  tint  une  distillerie  pendant  quelque  temps 
à  Wickham  puis  vint  s'établir  dans  le  township 
de  Durham  où  son  fils  portant  le  même  nom  de 
baptême  lui  a  succédé. 

Un  peu  plus  tard  vint  s'établir  dans  Wickham 
M.  Léonard,  père  de  M.  Michael  Léonard,  riche 
marchand  de  "West  Wickham,  après  avoir  demeu- 
ré à  St-François. 
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Je  termine  ici  cette  courte  revue  de  la  popula- 
tion catholique  de  langue  anglaise. 

Plusieurs  noms  ont  été  omis  qui  cependant  ont 
été  mentionnés  plusieurs  fois  dans  ces  notes. 

On  a  vu  aussi  plus  haut  les  causes  qui  ont 
amené  cette  population,  du  moins  une  bonne 
partie  dans  nos  townships. 

4 

Sir  James  Kempt  fut  le  premier  gouverneur 
qui  visita  les  townships. 

Il  passa  deux  jours  à  Drummondville  chez  son 
aide-de-camp  le  général  Herriot,  et  se  rendit  jus- 
qu'à Sherbrooke  à  cheval. 

Je  n'ai  pu  obtenir  de  détails  sur  cette  tournée, 
ni  sur  l'année  dans  laquelle  elle  fat  faite. 

On  me  permettra,  avant  d'entrer  dans  la  pé- 
riode que  l'on  pourrait  appeler  contemporaine  de 
l'histoire  de  L'Avenir  et  des  environs,  (en  1853), 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques  coutumes  de 
nos  pères. 

Je  reviendrai  un  peu  sur  ces  temps  anciens  à 
propos  des  bureaux  d'enregistrement,  des  con- 
seils du  comté  et. des  écoles  ;  et  la  première  pago 
de  l'histoire  contemporaine  s'ouvrira  par  le  ré 
d'un  crimti  horrible  commis  à  Wickham,  le  mei 
tre  de  madame  Brainard,  par  son  propre  fils. 
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UN  BE 

Lors  des  premiers  défrichements  de  Durham 
et  Wickham,  fiorissait  une  coutume  qui  n'est 
pas  encore  éteinte  tout-à-fait  :  c'était  la  corvée 
ou  comme  on  l'appelle  encore,  le  Be. 

Il  était  surtout  en  vogue  quand  il  s'agissait 
d'avoir  de  l'aide  à  bon  marché  ;  c'était  un  échan- 
ge de  temps  ou  de  services,  très  en  vogue. 

Refuser  d'aller  au  Be,  était  une  insulte  rare- 
ment pardonnée,  et  pour  celui  qui  demandait  le 
Be  ne  pas  avoir  sa  cruche  de  whiskey  à  la  dispo- 
sition des  travaillants  était  encore  une  insulte 
moins  pardonnable. 

On  tassait  à  l'aide  des  bœufs. 

Les  hommes  se  divisaient  en  groupes  de  trois 
ou  quatre  ;  chaque  groupe  ou  gang^  prenait  une 
lisière  de  terrain  où  le  feu  avait  passé. 

Malheur  au  groupe  qui  par  ambition,  lâchait 
un  peu  de  la  lisière,  ou  ayant  pris  le  devant  em- 
piétait sur  ses  voisins  pour  les  faire  eudêver. 

C'était  une  insulte  qui,  le  whiskey  aidant,  se 
terminait  par  une  bataille. 

Le  Be  était  l'endroit  où  se  réunissaient  les 
hommes  forts. 

Le  vieux  Zéphirin  Martel,  d'une  force  un  peu 
extraordinaire,  impatienté  contre  le  conducteur 
de  bœufs  de  sa  gang  (c'était  un  M.  Baillargeon) 
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l'aYertit  un  jour  de  ne  pas  faire  telle  chose. 

Le  conducteur  n'en  tint  pas  compte. 

Nouvel  avis  de  Martel,  nouveau  refus  du  con- 
ducteur. 

A  la  seconde  récidive,  Martel  saisit  notre 
homme  par  le  collet  de  so  chemise  et  sa  culotte, 
et  lui  fit  faire  le  saut  de  crapaud  pardessus  un 
tas  d'arbres  et  de  corps  morts  haut  d'une  dizaine 
de  pieds. 

Baillargeon  conserva  sa  bonne  humeur  par 
intérêt  pour  sa  peau,  sans  doute. 

Le  soir  venu,  après  le  souper,  commençaient 
les  jeux. 

Car  il  ne  fallait  pas  être  fatijj^ué  de  sa  journée 
BOUS  peine  de  dégradation. 

On  tirait  au  œvp-de-bâton,  on  colletait,  le  plus 
fort  faisait  des  envieux  et  le  plus  souvent  faisait 
des  fanfaronnades,  appelant  un  plus  fort  ou  le 
meilleur  de  le  crowd. 

Le  gant  était  relevé. 

On  passait  une  nouvelle  rasade  de  high  loater; 
les  esprits  s'échauffaient. 

Il  y  avait  quelques  prises  entre  fort-à-bras  de 
2ème  et  Sème  qualités. 

Les  plus  forts  intervenaient  en  faveur  d'un 
des  combattants,  la  bisbille  se  mettait  parmi  les 
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chefs  et  fiualement  uu  grand  cri  à  l'unisson  se 
faisait  entciidie  :  Fait  playl  make  a  rin^'J 

Les  groupes  se  détendaient,  et  au  milieu  de 
l'arène  improvisé  apparaissaient  deux  boxeurs 
aux  regards  flamboyants,  souvent  déjà  aux  prises. 

11  n'y  avait  pas  de  gants  de  boxe  ni  de  chai- 
ues,  ni  de  règles  à  suivre. 

C'étaient  des  batailles  libres  où  le  plus  fort 
avait  raison. 

On  se  battait  sauvagement  ;  plus  d'un  combat- 
tant sortait  tout  meurtri  et  ensanglanté  de  ces 
engagements  impromptus. 

Voilà  ce  qu'était  le  Be  autrefois. 

Il  avait  ses  inconvénients  comme  toutes  les 
bonnes  choses. 

Le  Be  est  encore  en  vogue  dans  les  mêmes  cir- 
constances pour  "  tasser"  du  bois,  lever  une  bâ- 
tisse et  en  «^-harroyer  les  matériaux,  mais  surtout 
pour  charroyer  du  bois  en  hiver  aux  pauvres  et 
aux  infirmes. 

On  2ttii,che  un  peu  moins  d'iraportantîe  à  la 
force  corporelle,  on  est  plus  réservé  dans  l'usage 
du  whiskey,  et  le  Be  se  termine  d'une  manière 
généralement  plus  pacifique  qu'au  temps  jadis. 
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Il  règne  toujours  dans  les  paroisses  nouvelles 
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un  esprit  de  société  plus  iutime  que  dans  les  an- 
ciennes. ^ 

L'attrait  du  nouveau  et  probablement  l'ennui 
des  parents  et  amis  laissés  derrière  soi  est  pour 
quelque  chose  dans  cet  esprit,  ce  goût  de  réunion 
qui  compense,  par  ses  charmes,  l'isolement  des 
premiers  colons. 

Tel  était,  au  dire  des  vieux,  la  coutume  d'au- 
trefois dans  nos  townships. 

Il  se  passait  rarement  une  journée  sans  qu'il  y 
eut  veillée  à  quelque  endroit,  et  à  propos  de 
n'importe  quoi,  et  souvent  à  propos  de  rien  du 
tout. 

Les  Canadiens  aimaient  à  se  réunir  en  compa- 
gnie, à  causer  des  paroisses  d'en  bas,  des  hommes 
forts  de  la  Eaie,  de  Nicolet,  de  St-Zéphirin. 

Les  faits,  graiidis  par  la  distance  des  lieux 
et  des  années,  un  peu  par  la  nostalgie,  prenaient, 
au  coin  du  feu,  des  proportions  grandioses. 

La  danse,  le  jeu  de  cartes,  le  «'/haut  étaient  les 
amusements  en  vogue  dans  les  longues  soirées 
d'automne  et  d'hiver. 

Les  visiteurs — les  veitleux^  comme  on  disait 
alors — arrivaient  par  charges  à  travers  les  sen- 
tiers de  bois,  sur  des  bobsleighs  ou  des  swiss. 

A  l'arrivée  de  chaque  visiteur,  c'étaient  des 
embrassades,  des  poignées  de  mains  et  des  cris 
de  joie. 
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Les  lits  s'eucombraient  de  vêtements  d'hiver  ; 
on  entassait  sur  la  table,  dressée  dans  l'unique 
appartement  qui  formait  ces  résidences,  les  rôtis 
de  porc  frais,  les  chaudronnées  de  fricot,  les  pâtés 
à  la  viande  {lovrquères). 

Ces  pâtés  n'étaient  pas,  comme  aujourd'hui, 
d'élégantes  et  légères  tartines  faites  d'une  mince 
couche  de  viande  hachée  assaisonnée  d'épices  et 
enveloppée  d'une  croûte  odorante. 

Les  bons  pâtés  d'autrefois,  souvent  cuits  dans 
un  grand  chaudron  eu  avaient  l'étendue  circu- 
laire, et  la  croûte  brune  enveloppait  un  amas  de 
viande  d'au  moins  deux  ou  trois  pouces  d'épais- 
seur. 

Le  repas  était  généralement  précédé  de  quel- 
ques chansons  que  l'odeur  des  mets  exquis  de  la 
table  rendaient  encore  plus  gaies. 

Ou  passait  une  rasade  et  les  chants  recommen- 
çaient de  plus  bel. 

Un  écrivain  distingué  décrivant,  dans  l'ancien 
Foyer  Canadien^  les  amusements  de  nos  ancêtres 
ajoutait  à  propos  des  chansons  : 

"  C'était  à  tour  de  rôle  alors  et  tout  monde 
chantait  naturellement  et  sans  apprêts.  Jamais 
il  ne  venait  à  l'esprit  de  personne  de  refuser 
l'invitation,  en  donnant  pour  excuse  un  rhume, 
plus  ou  moins  authentique  ou  l'oubli  de  son  ca- 
hier ;  le  fait  est  que  l'on  ne  connaissait  guère 
plus   l'un   que    l'autre.     Aussi,  à   cette   époque. 
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eouiiaissait-ou  à  merveille,  surtout  dans  nos  cam- 
gagues,  l'art  si  difficile  de  s'amuser 

"  Comme  on  chantait  alors  ! 

"  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  demi  douzaine 
de  chansons  d'abord  pour  ouvrir  le  repas  et 
aiguiser  l'appétit  des  convives  ;  cinq  ou  six 
n'étaient  pas  de  trop  pour  stimuler  leur  zèle  et 
soutenir  leur  ardeur. 

"  Et  le  dessert  ! 

"  Le  dessert,  c'était  une  de  ces  bonnes  et  fran- 
ches rondes  d'autrefois,  dont  le  chorus  aurait  fait 
pâlir  les  éclats  de  rire  des  dieux  olympiens. 
Combien  de  grands-pères  n'ai-je  pas  vu  se  rajeu- 
nir de  cinquante  ans  au  souvenir  seul  de  ces 
festins  pantagruélique» " 

Après  le  souper,  c'était  la  danse  ou  le  jeu  de 
cartes,  souvent  les  deux  allaient  de  pair. 

Tous  les  vieux  se  rappellent  les  danses  d'au- 
trefois :  les  reets  à  quatre,  les  ree/s  à  huit,  les 
amusements  joyeux  de  la  construction  du  Pont 
de  Nantes,  la  Boulangère,  etc. 

Aux  cartes,  on  jouait  le  quatre-sept,  la  crêpe,  le 
quassino,  etc  ;  dans  la  société  anglaise,  le  jeu  à  la 
mode  était  \<d  forty-Jive. 

Le  nombre  de  chansons  alors  chantées  était  ex- 
traordinaire :  il  y  en  avait  pour  toutes  les  cir- 
constances, tous  les  sentiments  et  presque  toutes 
les  différentes  nuances  d'intensité  de  sentiments. 

Souvent  les  amoureux  se  contaient  fleurette  au 
moyen  de  chansons.     Si  un  garçon  était  invité  à 
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chanter  et  avait  sur  le  cœur  quelque  chose,  il 
chantait  une  chanson  appropriée. 

L'amoureux  ou  le  rival  concerné  ne  manquait 
de  répoudre  par  une  autre  chanson  à  la  première 
occasion. 

Que  de  cœurs  brisés,  que  d'amours  rompues 
on  vit  dans  ces  réunions,  et  par  contre,  que  de 
rêves  joyeux  et  de  mariages  décidés  ! 

Que  d'idylles  se  sont  déroulées  dans  ces  veil- 
lées des  bonnes  populations  d'alors  ! 

"  Les  méchants  n'ont  pas  de  chansons  "  dit  un 
proA'erbe  alleinand,  or  la  population  de  nos 
tonw^ships  a  gardé  ce  goût  du  chant  et  des  amu- 
eements.  Il  y  en  a  un  peu  moins  qu'autrefois 
peut-être,  mais  le  goût  de  la  musique  est  très 
accentué  parmi  nous.  Et  dans  nos  veillées  la 
musique  et  le  chant, — parfois  la  danse — sont 
encore  en  vogue.  Nous  avons  encore  de  ces  bon- 
nes veillées  d'autrefois,  nous  avons  encore  les 
épluchettea  de  blé-d'inde  et  des  noces  dansantes. 

Les  épfnchettes  de  blé-d'inde  étaient  bien  en 
vogue  autrefois. 

C'était  surtout  une  affaire  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles. 

Le  garçon   qui   trouvait    un   épi    rouge   avait 

dioit   de   donner   un  baiser   à  toutes  les  jeunes 

filles  de  l'assemblée, 
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Il  n'eu  fallait  pas  plus  pour  attirer  beaucoup 
de  monde  à  ces  réunions. 

Les  vieux  nous  parlent  encore  des  longues 
soirées  occupées  au  foulage  de  V étoffe  dupai/s. 

On  creusait  un  tronc  d'arbre  en  forme  d'auge. 
Ou  y  mettait  l'étoffe  ou  flanelle  humide  et  on 
frappait  dessus  en  cadence  avec  de  longues  ver- 
ges en  s'accompagnant  de  chansons  appropriées. 

Une  de  ces  chansons  commençait  par  ces 
mots  : 

"  Je  le  mène  bien,  je  le  mène  rlroit, 
"  Je  le  mène  bien  mon  beau  ffévidoit. 

"  Oh  '.  Hi  mon  papa  le  savait  ! 
"  Conim'  je  le  mène  bien  mon  dévidoit. 
et(!. ,  etc. 

Pendant  qu'une  escouade  travaillait  les  autres 
chantaient. 

On  se  séparait  eu  se  donnant  rendez-vous  à  un 
autre  endroit. 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  ces  ^'^ieilles  cou- 
tumes ? 

Et  la  poésie  fardée,  corsée  d'un  grand  nombre 
de  lîhansous  nouvelles  vaut-elle  la  poésie  des 
vieux  chants  d'autrefois  ? 

Cette  pensée  de  Montaigne  est  toujours  vraie  : 
"  La  poésie  populaire  et  purement  naturelle,  a 
"  des  naïfvetez  et  grâces  par  où  elle  se  compare 
"  à  la  principale  beauté  de  la  poésie  parfaite 
"  selon  l'art." 
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BUREAU  D'ENKEGISTREMENT 

L'établissement  du  Bas-Canada  en  différents 
comtés  date  du  *1  mai  1792,  31ème  année  du  règne 
de  Greorge  III. 

Dans  cette  première  division  le  comté  de  Ni- 
colet  portait  le  nom  harmonieux  de  Buckingham. 

Par  l'acte  9  George  lY  Chap.  73,  (en  1828)  on 
fit  une  nouvelle  division  des  comtés  qui  devait 
être  plus  équitable,  mais  qui,  en  réalité,  ne  l'était 
guère.  Ainsi  le  comté  de  Montréal  comprenait 
•'  toute  l'ile  de  Montréal  ensemble  avec  toutes  les 
îles  les  plus  proches  du  dit  comté,"  le  comté  de 
Québec  comprenait  la  ville,  les  faubourgs,  et  une 
dizaine  de  lieues  de  côte  le  long  du  fleuve  ;  par 
contre  le  comté  de  Dorchester  comprenait  la  sei- 
gneurie Lauzon. 

Par  cette  loi  le  comté  de  Drummond  était 
formé  par  *'  les  townships  d'Aston,  Bulstrode, 
Stanfold,  Arthabaska,  Chester,  Ham,  Wotton, 
Tingwick,  Warwick,  Horton,  AVendover,  Simp- 
son, Kingsey,  Durham,  et  sa  pointe,  Wickham, 
Grantham,  Upton  et  Acton  avec  toutes  les 
pointes  et  augmentations  d'iceux  townships." 
C'est  à-dire  par  les  comtés  actuels  d'Arthabaska, 
Drummond,  Bagot  et  partie  de  Wolfe  et  Rich- 
mond. 

Le  bureau  d'enregistrement  fut  établi  le  9 
août  1830  en  vertu  de  l'acte  10  et  11  George  IV 
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Chap.  8,  qui  pourvoyait  à  l'établissement  de 
bureaux  d'enregistrement  dans  les  comtés  de 
Drummond,  Sherbrooke,  Stanstead,  Shefïord  et 
Missiskoui. 

L'acte  décrète  l'établissement  dans  les  comtés 
susdits  d'un  "  bureau  d'enregistrement  de  tous 
actes  ou  contrats  authentiques  et  instruments 
par  écrits  par  lesquels  on  transportera  des  pro- 
priétés immobilières,  on  disposera  de  telles  pro- 
priétés, ou  y  imposera  quelque  charge, en  quelque 
manière  que  ce  soit  par  marché  et  vente,  par 
inféodation.  donation,  hypothèque,  échange,  legs 
ou  contrat  de  mariage.  " 

Les  actes  devaient  être  enregistrés  dans  les 
douze  mois  après  passation  ;  les  personnes  ab- 
sentes avaient  cinq  ans  pour  faire  enregistrer  les 
testaments. 

Le  cautionnement  du  régistrateur  était  fixé  à 
^£2,000. 

Le  régistrateur  devait  tenir  les  copies  en 
duplicata  dont  un  devait  être  transmis  chaque 
année  au  secrétaire  provincial. 

Cette  clause  fut  abrogée  par  l'acte  1  Guill.  IV 
Chap.  3,  en  1831 

L'acte  2  Guill.  IV,  Ch.  7  ordonne  l'enregistre- 
ment de  tous  actes  avant  le  1er  mai  1833,  à  peine 
de  nullité  contre  tous  acquéreurs  subséquents. 

On  trouve  dans  les  registres  de  Drummondville 
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des  actes  eoucernant  les  différents  towuships 
plus  haut  meutioiinés,  jusqu'au  volume  IX  du 
registre  B. 

Le  notaire  D.  Thomas,  de  Melbourne  a  le  plus 
grand  nombre  de  documents  enregistrés  dans  ces 
années  ainsi  que  les  deux  notaires  David. 

Les  actes  législatifs  plus  haut  mentionnés 
étaient  le  premier  pas  fait  dans  la  publicité  des 
hypothèques.  C'était  d'une  plus  grande  utilité 
dans  nos  townships. 

L'ordonnance  de  1841  connue  sous  le  titre  de 
4  Vict,  Ch.  30,  Sec.  53  abolit  les  anciennes  divi- 
sions d'enregistrements  tout  en  maintenant  les 
enregistrements  faits. 

Cette  ordonnance  est  la  base  finale  de  notre 
système  actuel  d'enregistrement.  C'est  la  plus 
importante  des  ordonnances  passées  pendant  la 
suspension  de  la  constitution  décrétée  en  1840, 
et  fut  rédigée  par  Sir  James  Stuart. 

Le  premier  registrateur  du  comté  de  Drum- 
mond  fut  William  G.  Robins  ancien  capitaine 
du  régiment  de  Watteville,  arrivé  à  Drummond- 
ville  en  1815  avec  le  colonel  Herriot. 

Il  fut  nommé  registrateur  le  11  décembre  1830. 

M.  Robins  était  le  grand  père  maternel  de  M. 
Charles  H.  Millar,  registrateur  actuel. 

Il  mourut  eu  1847  et  fut  inhumé  le  26  juin. 
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Il  embrassa  la  religion  catholique  avant  de 
mourir. 

Le  Révérend  .T.  O.  Prince  parle  en  ces  termes 
de  feu  M.  liobins  : 

''  C'était  un  homme  de  haute  intelligence  et 
d'une  éducation  soignée  ;  tout  respirait  en  lui  le 
pariait  gentilhomme. 

"  L'histoire  de  sa  conversion  est  palpitante 
d'intérêt. 

"  Homme  de  conviction,  M.  Robins  cherchait 
la  "vérité  avec  ardeur.  Souvent  il  conversait 
avec  le  vieux  notaire  David,  de  Nicolet,  et  deux 
religieuses,  l'une  au  (Souvent  dti  Sacré-Cœur  et 
l'autre  chez  les  Obbates-Marie. 

"  Le  vieux  notaire  était  fort  en  controverse  :  M. 
Robins  était  conA'aincu  de  la  A'érité  de  la  religion 
catholique,  excepté  sur  un  point  :  La  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  au  Saint  Sacrement. 

"  Il  expose  son  dernier  doute  à  M.  David  en 
lui  disant  :  "  Si  ce  n'était  point  de  ce  dernier 
dogme  que  l'Eglise  propose  à  votre  croyance,  je 
serais  des  vôtres.' 

"  Le  notaire  réfléchit  et  dit  : 

— "  Dieu  n'est  pas  tout-puissant  ? 

— "  Comment,  vous  blasphémez  ! 

— "  Non,  mais  c'est  vous  qui  le  faites,  puisque 
vous  refusez  à  Dieu  le  pouvoir  de  changer  le 
pain  en  son  corps  et  le  vin  en  sou  sang  adorable. 

— "  Notaire,  vous  avez  raison  ;  je  n'hésite  plus  : 
je  suis  catholique  ! 

"  La  conversion  de  M.  Robins  fut  sincère  ;  sa 
vie  et  sa  mort  surtout,  furent  édifiantes." 
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Le  successeur  do  M.  Hobiiis  fut  M.  James 
Duncan,  qui  ne  resta  eu  office  que  quelques  mois 
et  fut  remplacé  le  26  mai  1848  par  Sir  Edmund 
(N)X,  A'ieux  militaire  qui  avait  conquis  son  titrc! 
d'honneur  pas  sa  bravoure  et  sa  valeur  dans  l's 
Indes. 

I^rs  de  son  arrivée  au  Canada,  il  alla  s'établir 
à  Kingsey  sur  une  terre  située  à  un  endroit 
admirable  où  la  St-François,  faisant  un  détour 
gracieux,  forme  une  anse  tranquille  e]icadrée  de 
hautes  falaises. 

C'est  là  que  Sir  Edmund  Cox  se  fit  construire 
une  maison  dont  la  forme  étrange  fait  penser  un 
peu  aux  châteaux  crénelés  des  seigneurs  du 
moyen  âge. 

Sir  Edmund  mourut  en  octobre  18*77. 

Le  25  mai  1878  MM.  James  Mairs,  de  Mel- 
bourne, et  P.  N.  Dorion,  frère  de  feu  J.-B.  E. 
Dorion,  furent  nommés  registrateurs  conjoints. 

Les  registrateurs  ne  faisaient  acte  de  présence 
au  bureau  que  pour  retirer  leurs  émoluments. 
M.  Chs  H.  Millar,  le  sous  registrateur,  avait 
charge  du  bureau  et  faisait  tout  l'ouvrage  avec 
M.  Robins  comme  copiste. 

En  octobre  1888  la  société  fut  dissoute  par  la 
mort  de  M.  Dorion,  et  le  15  décembre  de  même 
année  M.  Adolphe  Bernard,  de  St-Germain,  et 
l'ancien    sous-registrateur   furent    nommés    con- 
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jointemeiit  sous  le  uom  de  "  Bernard  et  Millar.  " 

Le  premier  deputy  regislrar  fut  M.  Robert 
Millar,  que  l'on  trouva  mort  à  son  bureau. 

Le  bureau  d'enregistrement  du  comté  d'Artha- 
baska  lut  détaché  de  celui  de  Drummond  et 
établi  le  22  mai  ISôt.  Celui  de  Bagot  fut  établi 
à  son  tour  le  14  octobre  1861. 

CONSEIL  DE  COMTÉ 

Les  conseils  de  comtés  furent  établis  en  vertu 
de  l'Ordonnance  Victoria  Chap.  4  (en  1841) 

Le  préambule  dit  : 

"  Attendu  que  pour  la  plus  grande  pro.cîction 
et  la  régie  plus  avantageuse  des  intérêts  Içcaux 
des  sujets  de  sa  Majesté  dans  cette  Province,  et 
pour  l'avancement  de  la  prospérité  intérieure 
d'icelle,  il  est  expédient  et  nécessaire  que  des 
autorités  municipales  soient  établies  dans  les 
différents  districts  de  ladite  province. 

"  Qu'il  soit  ordonné  et  statué  (etc.,  etc..)  qu'il 
sera  loisible  au  gouverneur  de  cette  province, 
par  proclamation  sous  le  grand  sceau  d'icelle, 
qui  sera  émanée  par  et  de  l'avis  du  conseil  exé- 
cutif de  Sa  Majesté  à  cet  égard,  d'ériger  et  cons- 
tituer tels  et  autant  de  districts  dans  cette  pro- 
vince, pour  les  fins  de  cette  ordonnance,  qu'il 
jugera  expédient,  et  de  fixer,  nommer  et  déclarer 
les  limites  de  tels  districts  respectivement....  " 
(Avec  droit  de  les  changer  dans  les  deux  ans). 

Par  la   proclamation   émanée   par  Sir   R.    D. 
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Jîick8()ii,  li^  18  déi^embre  1841.  on  assic^na  aux 
districts  municipaux  les  mêmes  limites  qu'aux 
districts  d'enregistrement  ;  et  il  y  était  déclaré 
que  les  lieux  où  seraient  tenus  les  bureaux  d'en- 
registrement seraient  les  mômes  que  ceux  dési- 
gnés pour  les  assemblées  des  conseils  munici- 
paux. 

Par  l'acte  7  Vict.  ch.  22,  les  comtés  furent  subs- 
titués aux  districts  d'enregistrement. 

Chaque  district  devait  être  constitué  en  corpo- 
ration ayant  "  succession  perpétuelle  "  et  "  sceau 
commun."  Il  y  avait  un  conseil  par  district  ;  ce 
conseil  se  composait  d'un  gardien  et  des  conseil- 
lers ;  le  gouvernement  nommait  le  gardien  ou 
maire,  qui  tenait  son  office  durant  bon  plaisir. 

Chaque  paroisse  ou  township  ayant  une  popu- 
lation de  plus  de  trois  cents  âmes  élisait  un  con- 
seiller ;  au-dessus  de  trois  mille  âmes  la  paroisse 
ou  township  avait  droit  à  deux  conseillers  mais 
pas  plus. 

Pour  être  conseiller  il  fallait  posséder  des 
biens  fonds  valant  trois  cents  livres  "'  en  sus  de 
toutes  charges  et  redevances,  dues  et  payables 
par  iceux." 

Les  assemblées  devaient  être  tenues  le  premier 
mardi  des  mois  de  mars,  juin,  septembre  et 
décembre,  et  ne  pas  durer  plus  que  cinq  jours 
consécutifs. 
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Les  greffiers  étaient  choisis  par  le  fj^ouverneiir 
sur  une  liste  de  trois  personnes,  soumise  par  le 
conseil  et  nommés  sous  le  grand  sceau  de  la 
Province.  Les  trésoriers  étaient  également  nom- 
més par  le  gouverneur. 

Deux  auditeurs  étaient  nommés,  l'un  par  le 
gardien,  l'autre  par  le  conseil. 

C'est  aussi  le  gardien  qui  nommait  les  inspec- 
teurs avec  l'approbation  du  gouverneur. 

Les  terres  de  la  Couronne  et  celies  non  culti- 
vées des  seigneuries  étaient  exemptes  de  toutes 
taxes. 

Tous  les  règlements  du  conseil  devaient  être 
soumis  au  gouverneur  qui  pouvait  les  annuler 
en  tout  ou  en  partie  sous  trente  jours. 

D'après  cette  ordonnance  les  conseils  de  dis- 
tricts étaient  revêtus  des  mêmes  pouvoirs  que  les 
grands-voyers,  en  ce  qui  concernait  les  chemins, 
sans  Tintervention  des  cours. 

Avant  cette  ordonnance  l'ouverture  des  che- 
mins se  faisait  par  les  grands-voyers  ou  leurs 
députés,  mais  leurs  procès-verbaux  devaient  être 
sanctionnés  par  la  cour  des  ;u<res  à  paix  (36 
George  III  ch  9). 

L'élection  des  conseillers  était  présidée  par  un 
juge  de  paix  ou  toute  autre  personne  requise  et 
nommée  par  warrant  du  gardien  du  district. 
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La  première  élection  eut  lieu  dans  le  comté 
district  inférieur  de  Nicolet,  dont  le  chef-lieu 
était  Drummondville,  le  deuxièm:*  lundi  de  jan- 
vier mil  huit  cent  quarante-deux. 

Ou  remarquera  que  le  gouvernemeiit  tout  en 
décentralisant  un  peu  les  pouvoirs  municipaux 
g-ardait  une  part  légitime,  poiir  ne  pas  dire  plus, 
du  pouvoir  :  les  gardiens  étaient  nommés  par  lui 
ainsi  que  les  Greffiers  et  trésoriers  ;  le  gardien,  à 
son  tour,  nommait  les  inspecteurs,  avec  l'appro- 
bation du  gouverneur,  et  si  le  conseil  avait  le 
droit  de  nommer  un  auditeur,  les  gardiens  avaient 
le  choix  de  l'autre. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  étions  en 
1841,  aux  jours  du  gouverneur  Sydenham  qui 
déclarait  publiquement  pour  le  Haut-Canada 
"  des  sentiments  d'affection  aussi  bien  que  d'in- 
térêts "  et  qui  avait  en  horreur  les  Canadiens- 
Français. 

En  cette  même  année  on  dota  le  Haut-Canada 
de  corporations  municipales  au  moyen  desquel- 
les le  peuple  pouvait  gérer  ses  affaires,  mais  ou 
refusa  d'amender  l'ordoimance  mentionné  plus 
haut  qui  avait  été  imx^osée  au  Bas-Canada  par  le 
conseil  spécial  de  Lord  Sydenham. 

M.  Viger  prononça  un  discours  énergique  en 
chambre  sur  cette  question. 

"  Cette  loi,  disait-il,  a  été  i^assée  par  des  per- 
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îsoiiiicfj  qui  ue  représentaient  pas  le  peuple.  Elle 
a  établi  un  mécaiiisme  de  gouvernement  inconnu 
jusqu'à  présent  dans  le  monde  civilisé...  Le  i^ou- 
verneur  divise  à  sa  volonté  la  province,  qu'il 
ra.orcelle  en  districts  ;  il  nomme  certains  officiers 
des  conseils,  et  a  pouvoir  de  les  dissoudre  à  sa 
volonté  :  c'est  ce  qu'on  appelle  des  corporations 
municipales!    des  institutions  par  lesquelles  le 

peuple  se  g'ouverne  lui-même! Je  suis 

assez  égoïste  pour  m'opposer  à  ce  que  tous  les 
beaux  et  grands  avantages  soient  accordés  aux 
Haut-(^anadiens." 

Le  district  inférieur  de  Nicolet  fut  crée  en 
vertu  de  cette  ordonnance. 

Suivant  moi  il  mettait  en  évidence  la  mauvaise 
foi  du  gouverneur.  Je  n'ai  pu  me  procurer  une 
copie  de  la  proclamation,  mais  d'après  les  pro- 
cédés du  conseil  on  voit  que  le  district  ayant 
so)i  siège  à  Drummondville  avait  juridiction 
jusque  dans  St-Pierre-les-Becquets,  Bécancour, 
(xentilly,  St-Grégoire,  Nicolet,  La  Baie  du  Feb- 
vre,  St-François  du  I^ac,  St-David,  8t-Zéphirin, 
Stanibld,  Arthnbaska,  IJpton,  etc.,  etc. 

Etait-il  bien  facile  aux  habitants  de  St-Pierre- 
les-Becquets  de  venir  faire  régler  leurs  affaires 
à  Drummondville  ? 

Puis  dans  un  district  composé  en  grande  partie 
de  Canadiens-François  le  gardien  ou  préfet  fut 
choisi  parmi  les  habitants  de  langue  anglaise  et 
à  Ic'Xtrémitc  du  district  :  ce  premier  préfet  était 
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feu  James  Brady,  le  greffier  M.  Frederick  Ployart 
et  le  trésorier  Cr.  Marier. 

Les  procédés  de  la  première  assemblée  du  con- 
seil sout  perdus. 

A  la  deuxième  session,  tenue  le  V  de  juin  1842 
étaient  présents  :  James  Brady,  écuier,  préfet,  et 
les  conseillers  Crépeau,  "Wadleigh,  Méthot,  Pou- 
lin  de  Courval,  Léveiller,  Beauchemin,  Millet, 
Mansvault,  Prince,  LaHaye,  Héon,  Aubert,  Thi- 
bodeau,  Barlow,  Bothwell,  Menzie  et  Jutras. 

A  cette  session  fut  adopté  le  rapport  du  comité 
nommé  à  la  session  de  mars  1842  pour  le  choix 
d'un  sceau,  comme  pourvu  par  l'ordonnance. 

Les  membres  du  comité  étaient  MM.  J.  Jutras, 
A.  L.  Pouliu  de  Courval  et  L.  Beauchemin. 

Un  comité  avait  aussi  été  nommé  pour  pour- 
voir aux  moyens  de  payer  les  officiers  et  défrayer 
les  contingents  du  conseil  sans  taxation. 

On  décida  de  prélever  une  taxe  sur  les  parties 
intéressées  dans  les  affaires  mises  devant  le 
4)onseil. 

Le  rapport  du  comité,  qui  était  signé  par  MM. 
J.  Jutras  et  A.  P.  Méthot.  se  terminait  ainsi  : 

"  Sous  des  circonstances  plus  favorables  votre 
«îomité  aurait  suggéré  au  conseil  comme  seul 
moyen  de  pourvoir  au  paiement  de  ce  que  ci- 
dessus,  sans  aucune  taxation  quelconque,  de  péti- 
tionner les   trois  branch  is  de  la  législature  de 
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cette  Province  pour  demander  qu'il  soit  ordonné 
que  les  rin^enus  locaux  du  District,  tel  que  l'ar- 
gent des  licences  marchandes,  d'auberges  et  de 
passages  sur  les  rivières,  ainsi  que  le  produit 
des  amendes  payées  dans  le  District  qui  se  ver- 
sent dans  le  trésor  Public  de  la  Province  soient 
versés  à  l'avenir  dans  le  trésor  du  district  mu- 
nicipal et  mis  sous  le  contrôle  du  Conseil  pour 
les  objets  susdits  ;  mais  ..ous  les  cir("onstances 
actuelles,  votre  comité  n'ayant  dans  les  trois 
branches  de  la  législature  que  la  confiance  due, 
a  tout  lieu  de  croire  que  vous  feriez  en  vain. 
Séance  de  juin  1852. 

"  (Signé)         .T.  .TuTRAS, 

A.  P.    MÉTHOT." 

Evidemment  ces  deux  conseillers  semblaient 
être  du  nombre  de  ceux  qui  croient,  suivant  le 
vieil  aphorisme  irlandais  que  : 

Of  ail  the  evils  that  men  oaii  endure  ' 

How  few  theie  are  that  Parliainent  laws  can  cure 

Un  qui  devait  mal  digérer  cela  c'était  M.  le 
préfet,  un  fonctionnaire  du  gouvernement. 

Il  serait  oiseux  d'entrer  dans  les  détails  des 
procédés  de  cet  honorable  conseil,  qui  semble 
aA^oir  borné  le  champ  de  ses  opérations  à  l'ouver- 
ture, fermeture  et  changement  de  chemins  pu- 
blics. 

A  la  session  du  7  juin  1843,  M.  Méthot  propo- 
sa, secondé  par  M.  Millet  que,  "  vu  l'absence 
"  presque  totale  de  James  Brady,  Ecuier,  gardien 
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"  de  ce  district,  des  séances  du  conseil  et  autres 
"  omissions  des  devoirs  de  sa  charge  pour  cause 
"  de  maladie,  il  est  à  désirer  que  ce  monsieur 
"  résigne  son  office,  pour  être  remplacé  par  une 
"  personne  qui  puisse  en  remplir  les  devoirs." 

Le  5  mars  1844,  M.  Mcthot  proposa  qu'une 
adresse  fût  î)i^"t'«entée  à  Son  Excellence  l'infor- 
mant de  la  mort  du  gardien  de  ce  district  et 
demandant  le  transfert  du  chef-lieu  à  Nicolet. 

Cette  motion  fut  adopté  par  un  vote  de  11  voix 
contre  5  malgré  l'amendement  proposé  par  K.  N. 
Watts. 

A  la  séance  du  4  juin  1844  il  n'y  avait  pas  de 
quorum.  Le  greffier  informa  les  conseillers  pré- 
sents qu'aucune  réponse  n'avait  été  donné  à 
l'adresse  présentée  au  gouverneur-général  sui- 
vant la  résolution  adoptée  à  la  dernière  session. 

Quelque  temps  après  M.  William  Pitt  fut 
nommé  gardien  ou  préfet  et  il  était  prêt  à  prési- 
der la  session  du  3  décembre  1844  mais  il  n'y 
avait  pas  quorum. 

Même  faute  de  quorum  le  4  mars  et  le  3  sep- 
tembre 1845. 

Les  «conseillers  des  paroisses  d'eu  Ws  voyant 
sans  doute  leurs  demandes  rejetées  s*'  servaient 
des  moyens  d'obstruction  eu  laissant  le  conseil 
dans  l'impossibilité  d  a,gir  faute»  de  quorum. 

Eu  1845  fut  passée  une  nouvelle  loi  munici- 


4 


I"T  i, 
Î 


176 


L  AVI     IR 


m 


pale  plus  on  rapport  avec  les  besoins  et  les  goûts 
du  peuple. 

Elle  pourvoyait  à  ce  que  chaque  paroisse  ou 
towuship  formât  une  corporation  municipale 
représentée  par  sept  membres  élus  par  le  peuple, 
le  maire  était  élu  par  les  conseillers. 

Par  l'acte  7  Vict.  Chap.  22  ;  les  comtés  furent 
substitués  aux  districts 

Une  loi  passée  le  25  avril  1849  divisa  la  muni- 
cipalité de  Drummond  en  deux  parties  dont  la 
première  avait  pour  chef-lieu  Drummondville  et 
la  seconde  Kingsey.  Cette  loi  prit  effet  le  pre- 
mier samedi  de  juillet  1849.  Cette  loi  fut  de 
nouveau  amendée  par  l'acte  14  et  15  Vict.  Ch.  28, 
passée  le  2  août  1851  en  transférant  le  siège  de  la 
division  No  2  de  Frencli  Village.  Kingsey,  au 
village  de  Stanfold. 

L'un  dos  actes  les  plus  importants  du  conseil 
de  comté  fut  l'adoption,  le  8  de  mars  1871,  du 
règlement  No  38  souscrivant  et  prenant  des  parts 
dans  le  stock  du  chemin  de  fer  "  Richelieu,  Drum- 
mond et  Arthabaska,"  pour  un  montant  de  $150,- 
000. 

On  y  stipulait  que  les  parts  prises  par  les  mu- 
nicipalités locales  du  comté  seraient  en  déduction 
de  cette  somme. 

L'Avenir  y  est  entré  pour  une  somme  de  $6,000. 
On  verra  plus  tard  que  cette  somme  ne  fut  pas 
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payée,  et  l'on  verra  aussi  pour  quelles  raisons. 

Dans  cette  affaira  ténébreuse,  la  municipalité 
de  L'Avenir  fut  llouée  d'une  manière  révoltante 
du  commencement  à  la  fin. 

La  faute  ne  doit  cependant  pas  retomber  en- 
tièrement sur  le  conseil  de  comté  pris  comme 
corps. 

On  doit  l'attribuer  à  l'incurie  et  à  l'impré- 
voyance, pour  ne  pas  dire  plus,  de  certains  êtres 
que  la  réprobation  publique  à  depuis  longtemps 
flétris. 

ÉCOLES. 

On  conuait  assez  bien  les  différentes  phases 
qu'ont  traversées  les  lois  de  l'Instruction  publi- 
que en  Canada. 

En  1801  (41,  G-eo.  III,  Ch.  17)  fut  fondée  rins- 
litution  Royale,  établissant  un  système  d'écoles 
gratuites  avec  syndics  et  professeurs  nommés 
par  le  gouverneur. 

Le  but  était  d'enlever  au  clergé  le  contrôle 
qu'il  exerçait  sur  la  population  et  d'anglifier  les 
habitants  de  langue  française. 

Les  gouverneurs  reçurent  des  instructions  po- 
sitives de  travailler  en  ce  sens,  et  ils  n'y  man- 
quèrent pas. 

Les  directeurs  ou  syndics  étaient  nommés  sous 
le  grand  sceau  de  la  Province  et  incorporés  sous 
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le  nom  do  V Institution  Royale  pour  rovancement  dea 
sciences. 

Le  gouverneur  avait  le  droit  de  nommer  le  pré- 
sident de  la  corporation  et  tels  autres  "  officiers, 
clercs  et  assistants  "  qu'il  pouvait  juger  conve- 
nable. Tous  les  statuts  et  règlements  pour  les 
écoles  n'avaient  force  de  loi  qu'après  la  sanction 
du  gouverneur. 

On  pouvait  ériger  des  écoles  dans  les  paroisses 
ou  townships  avec  permission  du  gouverneur, 
qui,  dans  ce  cas,  nommait  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes '"  domiciliées  dans  aucun  comté  ou  telle 
paroisse  ou  township  se  trouvera  "  à  l'effet  d'éri- 
ger une  ou  plusieurs  maisons  d'écoles.  Ces  com- 
missaires fixaient  l'end,  it  où  devaient  être 
érigées  les  écoles,  et,  après  approbation  du  gou- 
verneur, pouvaient  acheter  ces  terrains  dont 
transport  devait  être  immédiatement  fait  à  l'Ins- 
titution Royale. 

Ces  écoles  étaient  bâties  par  les  habitants  des 
localités  où  elles  étaient  établies,  sur  l'ordre  des 
commissaires  et  par  l'entremise  des  marguilliers  ; 
le  coût  en  était  prélevé  de  la  même  manière  que 
les  répartitions  d'églises. 

Le  gouverneur  avait  le  droit  de  nommer  "  sous 
son  seing  et  le  sceau  de  ses  armes  une  ou  plu- 
sieurs personnes  propres  et  convenables  pour 
être  le  maître  ou  les  maîtres  d'école  de  chaque 
école  gratuite  de  fondation  royale." 
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Si  cette  école  était  d'institution  royale,  le  g"ou- 
verneuT  y  exerçait  réellement  un  royal  contrôle. 
Il  nommait  tous  les  officiers,  les  professeurs,  éta- 
blissait les  écoles  et  en  approuvait  ou  désapprou- 
vait tous  les  règlements. 

Voici  ce  que  M.  l'abbé  Ferland  en  dit  : 

"  En  1801,  ils  réussirent  à  obtenir  du  parle- 
ment provincial  une  loi  dont  ils  espéraient  se 
servir  pour  accaparer  l'éducation.  Cette  loi  éta- 
blissait une  corporation  désignée  sous  le  nom 
(V Institution  Royale  pour  f  encouragement  de  r Instruc- 
tion publique,  et  semblait  contenir  des  dispositions 
libérales  en  faveur  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Mais  on  ne  fut  pas  lonj^temps  sans  déi3ou- 
vrir  qu'un  piège  avait  été  habilement  tendu. 
Les  membres  du  bureau  de  direction  nommés 
par  le  gouvernement  se  trouvèrent  être  presque 
tous  protestants  ;  le  président  de  l'Institution 
n'était  autre  que  le  Lord  Bishop  lui-même  ;  de 
sorte  que  l'instruction  publique  dans  une  pro- 
vince presque  toute  catholique,  était  entre  les 
mains  des  protestants.  Aussi  le  clergé  du  pays 
s'éleva  eu  masse  contre  cette  corporation,  et  réus- 
sit à  l'empêcher  de  fonctionner  au  gré  des  au- 
teurs du  projet." 

Dans  sa  plus  grande  prospérité  le  nombre  des 
écoles  placées  sous  la  direction  de  VInstitution 
atteignit  à  peine  le  chiffre  de  quarante,  dit  L.  P. 
Turcotte  dans  Le  Canada  sous  l'Union. 

Les  lois  de  1829  et  1831,  tout  en  améliorant  un 
peu  les  choses,  étaient  loin  de  la  perfection. 
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L'éducation  classique  était  assez  répaïubu;  en 
1841,  mais  la  plupart  des  paroisses  n'avaient  que 
des  écoles  où  l'on  n'enseignait  que  le  catéchisme 
et  le  plus  grand  nombre  des  Canadiens-Français 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

En  1841  on  établit  pour  la  première  fois  des 
écoles  élémentaires  sous  le  contrôle  de  commis- 
saires élus  par  le  peuple. 

Trente  mille  piastres  étaient  annuellement  oc- 
troyées au  Bas-Canada  et  vingt  mille  au  Haut- 
Canada. 

Pour  avoir  droit  à  l'octroi,  les  habitants  de 
chaque  arrondissement  devaient  se  mettre  sous 
le  contrôle  des  commissaires  et  contribuer  pour 
une  somme  égale  à  celle  octroyée  par  le  gouver- 
nement. 

Ce  système  de  cotisation  ne  fut  pas  accueilli 
favorablement  par  les  Canadiens,  qui  ont  le  cœur 
généreux  mais  ont  aussi  une  sainte  horreur  des 
taxes. 

Le  clergé  combattit  d'abord  cette  loi  qui  lui 
enlevait  le  contrôle  des  écoles.  Il  finit  cepen- 
dant par  l'accepter,  faute  de  mieux,  après  quel- 
ques modifications. 

Cette  loi  n'était  pas  parfaite,  mais  elle  fit  pro- 
gresser l'éducation. 


Le  nombre  des  écoles  sous  le  contrôle  des  corn- 
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missaires,   qui  n'était  qiu;  de  651  en  1843,  attei- 
gnit en  1844  le  ehitfn^  de  1-292. 

La  loi  de  1845  qui  rendait  les  éeoles  indépen- 
dîintes  des  conseil)^  municipaux  fut  un  nouveau 
pas  dans  le  perfectionnement  du  système  de  l'ins- 
truction publique. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  les  écoles  primitives  de  Durham  et 
Wickham. 

Voici  ce  que  me  disait  un  des  plus  anciens 
selliers  de  Durham,  M.  Benj.  Reed  : 

"  Pour  avoir  un  maitre  d'école  nous  faisions 
une  assemblée.  Nous  souscrivions  chacun  un 
certain  montant  et  donnions  l'autorisation  à 
quelqu'un  d'entre  nous  de  chercher  un  institu- 
teur." 

Il  paraîtrait  qu'à  Wickham  on  avait  une  école 
d'Institution  Royale,  dont  M.  Bernard  Murphy 
fut  le  premier  instituteur.  Mais  les  souvenirs 
des  vieux  concernant  les  affaires  d'école  ne  sont 
pas  très  clairs  et  on  ne  trouve  nulle  part  le  moin- 
dre indice  d'un  document  quelconque. 

On  profita  cependant  des  lois  de  1841  et  sur- 
tout de  1845. 

Les  écoles  se  multiplièrent  et,  en  1853,  il  y  en 
avait  un  bon  nombre  en  opération. 

Le  premier  maître  d'école  dont  on  ait  gardé  le 
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souvenir  était  un  M.  Wm  Cross,  qui  enseignait 
par  intermittence  près  d'Ulverton  vers  1820  à 
1825. 

En  1858  on  divisa  les  écoles  du  township  de 
Durham  en  deux  municipalités  ;  Nos.  1  et  2. 

La  municipalité  scolaire  No.  1  comprenait  la 
municipalité  actuelle  de  L'Avenir  et  la  munici- 
palité No.  2  le  reste  du  township. 

Cette  division  fut  opérée  par  l'entremise  de 
feu  .T.-B.  E.  Dorion,  je  pense, 

A  la  première  assemblée  des  commissaires  de 
la  municipalité  No.  2,  tenue  le  15  octobre  1853, 
"  au  village  de  L'Avenir  " — c'est  la  première  fois 
que  ce  nom  parait  dans  les  registres, — M.  H.  S. 
ClriflRug  fut  élu  président  et  James  Bothwell 
secrétaire-trésorier. 

Les  premiers  commissaires  de  cette  municipa- 
lité avaient  été  nommés  par  le  gouvernement. 
C'étaient  MM.  Geo.  Atkinson,  H.  S.  Grriffing, 
Moïse  Charpentier,  Robert  Griffing  et  .T.  B.  E. 
Dorioij. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  l'histoire  de  nos 
écoles  et  l'on  verra  des  choses  édifiantes  se  dé- 
rouler sous  nos  yeux. 

QUELQUES  STATISTIQUES 

On  me  permettra  de  donner  ici  quelques  statis- 
tiques concernant  la  population   des  différentes 
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nationalités  dans  Durham  et  Wickham,  d'après 
le  receusemeut  de  1851. 

La  population  totale  du  comté  de  Drummond 
était  en  1844  de  9,374  âmes. 

Eu  1851  elle  était  de  16,562  âmes,  presque  le 
double. 

Cette  population  comprenait  les  comtés  actuels 
de  Drummond,  Arthabaska  et  Bagot. 

Voici  à  présent  quelques  détails  sur  les  dift'é- 
rentes  nationalités  et  religions  de  Durham  et 
Wickhara. 

Population  totale  Durham     Wickh am 

Nombre  de  familles 365  89 

Population 2208        5*74 

NATIONALITÉS 

Anglais 98  "7 

Ecossais 7*7  22 

Irlandais 422  95 

Pas  d'origine  française 1133  2;i8 

D'origine  Canadienne-Française...  418  192 

Indiens 26 

Américains 59  10 

EELiaiONS 

Catholiques 755         443 

Anglicans 6rt0           97 

Presbytériens 162           32 

Méthodistes 324 

Baptistes 24 

Congrégationalistes 185             1 

Universalistes 6 

Religions  non  connues 72            2 


1 


ilf 

•  f 

{^^^■.w/M 

,M 

li^^^B"' 

j^^^^^^yi  '  ,     1 

'   "; 

■'^1 


i 


i  s  »5 


■ 


t,  \ 


Ji 


',. 


il  ' 


m 


184 


L AVENIR 


i:'*^^  >■ 


m<-A<: 


m  -ri  J"-,  ■ 


Comme  ou  le  voit,  la  population  frauçaise 
dans  les  townships  réuuis  de  Durham  et  Wick- 
ham  ne  formait  pas  un  quart  de  la  population 
totale,  savoir  600  sur  une  population  de  2,*782. 

Les  catholiques  ne  formaient  pas  la  moitié  ;  il 
y  en  avait  1,198  en  tout. 

Quels  progrès  la  population  canadienne-fran- 
çaise et  la  religion  catholique  ont  fait  ici  depuis 
ces  temps  qui  ne  sont  pas  très  anciens! 

Mais  ce  n'est  que  la  répétition  de  cette  immor- 
telle odyssée  de  la  race  canadienne-française 
depuis  la  cession  du  Canada,  c'est  la  réalisation 
de  ce  chant  d'espérance  que  l'on  voit  au  cinquiè- 
me verset  du  psaume  126  :  "  Sicut  sagittœ  in  manu 
potentis  ita  Jilii  excmsnrum  ;  les  enfants  des  oppri- 
més sont  comme  des  flèches  dans  une  main 
puissante." 

La  race  opprimée  se  multiplie,  augmente  et 
finit  par  acquérir  le  nombre,  la  force. 

C'est  comme  l'eau  d'un  ruisseau  que  l'on  arrête 
au  moyen  d'une  estacade  :  l'onde  se  gonfle,  sort 
de  son  lit,  se  répaud  sur  les  champs  environ- 
nants et,  brisant  enfin  la  digue,  s'élance  de  nou- 
veau dans  une  course  effrénée. 

Ainsi  la  race  canadienne-française  après  la 
cession,  c'était  le  petit  ruisseau  faible,  comprimé, 
arrêté  partout. 

Mais  bientôt  cette  race  d'opprimés  devint  puis- 
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sautt»,  des  fils  nombreux  vinrent  renforcir  ses 
bataillons  pacifiques  qui  s'emparaient  partout 
du  sol  et  après  quelques  années  les  entraves 
étaient  brisées,  et  le  ruisseau,  devenu  torrent, 
reprenait  son  cours  avec  un.;  force  invincible. 

Ces  fils  nombreux  étaient  devenus  comme  des 
flèches  invincibles  dans  une  main  puissante  : 
éiicut  sagittœ  in  manu  potentia. 
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DEUXIEME  PARTIE 


LE  PARRICIDE 


William  Ezra  Braillard,  d'origiiie  américaine, 
avait  toujours  eu  des  habitudes  de  vie  mysté- 
rieuses. 

Il  disparaissait  subitement  et  pendant  des  an- 
nées on  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu. 

Il  revenait  tout-à-coup,  on  ne  savait  de  quel 
endroit. 

Souvent  au  retour  de  ces  voyages  il  portait 
une  longue  chevelure  et  un  accoutrement  bizarre 
lui  donnant  l'air  de  ces  bandits  du  moyen  âge 
dont  on  voit  les  images  dans  les  histoires  de  che- 
valerie. 

Généralement  il  revenait  avec  une  bourse  bien 
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i>aruie  et  menait  vie  large   tant  que  les  fonds  ne 
manqaieut  pas. 

Il  était  de  métier,  relieur. 

Au  printemps  de  1852  il  revint  plus  mysté- 
rieux que  jamais. 

Il  avait,  l'année  précédente,  fait  bâtir  une 
grange  sur  une  partie  du  terrain  de  son  père, 
qui  lui  avait  été  donnée  ou  du  moins  qu'il  pré- 
tendait lui  avoir  été  donnée. 

On  disait  qu'il  y  avait  eu  erreur  et  qu'il  avait 
bâti  non  pas  sur  sa  part  de  terre  mais  chez  le 
voisin. 

Un  jour,  pour  tromper  l'ennui,  il  se  rendit  à  la 
sucrerie  du  père  Jos  Côté  où  M.  Cyprien  Côté,  son 
fils,  encore  vivant,  travaillait. 

Un  lièvre  étant  passé  près  de  la  cabane  à 
sucre,  Brainard  le  tua  d'un  coup  de  revolver. 

"  Ne  dites  jamais  que  j'ai  tué  ce  lièvre  avec 
un  revolver,  dit-il  en  s'adressant  à  M.  Côté,  ça 
pourrait  me  nuire." 

Il  semble  que  le  criminel  méditait  déjà  depuis 
quelque  temps  l'action  horrible  qu'il  allait  bien- 
tôt commettre. 

William  Brainard  était  le  fils  de  Ezra  Brainard 
et  de  Nancy  Heard. 

Le   père   Brainard  avait  longtemps  tenu  une 
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distillerie    où    il     manufacturait     du     mauvais 
whiskey. 

Il  occupait  la  terre  voisine  de  celle  qu'occupe 
aujourd'hui  M.  Moïse  Boisvert. 

C'est  là  l'endroit  qui  fut  le  théâtre  d'un  acte 
de  tout  temps  honni  de  Dieu  et  des  hommes, 
d'un  acte  contre-nature  ;  le  meurtre  d'une  mère 
par  son  fils. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  vu  le  genre  adopté 
dans  ces  notes  historiques,  que  de  reproduire  à 
peu  près  en  entier  cette  histoire  telle  que  racon- 
tée par  le  frère  propre  du  meurtrier,  à  l'enquête 
tenue  par  le  coroner  V.  G-uillette,  le  13  mai  1853. 

Voici  comment  parle  Lorenzo  Franklin  Brai- 
nard  : 

*'  Le  vingt-six  du  mois  d'avril  dernier  je  suis 
entré  à  la  maison  de  la  défunte  à  la  brunante. 
Quand  je  suis  entré  j'ai  trouvé  mon  frère  Wil- 
liam Ezra  Brainard  dans  la  maison  de  ma  mère. 

"  Il  était  occupa  à  regard3r  des  papiers  de  ma 
mère. 

"  Il  les  a  lus  devant  moi  les  uns  après  les  au- 
tres :  après  les  avoir  lus  il  a  dit  :  Lîs  papiers  ne 
lisent  semblables  comme  ceux  du  Squire  Thomas 
(a)  du  vivant  de  mon  père. 

"  Ma  mère  a  répondu  :  Las  papiers  ne  psuvent 
pas  avoir  été  changés,  vu  que  c'est  un  vieil  ori- 
ginal qui  a  été  enregistré  aux  Trois-Rivières.'' 


'     Ai 


(a)  Notaire  à  Melbourne. 
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"  Là-dossus  W.  E.  Brainurd  a  répondu,  eu  sa- 
crant, qu'elle  était  une  vieille  m<Miteuse,  et  a 
ajouté  que  le  squire  Thomas  était  un  vaurien  '.'t 
qu'il  en  tirerait  revenge. 

"  Ensuite  il  est  entré  dans  la  chambre  du  sud- 
ouest. 

"  Quand  il  est  entré  j'ai  entendu  une  espèce 
de  craquement  et  je  croyais  qu'il  se  couchait 
alors  sur  le  lit.  Il  peut  avoir  été  une  minute  au 
plus  dans  la  chambre,  après  quoi  il  en  est  sorti 
avec  les  bras  pendants,  sa  main  gauche  étant 
cachée  par  la  jupe  de  son  surtout. 

"  Ma  mère  et  moi  étions  assis  côte  à  côte  près 
de  la  table. 

"  En  s'avauçant  il  regardait  en  haut  et  j'ai 
alors  pensé  qu'il  voulait  chercher  quelque  chose 
dans  une  armoire. 

"  Il  s'est  alors  approché  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  ma  mère  et  dans  ce  teiîips  il  se  trouvait 
en  face  de  moi  et  levant  la  main  gauche  avec  un 
pistolet  à  six  coups,  il  a  tiré  un  coup  sur  ma 
mère  ;  ma  mère  est  alors  tombée  de  mon  côté  et 
m'a  pris  par  le  bras  :  elle  m'a  appelé  par  mon 
nom,  me  demandant  de  l'aider  en  disant  que 
William  l'avait  tuée 

"  William  s'est  alors  tourné  vers  moi  et  a  dé- 
chargé un  autre  coup  sur  moi,  et  m'a  atteint  au- 
dessus  du  cœur. 

"  J'ai  alors  dit  à  William  de  me  laisser  la  vie 
un  instant  pour  me  donner  le  temps  d'aller  chez 
Horatio,  mon  frère,  pour  lui  recommander  mes 
enfants,  croyant  que  j'allais  mourir.  Sur  quoi  il 
m'a  répondu  qu'il  aurait  soin  de  mon  argent  et 
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do  mes  onfaiits  ot  qu'il  nous  sorviruit  tous  de  la 
même  manière,  ajoutant  qu'il  tuerait  toute  la 
famille  et  qu'après  il  se  tuerait  lui-même. 

*'  En  finissant  ce  discours  il  a  levé  le  pistolet 
pour  tirer  encore  sur  moi. 

"  En  le  voyant  ainsi  disposé  la  force  m'est 
revenue.  J'avais  une  petite  canne  à  la  main  et 
je  me  suis  levé  pour  le  frapper,  mais  je  ne  sais  si 
je  l'ai  frappé  ou  non. 

"  Dans  le  même  temps  il  a  déchargé  un  autre 
coup  de  pistolet  qui  a  attrapé  la  canne  et  m'a 
passé  dans  l'épaule  droite,  je  l'ai  alors  jeté  à  terre 
et  j'ai  sauté  dessus  et  tâché  de  lui  ôter  le  pis- 
tolet. 

"  Etant  estropié  de  la  main  droite  je  n'ai  pas 
pu  le  lui  ôter  et  il  s'est  relevé  encore.  Nous  nous 
sommes  enpoignés  de  nouveau  et  il  a  encore 
essayé  de  me  tirer  un  autre  coup  dans  le  côté 
droit. 

"  Je  l'ai  alors  lâché  pour  lui  saisir  la  main 
dans  lequel  il  avait  le  pistolet  et  lui  reculer  le 
bras. 

"  Je  l'ai  renversé  de  toute  sa  longueur  sur  le 
lit  sur  laquelle  j'ai  essayé  de  monter.  Mais  il 
m'a  frappé  aA'^ec  ses  pieds  dans  l'estomac  et  avec 
le  pistolet  sur  la  tête. 

*'  Je  lui  rangeais  toujours  la  main  afin  de 
l'empêcher  de  tirer  sur  moi  et  tout  le  temps  je 
criais  :  Au  meurtre  ! 

"  Ensuite  William  s'est  relevé  et  je  l'ai  tenu 
par  les  deux,  mains.  Il  m'a  dit  alors  :  Si  tu 
veux  me  lâcher  je  ne  te  ferai  plus  de  mal  et  je 
veux  aller  tuer  Horatio. 
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"  J'avais  deux  onfants  daiiH  la  maison  dans  oo 
temps  et  jo  leur  ai  dit  d'aller  avertir  lIoraiMj  mon 
frère. 

"  Alors  William  a  fait  un  effort  désespérC-  pour 
happer  de  moi  afin  d'enipê<'her  les  enfants 
d'aller  avertir  mon  frère  ;  mais  je  l'ai  tenu,  mal- 
gré ses  efforts,  pendant  quelqu(^s  minutes  et  lors- 
oue  j'ai  vu  venir  mon  frère  Horaire  je  lui  ai  »îrié 
de  venir  lui  ôter  le  pistolet  lui  disant  que  Wil- 
liam m'avait  tué  et  que  je  me  mourais. 

•     "  Horace  nous  a  enlevé  le  pistolet  que   nous 
tenions  tous  deux. 

"  Alors  je  me  suis  avancé  vers  ma  mère  afin  de 
voir  si  elle  se  mourait. 

"  Horace  et  moi  avons  pris  tous  les  moyens 
pour  secourir  ma  mère  qui  paraissait  blessée 
mortellement  et  criait  qu'elle  se  mourait. 

"  Horace  est  allé  chercher  les  voisins  John 
Campbell,  père  et  fils,  et  Peter  Campbell,  ils 
l'ont  mise  sur  le  lit. 

"  Nous  avons  fait  mander  le  docteur  Henry 
White  mais  elle  a  refusé  ses  services.  Alors 
nous  avons  envoyé  chercher  le  docteur  Fowler 
qui  a  pansé  ses  plaies  et  l'a  toujours  soignée  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  le  dix  ^    mai. 

"  Je  ne  connais  rien  de  ce  qu'est  devenu  mon 
frère  depuis  ce  temps." 

La  déposition  de  Madame  Brainard  confirme 
cette  déclaration  de  L.  F.  Brainard. 

Horace  Brainard  dans  sa  déclaration  dit  qu'en 
arrivant  sur  la  scène  du  meurtre  il  trouva  ses 
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deux  frèroB  William  et  Loreiizo,  dans  la  porte  et 
tenant  tous  deux  un  pistolet. 

Franklin  demandait  la  vie  disant  que  William 
avait  tiré  sur  sa  mère  et  sur  lui-môme. 

Il  leur  enleva  le  revolver  et  en  entrant  dans 
la  maison  trouva  sa  mère  étendue  sur  le  plancher 
sans  force  et  incapable  de  se  lever. 

William  Brainard  demanda  alors  à  .  H  race  de 
lui  donner  le  pistolet  afin  qu'il  put  aller  iichever 
les  deux  blessés. 

Siir  son  refus  le  meurtrier  s'éloigna  sanin  qu'on 
pût  découvrir,  dans  le  temps,  où  il  étnit  allé  se 


réfugier. 


Il  prit  le  chemin  des  Etats-Unis  et  pendant 
sept  ans  dépista  les  recherches  de  la  police  et  des 
dttectifs. 

On  a  produit  des  lettres  supposées  écrites  par 
son  frère  E.  B.  Brainard,  de  Baltimore,  et  adres- 
sées au  meurtrier  à  Wickham. 

On  a  prétendu  que  ces  lettres  étaient  pour 
donner  le  change  à  la  police.  Et  les  motifs 
paraissent  clairement  établis. 

Le  vingt-trois  de  mai  1853  fut  émanée  une 
proclamation  signée  par  L.  F.  Drummond,  pro- 
cureur-général, et  contre-signée  par  A.  N.  Morin, 
secrétaire  du  gouvernement. 

La  proclamation  donnait  la  description  de 
Brainard  comme  suit  : 
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"  Relieur  ayant  exercé  sou  métier  à  Moutréal, 
Staustead,  Kiugstou,  Burliuotou,  Albauy,  New- 
York  et  Boston,  et  décrit  comme  ayant  trente 
ans,  cinq  pieds  dix  pouces  de  grandeur,  cheveux 
bruns  et  longs,  favoris  noirs." 

Une  récompense  de  cent  louis  (^400.00)  était 
offerte  pour  sa  capture. 

Les  choses  en  restèrent  là  pendant  sept  ans. 

On  raconte  plusieurs  faits  comiques  en  rapport 
avec  ce  meurtre. 

Il  y  avait  alors  à  Drummondville  un  huissier 
du  nom  de  Saddler,  grand  ami  du  vin. 

Après  le  meurtre,  M.  Cyprien  Côté,  alla  l'aver- 
tir d'arrêter  le  coupable. 

Il  trouva  notre  connétable  en  grand  festin  à 
quelques  milles  de  Drummondville. 

Aussitôt  averti  l'huissier  part  au  grand  galop 
de  sou  cheval  pour  se  rendre  sur  la  scène  du 
crime. 

Il  fut  bientôt  rejoint  au  village,  dans  un  hôtel 
par  M.  Côté. 

En  voyant  arriver  M.  Côté,  l'huissier  s'élance 
de  nouveau  à  toute  vitesse  et  est  rejoint  une 
seconde  fois  dans  le  bois  de  Wickham  par  M. 
Côté. 

Il  fit  tant  de  pauses  et  but  tant  de  vin  que 
lorsqu'il  arriva  chez  les  Brainard,  le  meurtrier 
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avait  eu  le  temps  de  se  mettre  hors  de  la  portée 
du  brave  huissier. 

Feu  M.  R.  N.  Watts,  qui  était  juge  de  paix, 
donna  ordre  à  MM.  Cyprien  Côté  et  Louis  Proulx 
d'arrêter  Brainard  là  où  ils  le  trouveraient. 

Pour  les  enhardir,  il  leur  remit  à  chacun  un 
petit  pistolet  qui,  dit  M.  Côté,  était  plus  dange- 
reux pour  nous  que  pour  lui. 

Heureusement  il  n'eurent  pas  occasion  d'en 
faire  usage. 

**# 
Pendant  sept  ans  les  recherches  furent  infruc- 
tueuses  et    déjà   on   désespérait   de   trouver    le 
criminel. 

Un  des  plus  grands  crimes  que  l'on  connaisse 
allait  rester  impuni,  le  parricide  n'aurait  pour 
tout  ;  punition  que  le  remords  de  sa  conscience. 

Mais  on  comptait  sans  l'éternelle  justice  qui 
de  son  trône  invisible  règle  tout  Kur  cette  terre 
et  dont  il  efit  dit  au  livre  des  Proverbes  (C.  YI. 
16  et  1*7).     Il  y  a  six  choses  que  Dieu  hait  :  "  ...... 

Les  mains  qui  répandent  le  sang  innocent " 

Or  ce  que  Dieu  hait  ne  saurait  rester  impuni. 

Il  règne  dans  le  monde  une  loi  qui  semble 
fatale,  et  qui  paraît  avoir  son  fondement  dans  la 
conscience  même  des  hommes. 

C'est  celle  qui  presque  sans  exception,  ramène 
le  coupable  impuni  au  lieu  de  son  crime. 
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Les  grands  guerriers  aiment  à  revoir  les  eu- 
droits  où  la  victoire  a  couronné  leur  bravoure, 
où  la  gloire  a  marqué  leurs  actions  ;  de  mêm^  le 
criminel,  à  un  certain  moment'  de  la  vie  est, 
comme  malgré  lui,  attiré  au  lieu,  à  l'endroit 
même  où  il  a  violé  les  lois  divines  et  humaines. 

C'est  là  que  l'attend  la  justice  implacable, 
c'est  là  qu'il  rencontre  le  remords,  c'est  là  que 
tout  lui  dit  dans  la  nature  :  "  Ici  tu  as  commis 
un  crime  !  Ce  crime  demande  vengeance  !  " 

Cette  loi  est  la  même  pour  tous  :  grands  crimi- 
nels ou  faibles  pécheurs,  qui  peut  se  vanter  d'y 
avoir  échappé  ? 

C'est  ainsi  qu'en  janvier  1860,  sept  ans  après 
le  meurtre  de  Wickham,  un  inconnu  arrivait  à  la 
brûnante  chez  M.  Moïse  Boisvert,  dont  la  rési- 
dence est  voisine  de  celle  qu'occupait  Madame 
Brainard. 

Il  était  vieilli  et  courbé  ;  mais  sous  ces  traits 
défigurés,  M.  Boisvert  reconnut  William  E.  Brai- 
nard. 

Que  venait-il  faire  à  Wickham  ? 

Nul  ne  l'a  jamais  su,  il  ne  l'a  dit  à  personne. 

Il  revenait  aux  lieux  où  sur  les  genoux  de  sa 
mère  il  avait  appris  ce  commandement  de  Dieu 
''Non  occides''  :  "Tu  ne  tueras  point,"  et  où  il 
avait  violé  si  brutalement  cet  ordre  divin. 

La  nouvelle  fut  immédiatement   transmise   A 
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Sherbrooke  par  M.  Ls  Proulx  qui  avait  acquis 
dans  l'intervalle  la  propriété  Brainard  et  qui 
craignait  pour  sa  vie,  car  le  meurtrier  lors  de  sa 
réapparition  en  1860,  ne  cherchait  pas  à  cacher 
un  revolver  qu'il  portait  sur  lui. 

Braiuard  ayant  eu  vent  de  ces  démarches,  se 
cacha  dans  la  maison  d'un  M.  Torrauce  qui  était 
propriétaire  de  la  terre  aujourd'hui  occupée  par 
M.  Jos.  B.  Blanchet. 

Ce  fait  valut  à  M.  Torrauce  un  procès  désas- 
treux et  ce  ne  fut  qu'à  force  d'argent  qu'il  évita 
le  pénitencier,  dit-on. 

Brainard  fut  arrêté  à  Lennoxville  et  incarcéré 
le  23  janvier  1860. 

Voici  l'entrée  faite  par  le  geôlier  dans  sou  livre 
d'écrou  :  "  William  Brainard,  de  "Wickham — 
"  46  ans — Garçon — Bonne  éducation — Hauteur  5 
"  pieds  et  lO^pouces — Robuste — Cheveux  noirs — 
"  P("  a  brune, — Yeux  bruns — Aucune  religion — 
"  Pour  meurtre." 

Aux  assises  suivantes,  le  2  février,  les  grand fî 
Jurés  rapportèrent  un  True  Biil,  signé  par  G.-E. 
Cartier,  procureur-général,  et  A.  Polette,  avocat 
de  la  Couronne. 

Le  procès  n'eut  cependant  lieu  que  le  12  sep- 
tembre suivant  vu  l'absence  des  principaux 
témoins  de  la  Couronne. 

L'avocat  de  la  Couronne  était  un  M.  Johnston 
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et  le  défendeur  de  Brainard  M.  A.  D.  Boudy. 
Voici  la  liste  des  jurés  : 

1.  George  Morissou,  Ste- Monique, 

2.  Thomas  Massey,  Ste-Monique. 

3.  Thomas  Howliston,  Trois-Èivières, 

4.  Gustave  Grant,  Trois-Rivières. 

5.  William  Morisson,  Trois-Rivières. 

6.  William  Lanigan,  Trois-Rivières. 
t.  Alexander  Baptist,  Trois-Rivières. 

8.  James  Shortis,  Trois-Rivières. 

9.  Gerret  J.  LuokerhofF,  Trois-Rivières. 

10.  George  A.  Gouiu,  Trois-Rivières. 

11.  Frederick  Stabbs,  Trois-Rivières. 

12.  John  Turner,  Trois-Rivières. 

Voici  à  présent  la  liste  complète  des  témoins 
de  la  Couronne  :  L.  F.  Brainard,  Chs  F  'brainard, 
Frs  Brainard,  H.  A.  Brainard,  John  (jampbell, 
senior,  William  White,  M.  D.,  AVm  Fowler, 
M.  D.,  Pat.  McCabe,  Peter  Plunkett,  H.  I.  Cutter, 
Valère  Guillet,  coroner,  Ed.  McCabe,  Antoine 
Vallée,  Francis  Lahaie,  Cyprien  Côté,  John  Grea- 
ves,  Abel  Fallensbie,  Alex.  Desrochers,  H.  S. 
Griffing,  Albert  G.  Woodward,  Eleazar  Clarke 
et  Mathew  Reid. 

Le  procès  fut  très  court  malgré  le  plaidoyer 
"  non  coupable  "  de  Brainard,  et  un  verdict  una- 
nime de  "  coupable  "  fut  donné  par  les  jurés. 

Il  fut  condamné  à  être  pendu  le  26  octobre 
1860  à  Trois-Rivières. 

Il  le  fut  en  effet,  dans  l'avant-midi. 

Voici   ce   que  racontre  un  témoin  présent  à 


P..v::'d" 


'  fl 


LE    PARRICIDE 


199 


l'exécutiou  :  "  Braiuard  est  mort  avec  assez  de 
"  courage,  mais  en  blasphémant  contre  Dieu,  en 
"  disant  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dieu  juste  et».*., 
"  etc.,  en  un  mot  il  a  fait  une  mort  de  réprouvé. 
"  Au  moment  et  pendant  l'exécution  un  orage  de 
"  tonnerre  éclatait,  chose  remarque,  vu  la  saison." 
Chose  remarquable  en  effet  et  qui  fut  remar- 
quée de  tous. 

On  dit  que  jamais  tempête  n'éclata  plus  subi- 
tement et  avec  plus  de  rage. 

Elle  fut  de  même  terrible  à  Trois-Rivières  et 
dans  Wickham. 

Les  gens  étaient  tous  effrayés  devant  ce  que 
tous  considéraient  comme  un  signe  manifeste  de 
la  justice  et  de  la  colère  divines. 

Mea  est  yllio,  à  moi  la  revenge  !  dit  Dieu  dans 
le  Deutéronome. 

Cette  vengeance  est  infinie  comme  sa  justice 
et  sa  miséricorde. 

Quel  terrible  spectacle  :  la  justice  humaine 
remettant  dans  les  mains  de  la  colère  divine 
l'âme  de  ce  criminel,  et  cette  âme  elle-même 
s'élançant  dans  l'éternité  en  blasphémant  d'avan- 
ce le  juge  inflexible  et  courroucé  qui  l'attendait 
au  seuil  de  cette  vie  ! 

C'est  vraiment  terrible. 

Le  corps  de  Brainard  fut  enterré  dans  le  champ 
d'un  de  ses  frères,  dans  Shipton. 
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LE  BARDE  DE  WICKHAM 
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Il  me  reste  à  présent  à  faire  connaître  Brainard 
sous  un  autre  jour  encore  assez  intéressant,  pour 
quelques  uns  du  moins. 

Brainard  était  poëte  ! 

Chose  remarquable,  c'est  dans  la  solitude  de 
sa  cellule  de  meurtrier  que  le  feu  sacré  vint 
mettre  en  mouvement  la  machine  poétique  de 
cette  tête  mal  équilibrée. 

Il  avait  reçu  une  bonne  éducation  :  il  savait 
écrire  l'anglais  à  la  perfection. 

Cependant  il  adopta  un  genre  tout  à  fait  par- 
ticulier de  l'écrire  dans  son  poème  de  97  stances 
comprenant  288  vers,  en  se  servant  de  l'ortogra- 
phe  phonétique,  par  laquelle  il  ne  tient  aucun 
compte  de  l'ortographe  ordinaire  mais  seulement 
du  son,  comme  il  le  dit  lui-même  d'ailleurs  : 

No  more  letrs  uzed  than  giv  the  tru  sownd 
Whair  dubl  wuus  woz  singl  wiins  air  fowii'l 
G.  iiot  uzed  whair  J.  doz  the  tru  sownd  inaic 
C.  doz  the  plais  of  Q  correctii  taie. 

Il  justifie  sa  manière  d'écrire  en  disant  : 

Sum  pepil  ina  thinc  l'm  rong  in  mi  mind 
8uch  leasons  az  theze  I  never  coud  6nd 
It  is  the  reol  tru  sownd  l'm  spelin 
No  Boucs  haz  it  dun  olwa's  truth  telin. 

Rules  that  hav  ben  rite  in  sum  pepils  time 
Taie  rezons  goud  aense  from  the  Poits  rime. . . 

Malgré  qu'il  se  défende  de  n'être  pas  fou,  mon 
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impression  est  qu'il  désirait  passer  pour   l'être 
afin  d'éviter  la  pendaison. 

Ce  long  poëme  est  un  mélange  d'idées  incohi- 
rentes  d'où  le  bon  sens  semble  exclu  bien  que  le 
poète  ne  se  soit  pas  assujetti  à  suivre  les  règles 
"  qui  ont  été  écrites  autrefois  "  et  qui  "  take  rea- 
son,  good  sensé  front  the  poëls  rime.''' 

Il  arrive  souvent  que  l'on  ne  sait  où  il  veut  en 
venir  ni  quel  objet  il  a  en  vue  tant  les  transi- 
tions sont  brusques,  et  si  aigu  est  leur  angle. 

Ainsi  la  première  stance  se  lit  comme  suit  :  (Je 
continue  à  reproduire  suivant  l'ortographe  de 
l'auteur  :) 

Liberol  pepil  wil  reiil  thia  oopi 
Ive  sirvd  thcm  long  in  a  Bouc  Binderi 
Bouc  pepil  shouil  protect  tliair  faiaili 
I  protect  theni  lo  yung  posteriti. 

Encore  une  stance  échevelée  puis  il  tombe 
àbruptement  sur  le  "No  more  letrs  uzed  etc.." 
cité  plus  haut. 

Parlant  de  lui  il  dit  plus  loin  : 

"  Dans  ma  jeunesse  je  fus  nourri  pauvrement 
et  grondé  souvent  :  je  travaillais  le  jour  et  lisais 
la  nuit  et  le  dimanche  :  je  n'ai  jamais  rien  dit  ou 
fait  avec  mauvaise  intention,  protégeant  toujours 
ce  qui  était  bon. 

"  J'ai  vécu  bien  des  années  de  misère,  indus- 
trieux et  gai  sans  domicile,  j'ai  vu  des  méchants, 
des  brutes,  de  sales  bêtes  maudissant  les  person- 
nes qui  bénissaient  la  raison  humaine. 
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"  J'ai  fait  le  bien  pour  le  mal  et  nourri  le  bon 
esprit  qui  est  plus  pur  que  l'air 

"  J'ai  vu  de  bons  eœnrs  pleurer  sur  moi  et 
essuyer  de  grosses  larmes  dans  leur  œil  humide  : 
la  plume,  l'encre  et  le  papier  me  servent  pour 
dire  la  vérité  qui  vivra  quand  je  serai  mort. 

''  Quelques  uns  pensent  bien  faire  en  commet- 
tant le  crime  :  le  dire  n'était  pas  bien  dans  les 
temps  anciens  :  l'Eglise  parle  souvent  de  sauver 
les  âmes,  j'aurais  plutôt  sauvé  les  corps  qu'elles 
contrôlent. 

"  C'est  la  puissance  qui  gouverne  dans 

l'église  et  l'état. 

"  Pendant  que  les  uns  dorment,  les  autres  tra- 
vaillent, d'autres  meurent  dans  le  désespoir  : 
l'esprit  est  comme  une  aile  d'oiseau  dans  l'air  : 
les  besoins  du  corps  ruinent  l'âme  :  le  corps 
donne  le  pouvoir  de  la  contrôler. 

"  J'espère  être  dans  ma  dernière  période  de 
trouble  :  les  conspirateurs  ne  peuvent  faire  plus, 
(la  chose  la  plus  sanguinaire  que  j'ai  jamais  vue) 
prétendant  faire  bien  en  protégeant  les  méchants 
contre  moi. 

"  Il  y  a  sept  ans  que  j'ai  entendu  un  homme 
dire  que  l'Angleterre  paierait  cent  louis  pour 
moi,  qui  étais  accusé  d'avoir  tué  ma  mère  pré- 
tendue, un  terrible  malheur  pour  quelques  au- 
tres." 

Et  le  barde  prisonnier  continue  à  parler  de 
tout,  il  a  une  tirade  sur  la  vie  do  ménage  : 
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Birds  togetlir  pair  That  fli  thru  the  air 
Hum  prepair  a  feiat  Then  go  to  the  prieat 
Bi  laii  its  correct  Thair  soles  to  proteot 

In  the  wedid  life 

Tlia  thinc  thair's  no  stiifo 

Il  croyait  à  peine  à  l'immortalité  de  l'âme  : 

Soles  niay  always  live, 

dit-il  comme  en  secouant  la  tête. 

Voici  encore  une  de  ses  théories  à  propos  dos 
enfants  incontrôlables  : 

"  Les  enfants  que  les  instituteurs  ne  peuvent 
contrôler  sont  de  jeunes  corps  doublés  des  âmes 
de  vieillards  qui,  toujours  absolus  dans  leurs  fa- 
milles, ne  veulent  pas  se  soumettre  à  la  nouvelle 
génération." 

Il  lui  fallait  parler  un  peu  de  religion  : 

Never  trust  in  faith 
It  gives  life  low  rat^. 

C'est  allègre  n'est-ce  pas  ? 

Voici  à  présent  ce  qu'il  dit  de  sa  mère  Nancy 
Heard. 

"  Par  l'âme  et  le  corps  Nansi  Hird  était  l'épou- 
se légale  de  Ezra  Brainard  ;  sa  langue  n'avait 
jamais  de  repos  ;  ses  dernières  paroles,  si  elles 
étaient  prouvées  vraies,  seraient  la  cause  d'un 
crime  sanguinaire. 

'•  La  bonne  femme  avait  l'esprit  dérangé,  pro- 
bablement qu'avec  l'aide  de  quelque  mauvais 
esprit  elle-même  et  d'autres  ont  essayé  de  tuer. 
Mais  dépourvue  de  raison  elle  a  tenu  cela  caché. 

"  Hauteur  de  Ezra  Brainard  près  de  six  pieds 
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six  pouces,  travaillant  le  Jour,  vi  llaïuint  le  di- 
manche :  il  y  avait  en  lui  de  la  brute  :  les  en- 
fants avaient  souvent  du  trouble  le  lundi." 

On  voit  quel  respect  il  avait  pour  la  mémoir  > 
de  son  père  et  de  sa  mère 

Il  ne  se  méprisait  pas  trop,  par  contre  : 

Often  I  snffened  aiul  in  the  niglit  inoane  1 
In  fainting  fita,  life  nearly  gonc.  alone, 
iSunoiintletl  by  people  tliHt  hroke  rny  lujnes 
In  a  place  maile  i>f  biick,  iron  and  atones, 

BliHxly  brutes  reoeive  what  they  cannot  givn 
Relinetl  spirits  eniprisonnetl  cannot  live 
Idlets,  fools,  rognes  or  brutes  nuiy  livu  in  jail 
Where  éducation  and  reason  will  fail. 

Je  n'en  finirais  plus  si  je  m'attardais  à  repro- 
duire ou  traduire  seulement  le  quart  des  curiosi- 
tés de  ce  poème  qui  a  été  imprimé  à  quelques 
exemplaires  seulement. 

Il  y  a  une  stance  empreinte  de  mélancolie 
poétique.     Il  dit  : 

"Ce  matin  (c'était  le  28  septembre)  j'ai  été 
surpris  de  voir  la  neige  tomber  des  arbres  encore 
verts. 

"  C'est  la  première  journée  ayant  l'apparence 
d'une  froide  journée  d'hiver  depuis  la  tempête 
de  neige  du  vingt  de  mai  dernier  ;  moi-même 
comme  cette  neige  tombant  sur  la  terre  je  puis 
mourir  pour  donner  aux  méchants  une  position 
plus  forte."  . 

Voici  les  deux  dernières  strophes  de  cet  étran- 
ge poème  du  parricide  de  Wickham. 
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Ive  Huiii  tlie  spirit's  of  siinie  pepil  hcir 
Thiit  Hworc  liff  iiwa  witli  iio  dowt  of  feir 
Soiiie  ininiateii  to  tlieiii  ha/,  heu  reveiled 
i'hat  more  thaiit  stnii  ycirs  ha%  hen  eunseiM 

The  bliuli  spirit  coM  aun  ami  liiothr 
I)i)/  hc!h>iig  to  and  i/.  with  an  othr 
lieyond  tlie  hlmli  plot  I  can  not  loue 
But  give  thii<  litl  pre/ent  fairwell  Boue. 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  d'avoir  tenu  à 
donner  une  idée  de  ce  poème  dont  tout  le  monde 
parle  mais  que  bien  peu  ont  vu. 

C'est  l'œuvre  d'un  esprit  détraqué  ou  d'un 
rusé  criminel  jouant  à  la  folie  pour  éviter  la 
corde. 

Dans  tous  les  cas  ce  petit  volume  n'est  pas  de 
nature  à  inspirer  grande  sympathie  pour  son  au- 
teur. 

Un  peu  de  repentir,  un  peu  moins  de  fiel  lui 
aurait  été  plus  profitable  devant  les  hommes  et 
surtout  devant  Dieu. 

Même  si  le  crime  avait  été  commis  de  nos 
jours,  où,  dans  une  certaine  école,  toute  la  sym- 
pathie est  à  l'avance  acquise  au  meurtrier,  je  ne 
crois  pas  que  le  parricide  de  Wickham  eût  trou- 
vé une  seule  voix  favorable. 

La  justice  fut  implacable,  et  la  mort  du  meur- 
trier non  repantent  horrible  comme  avait  été  son 
crime. 
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IWÉNEMKNTS  KELIGIEUX  DEPUIS  1858 

L'â'^o  d'or  des  inissioiniairos  duiis  nos  town- 
ships  cossi'  avec  M.  J.  H.  IJorion. 

Avant  1853  ils  jouissaient  d'une  grande  in- 
lluence  qui  rappelle  un  peu  cette  petite  ile  de 
ITouat  sur  les  côtes  de  la  France  où,  comme  le 
disait  plaisamment  Edouard  Drumont,  "  le  rec- 
"  teur  cumulait  tous  les  pouvoirs,  était  à  la  fois 
"  curé,  maire,  syndic  des  gens  de  mer,  juge  de 
"  paix,  commissaire  de  police,  notaire,  médecin, 
"  instituteur,  percepteur:  il  était  le  roi  vérita- 
"  ble." 

Nos  anciens  missionnaires  avaient  peut-être 
des  pouvoirs  un  peu  moins  étendus  mais  leur 
inlluence  était  grande. 

C'était  l'âge  d'or. 

Et  l'on  aime  à  songer  à  ces  temps,  déjà  si  loins, 
ptendaut  "  les  soirs  d'hiver,  quand  le  feu  qui 
"  s'éteint  dans  l'âtre  se  joue  encore  en  arabesques 
"  rouges  sur  le  tapis  oii  accroche  une  clarté  à 
"  un  rideau,  à  un  cadre,  à  quelque  livre  à  tran- 
"  che  dorée." 

Un  grand  nombre  de  personnes  qui  se  sont 
trouvées  mêlées  aux  événements  religieux  de- 
puis 1853  vivant  encore,  il  serait  imprudent  de 
donner  des  détails  circonstanciés  touchant  cer- 
tains faits  plus  ou  moins  discutables. 
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Les  paroisses  comme  les  griimls  états  ont  leurs 
périodes  oritiqui's. 

Je  tâcherai  d'être  circonspect  et  surtout  im- 
partial. 

Comme  on  l'a  déjà  vu,  la  réponse  à  la  requête 
de  M.  .T.-B.  E.  Doriou  et  autres,  datée  du  27  août 
1854,  demandant  un  prêtre  résidant  à  L'Avenir, 
fut  qu'il  n'y  avait  pas  de  prêtres  disponibles. 

Sans  f=e  laisser  décourager  par  ce  refus,  les  pa- 
roissien, de  St-Pierre  de  Durham  et  Wickhani 
adressèrent  une  nouvelle  requête  à  Mgr  Cook  le 
8  octobre,  de  la  même  année. 

Cette  requête  était  accompagnée  d'une  lettre 
de  M.  J.-Bte  Li3clair,  missionnaire,  de  Drum- 
mondville. 

Cette  dernière  requête  fût  couronnée  de  succès 
et  M.  .T  -Bte  Loclair  désigné  comme  premier  prê- 
tre résident. 

Mais  il  fallait  pourvoir  aux  moyens  de  subsis- 
tance du  prêtre. 

M.  J.-B.  E.  Dorion  et  M.  Henry  Simon  Grif- 
fing,  qui  s'étaient  rais  à  la  tête  de  ces  démarches 
souscrivirent  généreusement  une  somme  an- 
nuelle de  dix  piastres  chacun  en  faveur  du  prê- 
tre ;  les  autres  paroissiens  suivirent  leur  exem- 
ple, chacun  suivant  ses  moyens. 

On  signa  à  cette  fin  un  acte  devaut  Mtres  Geo. 
David  et  Ls  B.  David,  notaires,  le  quinze  de  no- 
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vembre  1854,  dans  lequel  il  est  dit  que  les  com- 
parants "  dési»aiit  avoir  un  prêtre  résidant  à 
Durham,  pour  la  desserte  de  Durham,  Wickham 
et  d'Acton  ;  et  considérant  qu'il  faudrait  lui 
assurer  une  subsistance  honnête  et  convenable 
à  son  état  se  sont  volontairement  engagés, 
comme  par  les  présentes  ils  s'engagent,  pro- 
mettent et  s'obligent  envers  Monseigneur  Tho- 
mas Cooke,  évêque  des  Trois-Rivières,  et  ses 
successeurs  et  ayant  cause  à  l'avenir  de  four- 
nir, bailler,  donner  et  livrer  annuellement  par 
chacun  d'eux,  durant  trois  années  entières  et 
consécutives  à  dater  du  premier  d'octobre  der- 
nier, dont  le  premier  paiement  est  actuellement 
dû,  échu  et  exigible  depuis  cette  date  et  se  fera 
chaque  année  à  la  même  époque  à  tel  prêtre 
résidant  qui  sera  choi&i  et  nommé  par  le  dit 

évêque  des  Trois-Rivières à  ce 

présent  le  Révérend  Messire  Michel  Carrier, 
prêtre  et  curé  de  la  paroisse  de  St- Antoine  de 
la  Baie  du  Febvre  et  acceptant  pour  le  dit  Sei- 
gneur évêque  des  Trois-Rivières  et  ses  succes- 
seurs et  par  lequel  il  s'engage  de  faire  approu- 
ver les  présentes  si  besoin  est  à   l'avenir " 

L'acte  est  signé  par  169  paroissiens. 

MM.  Félix  Connolly,  Théophile  Charpentier. 
Philippe  Brassard  et  Denis  Mooney  furent  nom- 
més syndics  pour  retirer  et  percevoir  les  som- 
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mes    souscrites    qui   si*    montaient   à   dGlOô-T  ou 
$421.40. 

La  raison  de  cet  acte  est  que  les  lois  françaises 
n'étaient  pas  encore  en  force  dans  nos  townships 
et  par  conséquent  la  dîme  était  <'hose  inconnue. 

Elle  ne  fut  établie  dans  notre  paroisse  qu'après 
l'introduction  des  lois  françaises  dans  nos  town- 
ships, et  pendant  le  séjour  du  Kévd  M.  .T.  (). 
Prince,  le  deuxième  missionnaires  résidant. 

Il  paraît  certain  que  cette  contribution  an- 
nuelle était  payée  avec  un  peu  de  négligence  et 
irrégulièrement. 

Il  n'y  a  rien  d'anormal  en  cela. 

Le  système  de  dîme  me  paraît  bien  supérieur 
à  celui  des  contributions  monétaires,  et  pour  le 
curé  et  pour  les  paroissiens,  car  il  établit  entre 
le  pasteur  et  les  ouailles  une  solidarité  dans  le 
malheur  et  la  prospérité,  et  de  plus  les  paiements 
en  nature  sont  plus  fiiciles  que  ceux  eu  argent. 

RÉVD  .T.-BÏE  LECLAIK 

(1854-1855) 

M.  .T.-B.  Leclair  prit  possession  de  sa  cure  en 
décembre  1854. 

C'était  un  bra\e  missionnaire,  de  cœur  débor- 
dant de  dévouement  et  l'âme  pleine  de  sainteté. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  séjour  du  premier 
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curé  résidant  à  L'Avenir,  le  Révd.  .T.-Bte  Leolair, 
ne  fut  marqué  par  aucun   événement  important. 

M.  Leclair  ne  fat  peut-être  pas  apprécié  à  sa 
juste  valeur.  Il  eut  à  souffrir  certaines  petites 
misères  auxquelles  il  se  montra  très  sensible, 
mais  qui  de  fait  ne  servirent  qu'à  mettre  en 
relief  sa  vertu  et  son  âme  généreuse. 

Messire  Leclair  avait  à  la  fin  de  son  adminis- 
tration, en  septembre  1855,  un  surplus  de  ^£13 
10  s  2  d. 

C'était  un  résultat  magnifique  car  les  revenus 
des  bancs  étaient  peu  considérables  vu  que  les 
paroissiens  avaient  passé  une  résolution  pour 
s'autoriser  à  garder  la  moitié  de  la  rente  de  leurs 
bancs  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  entièrement 
indemnisés  de  ce  qu'ils  avaient  fourni  poar  la 
construction  de  l'église. 

Les  paroissiens  ne  voulaient  pas  rester  en  ar- 
rière dans  les  régions  de  l'étrange. 

Mgr  Cooke  le  fit  remarquer  dans  sa  visite  de 
1855. 

C'est  le  27  juin  1855  qu'eut  lieu  la  première 
visite,  dans  notre  paroisse  de  St-Pierre  de  Dur- 
ham,  du  premier  évêque  de  Trois-Rivières. 

Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  rapport  que  l'on 
tro'ive  signé  de  sa  main  au  livre  des  délibéra- 
tions et  comptes  des  marguilliers  • 

"Nous   ne    pouvons  approuver   la  résolution 
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passée  par  les  paroissiens,  pour  s'autoriser  à  rete- 
nir la  moitié  de  la  rente  de  leurs  bancs  jvisqu'à 
ce  qu'ils  soient  entièrement  indemnisés  de  ce 
qu'ils  ont  fourni  pour  la  construction  de  l'église. 

"  Ce  plan  est  inouï  et  ruineux  pour  la  fabri- 
que ;  surtout  si  à  cette  indemnité  ou  ajoute  iî600 
empruntés  à  intérêt,  au  compte  de  l'église,  qui 
aura  à  payer,  chaque  année,  £S6  d'intérêt  et  £S1 
10  s.  d'indemnité  avec  un  revenvi  de  £15. 

"  Nous  avons  exposé  en  public  l'état  embar- 
rassant où  se  trouvait  la  fabrique  et  nous  avons 
fait  un  appel  à  la  paroisse,  pour  lui  venir  en 
aide. 

"  Nous  avons  exigé  l'abandon  de  l'indemnité 
et  nous  croyons  que,  de  plus,  la  paroisse  devrait 
se  charger  de  l'intérêt  de  la  somme,  au  paiement 
de  laquelle  la  fabrique  pourrait  alors  avancer, 
chaque  année,  £ôO,  en  réservant  £2ô  pour  les 
dépenses  ordinaires." 

Ou  ne  tint  aucun  compte  de  ces  iages  avis,  et 
dans  sa  visite  de  juin  1858  Mgr  Cooke  condamna 
de  nouveau  cette  résolution  d'indemnité  qui  pa- 
ralysait les  affaires  de  la  fabrique  et  finalement 
dans  la  troisième  visite,  le  29  juin  1864  le  véné- 
rable évêque  ordonna  une  répartition  pour  payer 
la  dette. 

Les  ordonnances  de  l'évêque  dans  cette  pre- 
mière visite  du  27  juin  1855  nous  indiquent  l'état 
de  la  mission  à  cette  époque  : 

"  Nous  avons  ordonné,  dit  le  vénérable  évêque, 
lo.  que,  sans  délai,  l'inttirieur  du  tabernacle  soit 
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recouvert  on  soie  et  qu'une  serrure  soit  posée  à 
la  porte  de  manière  à  la  tenir  fermée  à  clef. 

"  Que   le  bedeau   soit   vêtu   d'une   robe 

pour  passer  et  agir  dans  le  sanctuaire. 

"  Que  la  sacristie  soit  exhaussée  au  ni- 
veau du  chœur  par  le  moyen  d'un  bon  solage. 

"  Nous  dispensons  cette  fabrique  de  tenir  une 
lampe  allumée  devant  le  Saint-Sacrement,  pour 
une  année  à  dater  de  ce  jour." 

M.  Leclair  quitta  notre  paroisse  en  octobre 
1855. 

Il  avait  à  desservir  St-Théodore  d'Acton,  aussi 
plusieurs  actes  d'état  civil  du  township  d'Acton 
se  trouvent-ils  dans  nos  registres. 

Par  un  induit  en  date  du  10  juin  1852,  Mgr 
Cook  avait  maintenu  l'induit  du  6  mars  1844 
accordant  aux  missionnaires  le  droit  d'accorder 
les  dispenses  de  publications  des  bans  de  ma- 
riage. 


KÉVD  .T.  0.  PEINCE 
(1855-1861) 


Le  deuxième  missionnaire  résidant  à  L'Avenir, 
fût  M.  J.  O.  Prince. 

Il  arriva  en  octobre  1855,  et  signa  son  premier 
acte  d'état  civil  le  21  du  même  mois. 

Un  an  après  son  arrivée  à  L'Avenir  M.  Prince 
reçut  l'abjuration  de  Jacob  Bonner,  ancien  soldat 
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cUt  régiment  des  Meurous,  qui  avait  servi  dans 
la  guerre  de  1812-1814.  C'est  le  9  novembre  18ô(J 
que  fut  signé  l'acte  d'abjuration  en  présence  de 
Dame  Véronique  Doullirabacher,  son  épouse,  et 
de  MM.  Moïse  et  Théophile  Charpentier,  diuix  de 
ses  gendres. 

M.  Bouner  étaii  originaire  de  la  Suisse  et  rece- 
vait la  pension  des  soldats  licenciés. 

Le  6  de  mars  suivant,  en  1857,  Madame  Mary 
Moison  épouse  de  Henry  "VVright,  et  mère  de  IVu 
Augustin  Moisan  abjurait  à  son  tour  l'hérésie  en 
présence  de  Julie  Duhaime  et  de  George  Leteb- 
vre. 

Ces  conversions  furent  la  joie  du  saint  prêtre 
dont  le  zèle  était  vraiment  apostolique. 

L'événement  le  plus  important  de  son  admi- 
nistratiou  fut  l'établissement  de  la  dime  dans 
notre  paroisse. 

Avant  que  la  tenure  des  terres  dans  les  town- 
ships  fut  définitivement  réglée,  les  prêtres  rési- 
dents portaient  le  nom  de  missionnaires. 

Certains  privilèges  étaient  attat.'hés  à  ce  titre, 
entre  autres  l'octroi  des  dispmises  do  bans,  etc. 

Pendant  la  session  de  la  législature  qui  s'ou- 
vrit le  22  février  1857,  Sir  (reorge  E.  C^irtier  alors 
procureur-général,  dans  le  ministère  Taché-Mac- 
Donald,  fit  adopter  une  loi  (20  Vict.  ch.  45)  qui 
introduisait  les  lois  françaises  dans  les  cantons 
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de  l'Est,  et  rendait  uniforme  la  teuure  des  terres. 
C'était  la  suite  nécessaire  de  l'abolition  de  la 
Tenure  Seigneuriale. 

Cette  loi  devint  en  vigueur  le  10  juin  ISôY. 

"  Jusqu'à  cette  époque,  dit  Turcotte,  les  Juges 
avaient  tantôt  appliqué  la  loi  anglaise,  tantôt  la 
loi  française.  Cette  mesure  faisait  disparaître 
non  seulement  une  grave  difficulté  de  Itgislation, 
mais  enlevait  un  obstacle  au  progrès  de  la  popu- 
lation des  Cantons.  Cette  inconvénient  avait 
empêché  beaucoup  de  Franco-Canadiens  de  s'éta- 
blir dans  cet  endroit.  Les  lois  Civiles  furent  dès 
lors  uniformes  dans  tout  le  Bas-Canada."  (a). 

C'était  très  important  pour  les  successions. 

Après  la  mise  en  force  de  cette  loi  importante 
les  missionnaires  prirent  le  titre  de  curés  et  dans 
notre  paroisse  la  dîme  fut  établie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  difficultés. 

On  trouve  encore  des  personnes  qui  préten- 
dent que  la  dime  n'est  pas  exigible  dans  les 
Cantons  de  l'Est. 

Ces  idées  sont  un  peu  dues  à  l'inflence  de  cer- 
taines personnalités  n'ayant  pas  la  connaissance 
exacte  des  lois  de  l'Eglise  et  des  lois  Civiles.  Il 
y  avait  aussi  un  peu  trop  d'esprit  Normand  dans 
notre  population  d'alors. 

Néanmoins  la  chose  fut  établie  et  est  encore  en 
pleine  vigueur. 
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(a)  Le  Canada  sous  l'Union  II  p.  304, 
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C'est  pendant  la  cure  de  M.  Prince  que  fut 
finie  la  voûte  de  l'église. 

M.  J.-B.  E.  Dorion  eu  fournit  le  plan  que  fut 
exécuté  par  la  main-d'œuvre  de  la  paroisse  sous 
la  conduite  de  M.  Olivier  Charpentier.  Les  ma- 
tériaux furent  fournis  par  les  paroissiens. 

Cette  voûte  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  mais 
elle  vaut  bien  le  reste  de  l'architecture. 

La  seule  entrée  que  l'on  trouve  dans  les  regis- 
tres à  propos  de  la  voûte  est  le  paiement  d'une 
somme  de  £6  8  s.  8J  d.  dans  les  comptes  de  1860. 

Le  12  de  juin  1856  fut  érigé  le  chemin  de  croix 
dans  la  nouvelle  église.  Le  missionnaire  de 
Compton,  le  Révd  C.  E.  Fortin  officia.  Le  sermon 
anglais  fut  donné  par  M.  l'abbé  L.  Trahan,  mis- 
sionnaire de  Richmond,  et  le  sermon  français 
par  Messire  G-.  S.  E.  Dubault  *'  le  grand  mission- 
"  naire  de  Wotton,  de  Ham,  de  Grarthby  et  de 
"  Weedon,"  dit  l'acte  d'érection. 

C'était  réellement  un  grand  missionnaire  et  il 
avait  un  vaste  champ  d'action. 

Le  1*7  septembre  1856  fut  établie  l'Œuvre  de 
la  Ste-Enfance. 

Durant  toute  la  cure  de  M.  Prince  les  syndics 
furent  MM.  Moïse  Charpentier,  Laurent  Jardi- 
nier et  Thomas  Brady. 

Les  comptes  ne  présentent  rien  de  bien 
étrange. 
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Au  dépurt  de  M.  Priiioe  en  1861,  il  y  avait  un 
surplus  do  $126.00  et  uue  somme  de  $140.00 
entre  les  mains  de  M.  .T.-B.  E.  Doriou  formant  un 
excédant  de  $226.00  des  revenus  sur  les  dépiMi- 

8es. 

Les  comptes  de  1860  et  ceux  de  1861  furent 
examinés  et  arrêtés  au  presbytère  :  "  dans  une 
"  assemi)lée  convoquée  au  dit  presbytère,  ne 
"  pouvant  Tannoucer  au  prôiu?,  l'évoque  m'or- 
"  donnant  de  quitter  la  dite  mission  immédiate- 
"  ment." 

Cette  remarque  de  M.  Prince  est  datée  le  29 
septembre  1861. 

Quelle  était  la  cause  de  ce  départ  subit  ? 
Quels  événements  l'avaient  précédé  ? 

Voici  eu  deux  mots  les  faits  en  autant  que  j'ai 
pu  les  constater. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'évêque  des  Trois- 
Rivières  tenait  à  ce  que  la  dette  de  l'église  fut 
payée.  Un  bon  nombre  de  citoyens  étaient  prêts 
à  accepter  une  répartition. 

Mais  il  fallait  érigor  la  mission  en  paroisse. 

Le  22  février  1860  M.  le  curé  fit  faire  une  re- 
quête qui  fut  signée  par  130  paroissiens  deman- 
dant l'érection  civile  de  la  mission  en  paroisse. 

Le  Révérend  L.  Trahan,  de  Eichmond,  fut  dé- 
légué par  Mgr  Cooke  pour  vérifier  les  signa- 
tures. 
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Les  personnes  opposées  à  la  répartition  s'enten- 
dirent avec  les  habitants  de  Wiekham  qui  refu- 
saient absolument  de  s'annexer  à  la  mission  de 
Durham  et  les  partisans  de  l'érection  en  paroisse 
«e  trouvèrent  en  minorité. 

Il  y  avait  aussi  divergence  d'opinion  entre  M. 
le  curé  et  quelques  paroissiens  sur  les  limites  de 
la  paroisse. 

Le  12  juillet  1861,  une  nouvelle  requête  fut 
transmise  à  Mgr  Cooke. 

Le  révérend  M.  Trahan  de  nouveau  déléarué, 
trouva  69  partisans  de  l'érection  eu  paroisse  et 
une  requête  des  habitants  de  Wickham  portant 
115  signatures  en  opposition. 

Cette  assemblée  n'était  pas  un  succès  pour  la 
cause  de  l'érection. 

Mgr  Cooke  menaça  de  retirer  le  curé  si  la  pa- 
roisse persistait  dans  son  opposition. 

Finalement  M.  l'abbé  O.  Caron  vint  annoncer 
que  la  paroisse  serait  à  l'avenir  desservie  par  le 
vicaire  de  Kingsey. 

C'est  ainsi  qu'elle  se  trouva  privée  de  pasteur 
résidant  le  29  septembre  1861. 

Cette  privation  fut  très  sensible  au  cœur  de  la 
majorité  des  citoyens.  M.  J.-B.  E  Dorion  se 
rendit  auprès  de  Mgr  Cooke  avec  un  autre  pa- 
roissien. 

Mgr  qui   se  faisait  vieux  les  renvoya  à   son 
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coadjnteur  Mgr  Laflèche,  aujourd'hui  évêque  de 
Trois-Rivières. 

Cette  entrevue  u'amena  au(3un  résultat  prati- 
que :  il  n'y  eût  pas  de  compromis. 

Nous  verrons  plus  tard  la  suite  de  ces  faits. 

*** 

Un  des  événements  majeurs  du  ministère  de 
M.  Prince  à  L'Avenir,  fut  la  retraite  donnée  par 
le  Révd  Père  Royer,  0.  M.  I.,  du  14  au  20  jan- 
vier 1861. 

Cette  retraite  eut  beaucoup  de  retentissement 
car  elle  fut  l'occasion  d'un  procès  fameux. 

Avant  de  parler  du  procès,  disons  un  mot  des 
résultats  de  la  retraite. 

Le  20  janvier  1861,  le  Révérend  Père  baptisa 
quatre  enfants  de  Noël  Annance  et  de  Mary  Na- 
gason,  abénakis,  savoir  : 

Marie  Victoire,  âgée  de  15  ans  :  parrain,  Révd 
.T.  O.  Prince,  marraine,  Louise  Rochon,  (Dame 
A.  Mailhot). 

Charles  Emery,  âgé  de  7  ans  :  parrain,  Révd 
J.-B.  Leclair,  marraine,  Marie  Abby  Hayes, 
bplle  sœur  de  H.  S.  Grriffing. 

Marie,  âgée  de  5  ans  :  parrain,  Alphonse  Bois- 
vert,  marraine,  Marguerite  Dionne. 

Marie,  âgée  de  8  mois  :  parrain,  Joseph  Dion- 
ne, marraine,  Sarah  Boisvert. 

C'est  aussi  le  mvême  jour  que  fut  baptisé  Henry 
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MatM»,  Agé  de  25  ans  :     parrain,  H.  S.  Griffing-, 
marraine,  Hélène  Ployart. 

M.  Maoe  épousa  le  hnidemain  21  janvier  1861, 
Aurélie  Boucher,  devant  M.  .T.-B.  Leclair,  prêtre 
assistant  :  les  témoins  du  mariage  furent  J.-Bte 
Boucher  et  George  Hughes. 

Ce  nom  est  digne  de  mention  car  M.  George 
Hughes,  neveu  de  M.  l'abbé  .T.  O.  Prince,  est  au- 
jourd'hui chef  de  police  à  Montréal. 

On  parle  encore  à  L'Avenir  des  espiègleries  du 
Jeune  George  Hughes. 

Les  détails  du  procès  fameux  qui  fit  suite  à 
cette  retraite  sont  donnés  ci-après. 

**# 

M.  Prince  fut  vivement  regretté  lorsqu'il 
quitta  L'Avenir.  Il  prenait  un  grand  intérêt  aux 
choses  agricoles  et  l'on  y  gagnait  à  suivre  ses 
conseils  car  ils  étaient  toujours  marqués  au  coin 
de  la  sagesse  et  de  l'utilité  pratique. 

Il  était  d'origine  acadienne. 

M.  Prince  est  un  excellent  littérateur.  Ses 
notes  sur  l'histoire  de  Drummondville,  dont  j'ai 
cité  plusieurs  extraits  sont  très  instructives  et 
très  intéressantes  à  lire. 

M.  Prince  est  depuis  de  longues  années  curé 
de  St- Maurice,  il  est  aussi  l'un  des  chanoines  du 
diocèse  de  Trois-Rivières. 
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UN  PROCÈS  FAMEUX 


Comme  on  vient  do  le  voir,  dn  14  an  20  jan- 
vier 1861  l'ut  donné  une  retraite  générale  par  le 
K.  P.  Joseph-Marie  lioyer,  O.  M.  L,  desservant  de 
l'église  de  St-Sauveur,  Québec,  sur  demande  du 
Révérend  M.  .T.  O.  Prince. 

Le  dernier  jour  de  la  retraite  le  20  janvier,  un 
dimanche,  à  l'issue  de  la  messe,  M.  .T.-B.  E. 
Dorion  adressa  quelques  paroles  à  l'assemblée 
sur  le  perron  de  l'église. 

Il  félicita  les  assistants  des  résultats  heureux 
de  la  retraite  et  annonça  qu'il  avait  préparé  une 
adresse  devant  être  présentée  au  R.  P.  Royer 
après  les  vêpres. 

Tous  les  habitants  de  L'Avenir  se  firent  un 
devoir  de  signer  cette  adresse,  et  M.  Doriou  se 
rendit  auprès  du  révérend  Père  pour  fixer 
l'heure  de  la  présentation  de  Tadresse. 

Le  Père  Royer  lui  dit  un  peu  brusquement 
qu'il  répondrait  eu  chaire,  au  sermon  de  clôture. 

Voici  en  quels  termes  il  s'exprima  d'après  la 
déclaration  du  demande  ui  eu  cette  cause  : 

"  Par  rapport  à  l'adresse nous  n'avons 

pas  l'habitude  d'en  recevoir  aucune,  mais  quand 
une  telle  adresse  nous  est  présentée  par  une  per- 
sonne qui  n'a  pas  fait  sa  retraite,  nous  ne  pou- 
vons la  recevoir  car  elle  contient  un  langage  qui 
ne  vient  pas  du  cœur  et  qui  n'est  pas  sincère  :  si 
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on  eut  (3oiifiîiiU'(»  eu  nous  on  l'iiuruit  prouvC'  en 
KO  rendant  à  «es  di  voirs  religieux  et  en  s'appro- 
rhaut  de  nous." 

Ces  paroles  lurent  la  eauso  du  premier  proeès 
religio-civil  dans  les  Cantons  de  l'Est,  Je  crois. 

M.  Dorion  s'adressa  d'abord  à  M.  Sanborn, 
avocat  de  Sherbrooke,  qui  refusa  de  pri'iidre 
l'action,  puis  à  M.  A.  D.  Bondy,  avocat  des  Trois- 
Rivières,  qui  accepta  la  tâche. 

La  demande  déclarait  : 

"  Que  le  R.  P.  lloyer,  du  14  au  ?^  janvier  1861 
avait  à  diverses  reprises,  dans  le  but  de  nuire  au 
demandeur  qui,  depuis  plusieurs  années,  (courti- 
sait les  faveurs  populaires  et  avait  déjà  été  mem- 
bre du  parlement,  engagé  les  personnes  à  fuir 
ses  discours  privés  et  publics,  sa  maison  etc., 
etc." 

Et  concluait  à  un  dommage  £24  10  s. 

La  défense  fut  confiée  à  MM.  Mousseau  &  La- 
belle,  JQunes  avocats  de  Montréal,  suivant  les 
cours  de  Drummondville. 

M.  Mousseau  est  plus  tard  devenu  premier 
ministre  de  la  x)roviuce  de  Québec,  et  est  mort  à 
Rimouski,  où  il  exerçait  les  fonctions  déjuge  de 
la  Cour  Supérieure. 

Le  plaidoyer  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  logi- 
que et  de  bon  sens. 

Il  y  a  une  légère  variante  dans  la  citation  des 
paroles  du  R.  P.  Royer. 
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L'action  prise  en  Cour  de  Circuit  à  Drum- 
mondville,  le  3  juin  1861,  fut  entendue,  plaidée 
et  jugée  le  22  juin,  la  même  année 

Le  juge  Short,  de  Sherbrooke,  siégeait. 

M.  Mousseau  qui  devait  plaider  la  cause  ne 
put  venir,  mais  il  avait  transmis  son  plaidoyer  au 
Eévd  M.  Prince  qui  néanmoins  se  trouvait  dans 
un  grand  embarras,  n'ayant  pas  d'avocat  catholi- 
que. 

Après  avoir  consulté  quelques  amis  il  s'adres- 
sa à  M.  E.  .T.  Hemming,  avocat  protestant,  qui 
plaida  la  cause  avec  beaucoup  d'éloquence  et 
d'habileté. 

On  ne  "vit  jamais  litige  plus  ardemment  débat- 
tu. M.  Bondy  était  un  bouillant  lutteur,  et  M. 
Hemming  un  logicien  tenace  et  habile. 

Le  juge  était  protestant  aussi. 

Après  avoir  entendu  la  preuve  et  les  plai- 
doyers il  rendit  son  jugement  séance  tenante  et 
"  considérant  insuffisante  la  preuve  du  deman- 
"  deur  "  ^envoya  l'action  avec  frais  et  dépens 
distraits  au  déferdeur. 

Ainsi  se  termina  ce  procès  fameux  dont  on 
parla  pendant  longtemps  et  dans  lequel  on  vit 
de  beaux  exemples  d'esprit  de  tolérance  et  d'é- 
quité entre  les  différentes  croyances  religieuses 
dans  nos  townships. 
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(1862-1868) 

Après  le  départ  de  M.  Prince,  le  29  septembre 
1861,  jusqu'en  février  1862,  la  paroisse  fut  sans 
prêtre  résidant. 

M.  l'abbé  Trefïlé-Pierre  Gouin  fut  nommé  vi- 
caire à  St-Félix  de  Kingsey  et  l'abbé  Guille- 
mette,  curé  de  cette  dernière  paroisse,  fut  chargé 
de  la  detsserte  de  L'Avenir. 

M.  Gruillemette  était  un  excellent  caractère  ;  il 
se  présenta  avec  humilité  et  fut  accepté  avec 
reconnaissance. 

Mais  n'avoir  qu'une  basse  messe  le  dimanche, 
être  obligé  d'aller  chercher  le  prêtre  à  Kingsey 
pour  les  malades  et  les  autres  circonstances 
urgentes,  était  désagréable  au  sux3rême  degré  et 
le  mécontentement  se  manifestait  hautement 
contre  ceux  dont  l'opposition  était  la  cause  de 
cet  état  de  choses. 

Le  3  octobre  1861,  Wickham  demanda  une 
paroisse  distincte  de  celle  de  St-Pierre  de  Dur- 
ham,  par  une  requête  de  108  signatures. 

Le  31  octobre  fut  fait  auprès  de  M.  Ls  Tra'  ^i- 
un  nouvel  effort  pour  l'érection  de  la  mission  en 
paroisse,  sans  succès  encore. 

Le  26  novembre,  le  huitième  rang  du  township 
de  Durham  s'opposa  A  aller  à  Durham-8ud,  que 
l'on  cherchait  à  ériger  en  paroisse. 
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Le  3  décembre  1861  fut  dressé  le  procès  «verbal 
devant  servir  à  l'érection  canonique  du  township 
de  Durham  en  paroisse. 

Ce  décret  fut  émané  le  18  décembre  et  lu  au 
prône  de  l'église  le  26  janvier  et  le  2  février 
1862. 

M.  l'abbé  Grouin  fut  alors  nommé  curé  de  la 
paroisse  de  St-Pierre  de  Durham  et  prit  posses- 
sion du  presbytère. 

Pendant  la  desserte  de  M.  Gruillemette  les  prê- 
tres venant  ojSicier  à  L'Avenir  se  retiraient  chez 
M.  .T.  B.  Laine. 

Le  premier  acte  signé  par  M.  Gouin  en  sa 
qualité  de  curé,  date  du  23  février  1862. 

Le  9  juin  fut  sanctionné  l'acte  25  Victoria,  ch. 
51,  qui  érigeait  la  paroisse  de  St-Pierre  de  Dur- 
ham en  une  mu.iicipalité  dintincte  ayant  pour 
nom  :  "  La  corporation  de  la  municipalité  de 
L'Avenir."  Lequel  acte  devint  en  force  le  pre- 
mier mardi  de  juillet  suivant. 

La  décret  d'érection  ou  reconnaissance  civile 
de  la  paroisse  de  St-Pierre  de  Durham  est  daté 
du  25  d'août  1862  et  fait  sur  le  rapport  de  MM. 
(reorge  Badeau,  Valère  Gruillet,  Denis  Genest 
LaBarre,  Sévère  Dumoulin  et  Désiré  Edouard 
Frigou,  commissaires  pour  l'érection  civile  des 
paroisses. 

Voici,  d'après  la  proclamation  du  gouverneur, 
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le    Très    Honorable    Charles    Stanley,    vicomte 

Mouck,  la  désiji^uation  défi  limites  de  la  paroisse  : 

"  La  paroisse  de  8t-Pierre  de  Durham,  située 
dans  le  eomté  de  Drummond  et  dans  le  district 
d'Arthabaska,  se  composera  de  partie  du  towu- 
ship  f^.e  Durham  et  partie  du  township  de 
AV^ickham,  comprenant  une  étendue  de  territoire 
d'environ  deux  lieues  de  front  sur  trois  lieues  de 
profondeur  :  bornée  en  front  par  la  rivière  St- 
François,  du  côté  nord  par  la  ligne  séparant 
le  numéro  trois  du  numéro  quatre  des  lots  de 
terre  dans  chncun  des  huit  premiers  rangs  du 
township  de  Wickham  et  par  la  prolongation 
de  la  dite  ligue  dans  la  Longue-Pointe  jusqu'à 
la  rivière  St-François  ;  du  côté  ouest  par  la  ligne 
séparant  le  huitième  du  neuvième  rang  des 
townships  de  Durham  et  AVickham,  jusqu'au 
numéro  quatorze  de  ce  dernier  township  et  du 
côté  sud  par  la  ligne  séparant  le  lot  numéro 
quinze  du  lot  numéro  quatorze  dans  chacun  des 
huit  premiers  rangs  du  township  de  Durham." 

La  proclamation  est  contresignée  par  l'honora- 
ble A.  A,  Dorion,  frère  de  J.-B.  E.  Dorion,  et  qui 
fut  plus  tard  fait  baronet  et  devint  l'une  des 
pn  mi  ères  lumières  de  banc  après  en  avoir  été 
l'une  des  plus  grandes  du  barreau. 

Les  gens  de  Wickham  avaient  réussi  à  rester 
en  dehors  de  la  paroisse  ;  trois  lots  seulement 
leur  étaient  enlevés.  Ils  restaient  seuls,  sans 
organisation  régulière  et  se  trouvaient  dans  l'im- 
possibilité d'avoir  un  prêtre  résidant  au  millieu 
d'eux. 
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Desservis  par  le  curé  de  L'Aveuir,  ils  se  trou- 
vaient exempts  des  dépenses  mais  privés  des 
droiti^  de  paroissiens. 

Le  21  décembre  1862  eut  lieu  la  première 
élection  de  marguilliers,  en  vertu  d'une  ordon- 
nance de  Sa  Grandeur  Monseigneur  Thomas 
Cooke,  aui  >!s:.v)it  l'organisation  de  l'œuvre  et 
fabrique  de  1.  •■  :-oisse  de  St-Pierre  de  Durham. 
Cette  ordonnaii...  porte  date  du  6  décembre  "t 
est  le  résultat  d'une  requête  datée  le  1er  décem- 
bre de  la  même  année  et  portant  dix  signatures. 

Les  marguilliers  élus  furent  MM.  Noël  Proulx, 
Moïse  Charpentier,  Edouard  Charpentier,  Moïse 
Gragnon,  Emilien  Brassard,  H.  I.  Grrifïing,  James 
O'Brien  et  Esdras  Gagnou. 

M.  Noël  Proulx  ayant  le  plus  grand  nombre 
de  voix  se  trouvait  élu  marguillier  en  charge,  M. 
Moïse  Charpentier  premier  et  M.  Edouard  Char- 
pentier second  marguillier  en  exercice  :  les  cinq 
autres  devaient  former  le  corps  des  anciens  mar- 
guilliers. 

Voici  quel  était  en  1863  l'état  de  la  population 
religieuse  de  la  paroisse  (y  compris  Wickham) 
d'après  le  recensement  du  curé  :  Communiants  : 
838  ;  non  communiants  :    610  ;    en  tous  1448  ca- 


tholiques. 

En   décembre    1863  la  Fabrique  s'aggrégea  à 
l'Association  d'Assurance  Mutuelle  des  fabriques 
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des  diocèses  de  Québec  et  des  Trois-Rivières. 
L'église  fut  assurée  pour  .£750,  0  0  ;  la  sacristie 
pour  i:46,  10,  6  et  le  presbytère  pour  c£150,  0,  0. 
Le  29  juin  1864  Mgr  Thomas  Cooke  était  eu 
visite  pastorale  à  L'Aveuir  :  215  eufants  furent 
confirmés. 

C'était  la  troisième  visite  du  vénérable  évêque. 
Ou  lit  dans  son  rapport  : 

"  Pour  acquitter  les  dettes  de  la  fabrique  et 
exécuter  nos  ordonnances  des  visites  du  27  juin 
1855  et  du  17  juin  1858  nous  ordonnons  qu'on 
fasse  une  répartition  sur  les  paroissiens  à  un 
montant  suffisant  pour  couvrir  ces  dettes  et  ac- 
quitter entièrement  la  fabrique  ;  aussi  qu'une 
somme  de  je  15,  0,  0  soit  retenue  chaque  année, 
sur  l'argent  provenant  du  casuel  et  des  ventes 
de  bancs  pour  l'ornement  de  l'autel,  en  sus  des 
autres  dépenses  ordinaires  et  nécessaires  j)Our  le 
culte." 

Eien  n'était  plus  expressément  ordoni^é  que  la 
répartition. 

Le  25  septembre,  à  une  assemblée  des  francs- 
tenanciers  les  marguilliers  en  exercice  furent  au- 
torisés à  s'adresser  aux  commissaires  civils  pour 
obtenir  la  permission  de  prélever  par  répartition 
légale  la  somme  de  ,£580  à  l'unanimité  des  voix. 
On  ne  mit  que  deux  conditions  :  que  la  période 
pour  payer  s'étendit  à  cinq  ans  et  que  les  paie- 
ments fussent  trimestriels.  Les  procédés  de  l'as- 
semblée furent  signés  par  M.  le  curé  Gfouin  et 
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MM.  J.-B.  E.  Dorion,  0.  Charpentier,    Edouard 
Bourassa  et  Em.  Brassard. 

Une  nouvelle  assemblée  des  marguilliers  et 
paroissiens  fut  tenue  le  26  février  1855  et  un  état 
des  affaires  de  la  fabrique  fut  soumis  qui  indi- 
quait les  sommes  alors  dues. 

Baluiice  due  siir  construction  de   la   chaire  et   du 

jubë £101,  0,  6 

Théophile  St-Jean  obligation  eu  date  du  5  novembre 

1853. £400,  0,  0 

Kdonard  Rousseau,  obligation  en  tiate  du  1er  octobre 

18r.4 £176,  0,  0 

Contribi'ti  a  à  l'église  et  au  presbytère  non  rembour- 
sées    £38,0,5 


TotJ £714,0,11 

Le  premier  item  ci-haut  mentionné  était  rem- 
boursable à  même  le  produit  de  la  vente  des 
bancs  du  jubé. 

Il  restait  donc  une  somme  de  ^£613,  0,  5  à  pré- 
lever, plus  le  percenta<?e  ordinaire. 

Les  marguilliers  furent  de  nouveau  autorisés  à 
faire  la  répartition. 

On  lit  dans  le  rapport  de  cette  assemblée  : 

"  Il  est  enfin  reconnu  par  l'assemblée  que 
l'église  et  le  presbytère  sont  actuellement  et 
respectivement  au  culte  et  à  l'usage  de  la  parois- 
se, et  qu'en  conséquence,  la  dite  fabrique  se 
.rouve  responsable  des  dettes  contractées  pour  la 
construction  des  dits  presbytère  et  église." 

Cet  énoncé  de  principes  était  la  contradiction 
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publique   de  certaines   idées   erronuéet?   sur  les 
bieus  des  fabriques. 

M.  C.  B.  Genest,  avocat,  de  Trois-llivières,  fut 
nommé  procureur  des  marguilliers  dans  cette 
affaire. 

La  répartition  fut  faite  pour  i;704, 19,  5,  M.  .T.-lî. 
E.  Dorion,  s'opposa  à  l'homologation  du  rôle  mais 
son  opposition  fut  renvoyée  par  les  commissaires 
et  l'acte  de  répartition  fut  homolog-ué  le  19  avril 
1866.    . 

L'élection  d'un  marguillier,  le  25  décembre 
1866,  fut  la  cause  d'un  procès  désf  streux.  L'élu 
était  M.  James  Birney,  père  de  M.  O.  Birney,  un 
des  importants  citoyens  de  L'Avenir. 

On  plaida  sur  le  refus  du  président  de  l'assem- 
blée d'enregistrer  les  votes. 

•La  manifestation  de  la  majorité  était  évidente 
mais  ce  n'était  pas  exactement  suivant  la  lettre 
de  la  loi  ei  l'élection  fut  annulée. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soil  d'utilité  publique  ni 
de  convenance  d'entrer  dans  les  détails  de  ces 
années  de  troubles  et  de  misères. 

Mais  je  dois  dire,  si  dans  cette  période  L'Ave- 
nir gagna  un  triste  renom,  la  grande  majorité,  la 
presque  totalité  de  la  paroisse  était  composée 
d'une  population  non  pas  parfaite,  mais  amie  de 
l'ordre  et  suivant  avec  respect  les  avis  de  l'auto- 
rité religieuse. 
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M.  James  Birney  dout  l'éleotiou  avait  été  annn- 
léo  et  M.  Narcisse  Duft'ault  qui  avait  démissionné 
parce  que  son  élection  était  entachée  de  la  même 
cause  d'annulation  furent  tous  deux  réélus  le  lî> 
juillet  1868  par  10  voix  de  majorité. 

Cette  élection  était  ordonnée  par  un  jugiîmeiit 
de  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine  en  date  du  20 
juin  1868. 

Les  paroissiens  souscrivirent  une  somme  de 
1132.00  pour  aider  M.  l'abbé  Grouin  à  payer  les 
frais  du  procès. 

Le  7  février  186*7  les  trois  marguilliers  en  exer- 
cice donnèrent  leur  démission  "  dans  l'intérêt  de 
"  la  paix  et  pour  suivre  les  avis  de  l'autorité 
"  diocésaine." 

Il  s'en  suivit  une  nouvelle  élection  qui  eut 
lieu  le  21  février  et  les  marguilliers  démission- 
naires MM.  James  Birney,  Narcisse  Duffault  et 
Cléophas  Dionne  furent  réélus  par  56  voix,  leurs 
opposants  n'en  ayant  obtenu  que  19. 

A  la  fin  de  juin  1869  eut  lieu  la  première  vi- 
site de  Mgr  L.  F.  Lalièche,  évêque  d'Anthédon 
et  administrateur  du  diocèse  des  Trois-Rivières. 

Mgr  Laflèche  avait  déjà  donné,  en  octobre 
1866  une  grande  retraite,  dont  je  parlerai  dans 
mon  étude  sur  J.-B.  E.  Dorion. 

Il  y  avait,  en  1869,  1095  communiants  et  une 
population  de  1676  âmes  catholiques. 
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Le  nombre  des  confirmés  s'éleva  à  265. 

Ou  me  permettra  de  reproduire  quelques  ex- 
traits du  procès -verbal  de  cette  visite  daté  à 
Kingsey  le  25  juin  1869: 

"  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  félici- 
ter les  paroissiens  des  progrès  et  de  lamélioration 
qui  se  sont  produits  dans  leur  paroisse  depuis  la 
visite  de  1864,. et  nous  espérons  qu'ils  continue- 
ront à  faire  tous  leurs  ettbrts  pour  faire  dispa- 
raître pour  toujours  les  difficultés  et  les  misères 
qui  les  ont  affligés  par  le  passé. 

"  ...La  fabrique  peut  passer  tel  règlement 
qu'elle  voudra  pour  assurer  aux  paroissiens  la 
possession  des  bancs  de  préférence  à  ceux  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  paroissiens,  pourvu  que  ce 
règlement  ne  soit  pas  en  opposition  avec  la  loi 
générale  sur  cette  matière. 

"  ...Quant  aux  fidèles  de  Wickham,  desservis 
à  St-Pierre  de  Durham,  sans  cependiint  faire 
partie  de  la  paroisse,  nous  les  engageons  à  faire 
avant  le  1er  septembre  prochain  les  procédés  né- 
cessaires pour  s'annexer  à  cette  paroisse,  et  à  se 
charger  eu  y  entrant  de  payer,  par  répartition  vo- 
lontaire, en  billets,  les  15  par  cent  alloués  par  la 
loi  sur  le  montant  de  la  répartition  que  les  pa- 
roissiens paient  actuellement.  Ça  ne  sera  qu'une 
somme  bien  minime  pour  chacun  d'eux  ;  et  en 
déchargeant  d'autant  les  j^aroissiens,  ça  sera  de 
leur  part  s'acquitter  d'un  devoir  que  l'honneur 
autant  que  la  justice  leur  imposent  puisqu'ils 
contribueront  par  là  à  payer  une  église  et  une 
sacristie  dont  ils  ont  toujours  joui  et  sur  les- 
quelles ils  acquerront  un  droit  de  jouissance  du 
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monioiit  qu'ils  deviiMidroiit  paroissiens  par  leur 
annexiou." 

Le  15  février  pré«;édeiit  le  territoire  connu 
sous  le  nom  de  la  Lonf^ue  Pointe  flf  Wi'khnm,  avait 
été  annexé  à  la  paroisse  ;  la  partie  du  township 
desservie  à  L'Avenir  ne  s'annexa  que  plus  tard 
comme  nous  le  verrons. 

M.  l'abbé  Grouin  quitta  cette  paroisse  à  la  fin 
de  septembre  1869. 

N.  B. — On  me  permettra  d'insérer  ici  une  note 
biographique  du  vénérable  et  éminent  évêque 
actuel  de  Trois-Kivières  qui  m'a  été  généreuse- 
ment transmise  par  un  dignitaire  de  son  clergé. 

Le  souvenir  de  ce  grand  évêque  est  encore 
bien  vivace  dans  notre  population  qui  a  appris  à 
l'aimer  et  le  vénérer  pendant  les  longues  années 
qu'elle  l'a  eu  pour  premier  Pasteur  : 

*•  Mgr  Louis-François-Richer  Laflèche,  né  à 
Ste-Anne  de  la  Pérade  le  4  septembre  1818,  fut 
ordonné  prêtre  à  Québec,  le  7  janvier  1844  par 
Mgr  Turgeon. 

"  Après  avoir  exercé  le  ministère  en  qualité  de 
vicaire  à  St-Grrégoire,  il  partit  le  14  avril  1844 
pour  les  missions  de  la  Rivière  Rouge  et  du 
Nord-Ouest.  Il  y  demeura  jusqu'au  4  juin  1856, 
époque  à  laquelle  il  s'embarqua  pour  revenir  à 
Québec.  Le  4  juillet  1856,  il  arrivait  à  Mont- 
réal, de  retour  de  ses  missions.  Il  devint  mem- 
bre de  la  corporation   du  séminaire  de  Nicolet, 
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dont  il  fut  siipériour  avec  titre  de  Vieiiire-(réné- 
riil  du  diocèse  de  Trois-llivières.  En  1861,  le  H 
septembre,  il  fut  appelé  à  l'EvOehé  de  Trois-lii- 
vières  par  Mi^r  Thomas  Cooke,  qui  le  chargea  de 
l'administratiou  des  iiuances  de  i'évêché,  av^ec  le 
titre  de  (^iré  en  1863. 

"  Le  23  novembre  1856,  le  Pape  Pie  IX  le  nom- 
ma évêque  d'A.nthédou  in  parftbus  injidelium,  et 
coadjuteur  de  l'évèque  de  Ïrois-Rivières  cum 
futurâ  SNcressione. 

"  Il  fut  consacré  sousce  titre  dans  la  cathé- 
drale des  Trois-Rivières,  le  25  février  1867  par 
Mgr  Baillargeon  évêque  de  Tloa,  administrateur 
de  l'Archidiosèse  de  Québec,  assisté  des  évêques 
de  Toronto  et  de  St-Hyacinthe. 

"  Le  11  avril  1869,  Mgr  Cooke,  devenu  infirme, 
le  nomma  administrateur  du  diocèse,  et  le  30 
avril  1870,  étant  au  Concile  du  Vatican,  il  devint 
évêque  en  titre  des  Trois-Rivières  par  le  décès  de 
Mgr  Cooke. 

"  Il  prit  possession  du  siège  le  3  juin  suivant 
par  procuration  donnée  à  M.  le  G-raud- Vicaire 
Chs  Olivier  Caron. 

"  Mgr  Laflèche  assista  au  Concile  Œcuméni- 
que du  Vatican  en  1870,  et  fit  ensuite  cinq  au- 
tres voyages  à  la  ville  Eternelle  en  diverses 
circonstances." 

1869  À  1895 

Il  y  a  unanimité  de  vue  dans  les  événements 
religieux  qui  se  sont  déroul^'s  à  L'Avenir  depuis 
1869. 
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IIh  sont  présents  à  la  mémoire  do  tons,  et  d'iiil- 
liHirs  ont  peu  d'importance. 

Je  les  passerai  donc  en  revu(i  brièvement. 

]ja  cure  a  été  successivement  occupée  par  MM. 
les  abbées  N.  Ouellet  (1869-1878),  lî.  S.  Alexan- 
dre (1873-1880),  ().  Manseau  (1889-1894),  ().  Mi- 
lot  (1894-         ). 

En  1871  on  construisit  les  galeries  de  l'église  ; 
c'était  nécessaire  vu  l'aucroissement  de  la  popu- 
lation ;  les  bancs  en  furent  vendus  en  partie  (du 
côté  de  l'épître)  le  3  décembre  de  la  même  année. 

En  1873,  lors  de  la  visite  pastorale  de  Mgr  La- 
flèche,  il  y  avait  1075  communiants  et  une  popu- 
lation de  1775  âmes. 

Dans  ses  remarques.   Sa  Grandeur  engagea 
encore  une  fois  les  fidèles  de  Wickham,  desservis 
à  St-Pierre  de  Durham,  à  faire  les  démarches  né- 
cessaires pour  s'annexer  à  cette  paroisse. 

"  Nous  sommes  heureux,  continuait  le  vénéra- 
ble évêque,  de  voir  le  bien  qui  s'est  accompli 
dans  la  paroisse  par  le  bon  esprit  de  concorde  et 
d'union  qui  anime  aujourd'hui  les  fidèles  en  gé- 
néral..." 

#*# 
Le  ?3  septembre  1874  eut  lieu  la  bénédiction 
solennelle  de  la  grosse  cloche.     Voici   l'acte  de 
baptême  ou  bénédiction  : 

"  Le  vingt-trois  décembre  mil  huit  cent  soixante 
et  quatorze,  sur  l'invitation  du  Révd  Henri  Alex- 
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jindr»',  prêtre,  curt*  do  St-l'ierro  de  Durhiuii.  par 
uons  prêtre  Koassiiiiié,  curé  do  St-Xorbort  dAr- 
thabaskii,  on  vertu  des  pouvoirs  à  nous  ncfordés 
])ar  le  Très  Révd  Thonius  Curon,  vii.-aire-g'Miéral 
du  dioièse  des  Trois-Kivières,  a  été  bénie  et  bap- 
tisée solennelleuieiit  au  milieu  d'un  grand  eon- 
«•ours  des  fidèles  de  la  dite  paroisse  de  St-Pierre 
l't  dos  [laroisses  environnantes,  une  cloche  du 
poids  de  645  livres  laquelle  l'ut  nommée  "  Marie- 
Pierro-IIenri-Julie-Cathorino-ltose  "  et  dont  les 
parrains  et  marraines  lurent  .Tûmes  McCJinly  et 
ÏJlIe  Catherine  Mooney  ;  Louis  Dionno  et  Dame 
Félix  Prcuilx  ;  Casimir  traiinon  et  Julie  Jutras  ; 
Joseph  Bédard  et  Mary  McCiovern  ;  Thomas 
Brady  et  Mary  Ann  C'onnor  ;  Kd  .vard  Kelley  et 
Mary  Mooney;  James  Mooney  et  IJame  John 
Mooney  ;  Michael  Léonard  et  Dame  Noël  Proulx  ; 
Emilieu  Dionne  et  Dame  J.  A.  Mailhot  ;  Siméon 
Fraser  et  Dame  Fraser  ;  Dr  F.-X.  Duplessis  dt 
Dame  McCabe  ;  Philippe  Maher  et  Dame  Maher  ; 
François  Cardin  et  Dame  Cardin  ;  lesquels  ainsi 
que  les  Kévds  Messieurs  H.  C.  Hamelin,  i;uré  de 
Wotton  ;  Patrick  Quinn,  curé  de  Ilichmond  ; 
Majorique  Marchand,  curé  de  Drummoudville  ; 
F.  X.  Desaulniers,  curé  de  King'sey  ;  Ls  A.  Mas- 
sou,  curé  de  Dauville  ;  Ls  Pothier,  (;uré  de  Wur- 
wiek  ;  Thomas  Quinn,  curé  de  Durham  ;  F  Ve- 
naut  Charest,  curé  de  St-Camille  ;  Alphonse 
Gauvreau,  curé  de  Ste-Sophie  ;  Arthur  Paquin, 
curé  de  St-Jean  de  Wickham,  présents  à  la  (Céré- 
monie, ont  signé  avec  nous  :  la  messe  soleunelle 
ayant  été  chantée  par  le  Révd  Patrick  Quinn, 
curé  de  Ilichmond  et  le  sermon  ayant  été  donné 
par  le  Révd  F.-X.  Desaulniers,  curé  de  Kingsoy. 

(Signature)." 
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Le  prêtre  officiant,  curé  de  JSt-Norbert,  était  le 
Kév   M.  P.  lioy. 

Eu  187*7  nouvelle  visite  épiscopale. 
La  populatiou  catholique    était  alors  de   1591 
ârnes,  le  nombre  de  communiauts  de  1014. 

Sa  Grandeur  Mgr  Laflèche  constatait  avec  plai- 
sir l'extinction  prochaine  de  la  dette  de  la  fabrique 
et  l'état  prospère  des  affaires  :  d^  fait,  à  une 
assemblée  de  paroisse,  tenue  le  13  mars  18*78,  on 
constatait  l'extinction  complète  de  la  dette.  A 
cet+e  derrùjre  assemblée  on  décida  unanimement  : 

"  1er  Qu'il  e&t  nécessaire  de  recouvrir  à  neuf 
le  toit  de  l'église. 

"  2d.  Qu'il  est  convenable  que  des  réparations 
soient  faites  à  l'intérieur  de  l'église,  comme  de 
nouvelles  stalles,  boiser  le  chœur  jusqu'au  bas 
des  châssis,  faire  vingt-cinq  à  trente  bancs  pour 
remplacer  ceux  qui  ne  sont  plus  convenables, 
boiser  les  piliers." 

L'autorité  diocésaine  approuva  la  résolution  et 
autorisa  l'emploi  de  $500.00  sur  les  fonds  de  la 
fabrique  pour  rencontrer  le  coût  des  réparations. 

A  une  assemblée  tenue  le  23  novembre  1879 
il  fut  décidé  d'agréger  la  fabrique  à  l'Association 
d'Assurance  mutuelle  des  Fabriques  des  diocèses 
de  Québec,  de  Ïrois-Tlivières,  de  Rimouski  et  de 
Chicoutimi. 

L'église  fut  afisurée  pour  $6000  ;  la  sacristie 
pour  $400.00,  et  le  presbytère  pour  $800.00. 
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En  1882  fut  construit  le  maître-autel  actuelle- 
ment existant  dans  l'ég'lise  de  L'Avenir. 

Voici  un  extrait  des  registres  à  ce  propos  : 

"  Le  vingt-quatre  septembre  mil  huit  cent 
quale-vingt-deux  a  été  inauguré  dans  l'église  de 
cette  paroisse  un  maitre-autel  du  coût  de  ($550.00) 
iùnq  cent  cinquante  piastres,  et  fait  par  Messieurs 
Joseph  et  GTeorges  Héroux,  architectes,  de  Yama- 
chiche  ;  le  même  jour  aussi  a  été  livré  au  culte 
un  magnifique  ostensoir  du  i^rix  de  quatre-vingt- 
dix  piastres.' 

Le  21  juin  1883  furent  bénies  les  statues  de 
St-Pierre,  St-Patrice  et  St-Louis  de  Cxonzague,  par 
le  Rév.  Majorique  Marchand,  archiprêtre,  curé  de 
Drummondville,  qui  donna  aussi  le  sermon  en 
français  :  le  sermon  anglais  fut  donné  par  le  Rév. 
Patrick  Dignan,  curé  de  Windsor  Mills.  M.  Dig- 
nan  a  été  l'une  des  victimes  du  désastre  de  Craig's 
Road,  en  1895. 

Je  transcris  encore  une  note  des  registres  rela- 
tivement aux  reliques  des  pierres  d'autel. 

On  sait  qu'il  y  a  quelques  années  on  découvrit 
qu'un  bon  nombre  des  reliques  mises  dans  les 
pierres  d'autel  n'étaien'  pas  réelles  ou  authen- 
tiques. 

Une  maison  italienne  avait  trouvé  le  moyen  de 
faire  de  grandes  spéculations  par  voie  de  fraudes 
criminelles. 
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C'est  en  1885  que  les  nouveaux  sépulcres  furent 
bénis  ;  Voici  la  note  des  registres. 

"  Le  27  janvier,  mil  huit  cent  quatre-vingt- 
cinq,  conformément  à  une  ordonna',  e  de  nos  Sei- 
gneurs les  Evêques  de  la  i'rovince  de  Québec 
concernant  les  reliques  des  pierres  d'au  i,  le 
Révérend  Messire  Majorique  Marchand,  archi- 
prêtre,  chanoine,  curé  de  tSt-Frédéric  de  Drum- 
ro.ondville,  à  cet  effet  autorisé  par  Sa  Grandeur 
Monseigneur  Ls.-Frs  Laflèche,  évêque  de  Trois- 
Rivières,  a  ôté  les  anciennes  reliques,  fait  et 
consacré  un  nouveau  sépulcre  et  y  a  déposé  les 
reliques  de  St-Urbain  et  de  Ste-Théodora,  dans  la 
pierre  du  grand  autel,  et  celles  de  Ste-Adéodate 
et  de  Ste-Restitute  dans  la  pierre  du  petit  autel 
de  la  Ste-Vierge." 

Le  chemin  de  croix  de  la  sacristie  fut  érigé  le 
26  décembre  1884. 

#*# 

Le  grand  événement  de  1885  fut  le  démembre- 
ment du  diocèse  de  Ïrois-Rivières  et  l'érection 
civile  et  canonique  du  diocèse  de  Nicolet  qui  en 
comprend  la  partie  au  sud  du  fleuve  St-Laurent. 

C'est  du  10  juillet  1885  qu'est  daté  le  bref  pon- 
tifical érigeant  le  diocèse  de  Nicolet. 

Ce  bref  fut  promulgué  le  25  août  1885  dans  le 
mandement  d'entrée  de  Sa  Chandeur  Mgr  Elphè- 
ge  Cfravel,  le  premier  évéque  du  nouveau  dio- 
cèse. 

Monseigneur  Grravel  avait  été  sacré  évêque  le 
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2  août  1885  par  le  cardinal  Patrick  Francis  Moran, 
archevêque  de  Sidney,  Australie,  dans  l'église  de 
Ste-Agathe  des  Groths,  à  Rome. 

En  même  temps  que  lui  furent  sacrés  Mgr 
William  \Yalsh,  archevêque  de  Dublin  et  Mgr 
Frs  Sogaro,  vicaire  apostolique  du  Soudan. 

Des  cinq  parties  du  monde,  l'Asie  seule  n'était 
pas  représentée  à  cette  cérémonie. 

Le  nouvel  évêque  de  Nicolet  appartenait  au 
diocèse  de  St-Hyacinthe  qui  a  fourni  tant  de 
membres  distingués  à  l'Episcopat  Canadien. 

Voici  la  dernière  partie  du  mandement  d'entrée 
du  nouvel  évêque : 

"  A  l'exemple  des  premiers  chrétieifs  n'ayons 
qu'un  corps  et  qu'une  âme,  cor  unum  et  anima  una, 
(act.  IV  32)  pour  travailler  plus  efficacement  au 
salut  de  ces  âmes  dont  le  divin  Pasteur  nous  de- 
mandera un  jour  un  compte  si  rigoureux.  Pour 
toute  armée  la  discipline  et  l'unité  de  comman- 
dement sont  les  conditions  essentielles  de  la  vic- 
toire. 

"  Il  vous  est  sans  doute  pénible  de  vous  sépa- 
rer de  l'illuytre  et  vénérable  Prélat  qui  depuis 
quinze  ans  est  votre  premier  Pasteur.  Nous 
comprenons  votre  douleur  mais  elle  nous  encou- 
rage par  la  pensée  que  cette  atfection  et  cette 
fidélité  sont  un  gage  certain  de  celles  que 
vous  tenez  en  réserve  pour  celui  que  la  divine 
Providence  a  chargé  de  lui  succéder  dans  ce  ter- 
ritoire. 

'•  Plus  heureux  que   la  plupart  des   évoques 
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appelés  à  gouverner  des  diocèses  iiouv^eaux  et 
qui  ont  à  pourvoir  au  recrutement  de  leur  clergé, 
nous  trouverons  dans  le  séminaiie  de  Nicolet  une 
pépinière  déjà  féconde  depuis  près  d'un  siècle, 
d'où  sont  sortis  des  évêques,  des  prêtres  nom- 
breux et  une  foule  de  citoyens  distingués.  Béni 
soit  à  jamais  le  Seigneur  qui  nous  prépare  un  si 
puissant  auxiliaire  !.  ." 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  publier  ici  un 
extrait  du  mandement  de  Mgr  Laflèche  aunon- 
çant  la  division  de  son  diocèse  et  daté  du  26  août 
1885  ;  ce  sont  les  pathétiques  adieux  à  ses  an- 
ciens diocésains  de  la  rive  sud  du  fleuve  : 

"  ...Nous  voulons  cependant  leur  rendre  publi- 
quement le  témoignage  qu'ils  ont  en  général, 
clergé  et  fidèles,  répondu  d'une  manière  digue 
d'éloges  aux  soins  et  aux  sollicîitudes  de  notre 
charg  i  pastorale.  Nous  avons  bien  des  fois  ad- 
miré leur  foi  vive  et  ardente,  leur  esprit  de  sacri- 
fice, leur  piété  et  leur  zèle  à  promouvoir  les  in- 
térêts de  la  gloire  de  Dieu  et  de  notre  sainte  reli- 
gion. Nous  avons  été  particulièrement  touché 
du  respect  profond  qu'ils  ont  généralement  mon- 
tré pour  notre  caractère  sacré  et  pour  les  saintes 
fouctions  dont  il  a  plu  à  Dieu,  malgré  notre  in- 
dignité, de  nous  revêtir,  ainsi  que  de  la  oonfiance 
et  de  l'affection  filiale  dont  ils  nous  ont  entouré 
pendant  les  quinze  années  de  notre  administra- 
tion. Aussi  est-ce  avec  une  grando  afUiction  et 
un  vrai  serrement  de  cœur  qu'aujourd'hui,  par 
obéissance,  nous  nous  séparons  d'eux  et  nous 
cessons  d'être  leur  pasteur.  Qu'ils  soient  assu- 
rés, du   moins,  que  notre  attachement  ne  leur 
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fora  jamais  défaut  et  que  leur  souvenir  restera 
impérissable  eu  notre  âme  ;  et  s'il  nous  est 
permis  de  leur  exprimer  un  dernier  vœu  et  de 
leur  faire  une  dernière  recommandation,  nous 
leur  dirons  :  Que  celui  qui  pendant  quinze  ans 
fut  votre  père  très  aimant  et  très  dévoué  ne  soit 
pas  privé  sur  ses  vieux  jours  du  secours  de  vos 
prières  et  de  vos  pieux  et  fervents  souvenirs  ; 
qu'il  ait  toujours  la  consolation  de  vous  savoir 
attach'-s  et  aussi  dévoués  à  votre  nouvel  évêque 
que  vous  l'avez  été  à  lui-même,  toujours  de  vrais 
et  fidèles  enfants  de  la  Sainte  Eg'lise  Romaine  !  " 

N'est-ce  pas  que  l'on  sent  dans  cette  page  ad- 
mirable les  déchirements  d'un  cœur  de  père  et 
l'obéissance  d'un  saint  ? 

Trois  ans  après  l'érection  du  nouveau  diocèse 
eut  lieu  l'annexion  d'une  partie  du  township  de 
Wickham. 

La  requête  fut  signée  le  25  juin  1888. 

Le  Révd  messire  M.  Marchand,  curé  de  Drum- 
mondville  nommé  commissaire  pour  vérifier  les 
allégations  de  la  requête  et  en  dresser  procès- 
verbal  de  cnmmodo  et  incommoda,  fit  un  rapport 
favorable  daté  du  9  août  1888,  et  le  décret  ca- 
nonique daté  le  10  août  de  la  même  année  fut 
lu  au  prône  le  26  août  ;  en  voici  la  conclusion  : 

"  En  conséquence  nous  avons  annexé  et  non^ 
annexons  par  les  présentes  à  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  de  Durham  la  susdite  partie  du  canton  de 
Wiekham   contenant   une    étendue  de  territoire 
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d'environ  3  milles  et  un  tiers  de  front  sur  six 
milles  de  prolbndeur  borné  comme  suit  savoir  : 
au  nord-est  par  la  rivière  St-François,  au  nord- 
ouest  par  la  ligne  divisant  les  lots  numéros 
treize  et  quatorze  dans  les  premier,  deuxième, 
troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  rangs 
du  dit  township  de  Wiekham,  au  sud-ouest  par  la 
ligue  qui  sépare  le  sixième  du  septième  rang 
du  dit  canton,  au  nord-est  par  la  ligne  qui  sépare 
les  lots  numéro  trois  et  quatre  dans  les  premier, 
deuxième,  troisième,  quatrième,  cinquième  et 
sixième  rangs  du  dit  canton  de  Wickham,  la 
Grande  Pointe  étant  comprise  dans  ces  limites." 

Le  décret  civil  ou  proclamation  fut  signé  le 
31  octobre  1888. 

Cette  question  depuis  si  longtemps  pendante 
était  enfin  réglée. 

Le  premier  marguillier  choisi  dans  ce  nouveau 
territoire  fut  M.  AV'illiam  Griffith,  élu  le  14  dé- 
cembre 1890. 

Le  8  septembre  1889  la  fabrique  souscrivit 
$1  lO.OO  pC'Ur  l'Hôtel-Dieu  de  Nicolet. 

#*# 
Parmi  les  derniers  événements,  mentionnons 
l'établissement  de  la  dîme  de  foin,  la  construc- 
tion d'un  magnifique  presbytère  en  1893,  et  en 
1895  l'érection  d'un  couvent,  très  belle  bâtisse, 
dirigé  par  les  Révérendes  Sœurs  de  l'Assomp- 
tion. 


1869  À  1895 


243 


L'établissement  d'un  droit  supplémentaire  sur 
le  foin  pour  le  soutien  des  ministres  du  culte 
«•atholique  dans  le  diocèse  de  Nicolet  a  donné 
lieu  à  des  expressions  d'opinions  qu'il  est  utile 
de  rectifier. 

Un  certain  nombre  de  fidèles  croient  que  la 
vieille  dîme  du  26ème  minot  est  immuable  en  ce 
sens  que  l'autorité  diocésaine  doit  s'en  contenter 
en  tout  et  partout. 

C'est  une  erreur. 

Voici  une  des  dispositions  du  Concile  de 
Trente  : 

"  Et  aux  prêtres  qu'il  faudra  préposer  de  nou- 
veau pour  la  conduite  des  éft'lises  nouvellement 
érigées,  sera  assignée  une  portion  sujfisante  au 
jugement  de  l'évêque  sur  les  fruits  et  revenus 
qui  se  trouveraient  appartenir  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  à  l'Eglise-Mère  ;  et  même  s'il 
est  nécessaire,  il  pourra  contraindre  le  peuple  à 
fournir  jusqu'à  l'occurrence  de  ce  qui  sera  suffi- 
sant pour  la  nourriture  et  l'entretien  des  dits 
prêtres. 

"  En  vertu  de  ce  décret,  qui  est  une  loi  géné- 
rale de  l'Eglise  Catholique  dans  tout  l'Univers, 
les  évêques  ont  le  pouvoir  d*^  régler  le  montant 
des  dîmes  que  les  fidèles  doivent  payer,  comme 
aussi  en  certains  cas  d'imposer  un  supplément 
lorsque  la  dîme  est  insuffisante." 

C'est  ce  qu'écrivait  il  y  a  quelques  années  un 
prélat  distingué  de  cette  province. 
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Le  quatrième  Concile  de  Québec,  approuve 
par  Sa  Sainteté  Pie  IX,  eu  1870,  comporte  la  dé- 
claration suivante  : 

"  Nous  jugeons  qu'il  est  opportun  de  déclarer 
et  de  statuer  comme  nous  déclarons  et  statuons 
par  le  présent  décret  que  cette  obligation,  (de 
payer  la  dime)  origine  et  découle  spécialement 
de  cette  loi  ou  de  ces  lois  que  l'Eglise  a  faites  ou 
qu'elle  peut  et  pourra  faire  indépendamment  de 
la  loi  civile,  comme  aussi  en  l'absence  de  la  loi 
civile,  et  qu'il  appartient  à  l'évéque  de  tout 
diocèse  d'imposer  aux  fidèles  la  loi  ou  les  lois 
relatives  à  ces  matières,  selon  que  la  nécessité  le 
demandera  à  raison  des  circonstances,  des  lieux 
et  des  personnes." 

II  suit  de  là  que  l'évéque  a  encore  le  droit  de 
fixer  la  proportion  jugée  juste  et  raisonnable 
pour  le  soutien  du  prêtre. 

L'Egli  é  étant  une  société  parfaite  par  elle- 
même  a  le  droit  de  faire  tels  règlements  ou  lois 
qu'elle  juge  nécessaires. 

Quand  au  civil,  il  me  paraît  évident  que  l'état, 
reconnaissant  l'Eglise  Catholique,  doit  lui  accor- 
der la  sanction  de  ses  règlements.  Les  tribunaux 
en  reconnaissant  l'existence  l'égale  de  l'Eglise 
Catholique  doivent  en  accepter  la  constitution  et 
les  règlements  établis  pour  son  soutien  ou  celui 
de  ses  ministres,  dès  qu'il  est  prouvé  que  ces 
règlements  sont  faits  en  vertu  des  lois  générales 
de  l'Eglise  et  ont  été  dûment  promulgués  suivant 
ces  mêmes  lois. 
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On  ne  peut  donc,  en  équité,  on  t;onseieiice  et 
au  civil  se  soustraire  à  Tobligation  de  payer  ees 
droits  supplémentaires  qu'en  se  séparant  d'une 
société  dont  on  ne  veut  pas  observer  les  lois. 

D'ailleurs  ce  ne  sont  pas  les  dîmes  de  grain  ou 
de  foin  qui  appauvri    ent  une  paroisse. 
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Je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  procès  verbal  d'as- 
semblée tenue  dans  le  comté  de  Drummond  en 
1841  conformément  à  l'ordonnance  4  Vict.  ch.  3 
pour  régler  l'élection  et  la  nomination  de  cer- 
tains officiers  dans  les  différentes  paroisses  et 
townships  de  cette  province,  c'est  l'assemblée 
du  23  août  1841  tenu  dans  la  paroisse  de  St-Cruil- 
laume. 

Disons  d'abord  un  mot  de  la  loi  que  l'on  peut 
considérer  comme  l'embryon  du  système  muni- 
cipal actuel. 

Elle  pourvoyait  à  la  nomination  de  certains 
officiers  municipaux  dans  toutes  paroisses  ou 
townships  ayant  une  population  de  plus  que  300 
nmes. 

Ces  officiers  devaient  rester  en  charge  jusqu'au 
deuxième  lundi  de  janvier  i842. 

L'assemblée  tenue  pour  fin  de  cette  électioji 
était  revêtue  de  certains  pouvoirs  ressemblant 
atix  attributions  des  conseils  municipaux  de  nos 
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Jours  ;  elle  pouvait  adopter  "  tels  règ'leineutî^ 
"  convenables  pour  la  régie  de  toutes  les  com- 
"  mune«,  terres  ou  propriétés...  pour  l'établisse- 
•'  ment  d'enolos  publies  pour  y  détenir  le  bé- 
"  tail..  "  prélever  certaines  sommes  d'argent,  etc., 
etc. 

On  devait  y  élire  un  greffier,  un  collecteur,  des 
évalutkteurs,  des  inspecteurs  de  voirie,  etc. 

L'assemblée  du  23  août  1841  tenue  dans  la 
paroisse  de  St-Gruillaume  d'Upton  fut  présidée 
par  Thomas  Vanasse. 

Voici  quelques-uns  des  officiers  élus  : 

.T.  D.  Robinson,  greffier. 

Pierre  .Tuuot,  Chs  Duyon,  E.  Fradette,  coti- 
seurs.  » 

David  Vertefeuille,  conseiller. 

A.lexis  Milette.  collecteur. 

R.  Marcotte,  inspecteur  de  chemins  et  ponts, 
etc.,  etc. 

A  l'assemblée  du  10  janvier  1842,  tenue  encore 
sous  la  présidence  de  T.  Vanasse,  furent  élus  : 

Alexis  Milette,  conseiller. 

G-.  T.  Peltier,  greffier 

Régis  Milette,  Louis  Vanasse,  Raphaël  Mar- 
cotte, cotiseurs. 

Révd  Joachim  Boucher  Ptre,  Michel  Houle, 
Joseph  Lemire,  Alexis  Milette,  père,  David  Va- 
nasse, syndics  des  écoles. 
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Le  troiite  juillot  1845  l'ut  tiMUii»  la  dcriiièiv  ll^s- 
semblée  eu  vertu  de  cette  loi  primitive. 

On  y  pjissa  un  règlement  imposant  une  taxe 
sur  les  marchand'*  de  liqueurs  spiritueuses  et  les 
aubergistes. 

Une  amende  de  pas  moins  de  vinyt  chelins 
était  imposée  sur  tous  aubergistes  qui  "  veii- 
"  daieut  des  liqueurs  spiritueuses  les  dimanches 
"  aux  gens  de  la  paroisse  ou  laissaient  divertir 
"  les  étrangers  pendant  les  offices  divins." 

Le  13  juillet  1846  eut  lieu  l'élec^tion  de  deux 
conseillers  en  vertu  de  l'acte  8  Vict.  ch.  40  ;  les 
conseillers  élus  furent  MM.  Alexis  Millette  et 
Thomas  Vanasse. 

Les  procédés  de  cette  aséemblée  sont  signés 
par  David  Vanasse,  mère. 

La  loi  de  1845  "  rappelait  l'ordounanu'e  passée 
"  par  le  conseil  spécial  et  pourvoyait  à  ce  que 
"  i'haque  paroisse  ou  canton  formât  une  corpora- 
"  tion  municipale  représentée  par  un  consi^il  de 
"  sept  membres  élus  par  le  peuple.  Chaque 
"  conseil  devait  élire  un  président,  maire,  et  avait 
"  à  peu  près  les  mêmes  pouvoirs  que  les  conseils 
"  de  districts  créés  par  Lord  Sydenham.  Cette 
"  organisation  par  paroisses  convenait  mieux  au 
''  peuple  canadien,  qui  était  habitué  à  régler  en 
"  famille  ses  affaires  locales." 

La  première  assemblée  du  conseil  du  town- 
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hihip  df  Diirhtun  fut  tenue  lo  24  juillet  1845  dans 
une  maison  d'école. 

M.  John  Bothwell  fut  élu  miiire,  \Vm.  Mont- 
gomery,  Kichard  Lyster  et  James  Odair,  eoti- 
seurs  et  James  Bothwell  seerétaire-trésorier. 

La  deuxième  assemblée  eut  lieu  le  1er  septem- 
bre suivant  à  la  résidence  de  William  Montofo- 
mery  (à  présent  occupée  par  M.  J.  B.  Lecomte,  à 
L'Avenir). 

On  y  imposa  une  taxe  de  $18.00  sur  les  maga- 
sins, et  boutiques  de  premier  ordre  et  de  $10.00 
sur  ceux  de  second  ordre. 

Les  aubergistes  étaient  taxés  à  $20.00. 

Mais  les  fonctions  principales  de  ce  conseil 
s'appliquaient  surtout  à  la  voirie  :  La  voirie  a 
toujours  été  et  est  encore  une  plaie  dans  nos 
cantons  et  les  taxes  sont  doublées  de  moitié  pour 
son  entretien. 

Le  7  décembre  1846  M.  George  Atkinson,  hôte- 
lier, devint  secrétaire-trésorier  de  co  premier 
conseil. 

La  loi  de  1845  fut  rappelée  avant  d'avoir  subi 
l'épreuve  nécessaire,  mais  elle  fut  reprise  à  la 
session  de  1855  et  perfectionnée  par  l'b  norable 
Drummond  député  de  ShefFord.     Il  p  uute- 

fois  que  le  township  de  Durham  <  mua  de 
maintenir  sou  conseil  local,  tant  le  be.'x-'in  en 
faisait  sentir. 
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Cette  dernièro  loi  était  im  grand  pas  fait  daun 
l'amélidratiou  du  systênn^  innni«'ipal. 

Voici  i-e  qu'on  dit  Turcotte  dans  Le  Canada 
sous  V  Union  : 

"  Le  système  municipal  a  donné  plus  de  force 
et  d'extension  aux  libertés  civiles.  Il  est  le  plus 
beau  privilège  qu'on  puisse  conférer  au  peuple, 
et  a  débarrassé  la  législature  de  la  nécessité  de 
s'occuper  des  questions  locales.  Il  procure  au 
peuple  les  meilleurs  moyens  d'apprendre  com- 
ment se  gouverner  lui-même,  et  comment  tirer 
partie  des  institutions  libres  dont  on  l'a  favori- 
sé." 

Cette  loi  Drummond  fut  remplacée  par  l'acte 
de  1860. 

Les  élections  municipales  de  1855,  en  vertu 
de  la  nouvelle  loi  eurent  pour  résultat,  dans  le 
towuship  de  Durhara,  la  nomination  des  conseil- 
lers suivants  :  J.-B.  E.  Dorion,  James  Atkinson, 
Fulgence  Préfontaine,  Frederick  Ployart,  Salo- 
mon  Lyster,  Joseph  Atkinson  et  Thomas  Atkin- 
son. 

La  première  réunion  de  ce  nouveau  conseil  eut 
lieu  le  18  juillet  1855.  M.  Frederick  Ployart  fut 
élu  maire  par  une  voix  de  majorité  :  4  contre  3, 
et  M.  Jessé  Alexandre  nommé  secrétaire-tréso- 
rier. 

La  seconde  réunion  eut  lieu  au  magasin  de  M . 
Doriou,  à  L'Avenir,  le  6  d'août. 
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Dans  cette  période  du  conseil  de  township  jus- 
qu'à l'érection  de  la  municipalité  de  L'Avenir 
rien  de  bien  remarquable  ne  fut  fait  :  le  conseil 
limitait  ses  opérations  à  l'ouverture,  au  redres- 
sement et  à  l'amélioration  des  chemins. 

Le  5  novembre  18 "îi,  M.  Jessé  Alexandre  fut 
remplacé  par  Edmond  T.  Patterson,  <^;ais  ses 
fonctions  de  secrétaire-trésorier. 

M.  Patterson  était  natif  d'Irlande  et  remplis- 
sait les  fonctions  d'instituteur. 

M.  Patterson  a  fait  une  œuvre  que  tout  secré- 
taire-trésorier devrait  accomplir  en  copiant  au 
long  et  co-ordonnant  tous  les  anciens  procès- 
verbaux  et  règlements  depuis  l'ouverture  du 
township  à  la  colonisation. 

C'est  le  premier  jour  de  juillet  1862  qu'eût 
lieu  l'élection  du  premier  corps  de  conseillers 
municipaux  pour  la  nouvelle  municipalité  de 
L'Avenir,  érigée  par  l'acte  25  Vict.  Ch.  51.  Sous 
la  présidence  de  M.  J.-B.  E.  Dorion.  Les  élus 
furent  Messieurs  H.  L  Grriffing,  W.  Millar,  Joseph 
Atkinsou,  Moïse  Graguon,  James  Yaie,  Charles 
Charpentier,  fils,  et  Théophile  Charpentier 

La  première  session  eut  lieu  le  8  juillet.  M. 
Dorion  appela  les  conseillers  élus  et  reçut  leur 
serment  d'office. 

M.  Grriffing  fut  élu  maire  et  M.  Moïse  Char- 
pentier secrétaire-trésorier  de  la  nouvelle  muni- 
cipalité. 
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Le  10  novembre  M.  Dorioii  présenta  au  conseil 
une  requête  demandant  l'établissement  d'une 
route  depuis  l'église  jusqu'à  la  rivière  St-Fran- 
çois  et  passant  dans  la  ligne  entre  les  lots  24  et 
25:  Moise  Charpentier  fut  nommé  surintendant 
spécial  pour  visiter  le  terrain  où  devait  passer 
cette  route.  • 

Ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

En  mai  1863  la  somme  de  $1088.91  fut  remise 
au  secrétaire-trésorier  par  M.  Doriou,  C'était 
l'intérêt  de  trois  années  de  la  part  de  cette  mu- 
nicipalité dans  les  allocations  en  vertu  de  la  loi 
abolissant  la  teuure  seigneuriale. 

Il  fut  résolu  de  prêter  $600.00  de  cet  argent  aux 
contribuables  de  la  municipalité  ayant  besoin 
d'acheter  des  grains  de  semence.  Quatre-vingt- 
sept  résidents  se  prévalurent  des  dispositions  de 
ce  règlement.  On  leur  chargea  8  par  cent  d'in- 
térêt. 

En  1863  le  conseil  appropria  $?66. 40  de  cet 
argent  pour  finir  et  réparer  la  salle  de  l'Institut 
des  Artisans  afin  d'avoir  le  privilège  d'y  tenir 
ses  sessions  ainsi  que  les  commissaires  d'écoles. 

Le  11  janvier  18()4,  nouvelle  élection  générale 
de  tous  les  conseillers  ;  furent  élus  MM.  H.  I. 
Oriffing,  James  Atkinson,  W.  H.  Millar,  Ephrem 
Charpentier,  Joseph  Atkinson,  Edouard  Bou- 
rassa,  et  Pierre  Démange. 
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M.  Clriffiug  fut  réélu  maire  et  M.  Noël  Proulx 
nommé  secrétaire-trésorier  à  la  place  de  M.  Moïse 
Charpentier. 

M.  Proulx  fut  lui-même  remplacé  le  6  janvier 
1866  par  M.  Greo.  Atkinson  qui  fut  continué  en 
office  jusqu'en  avril  1889. 

On  ilie  pardonnera  facilement  de  ne  pas  suivre 
pas  à  pas  les  procédés  du  conseil,  dans  ses 
variations,  ses  changements  et  ses  ordonnances 
diverses,  qui  sont  un  exemple  si  frappant  de 
l'incertitude  des  choses  humaines. 

Je  mentionnerai  cependant  quelques  faits, 
dont  un  surtout  a  été  jugé  sévèrement  à  cause  de 
ses  résultats  désastreux. 

*** 
En  1871,  le  18  juillet,  on  accorda  à  M.  Edouard 
Conolly  le  contrat  pour  les  réparations  à  l'Ins- 
titut dont  le  conseil  s'était  emparé  après  la  mort 
de  M.  Dorion. 

Ces  réparations  se  montèrent  à  trois  cent  cin- 
quante piastres. 

Cette  somme  ajoutée  aux  $266  40  déjà  payées 
lors  de  l'installation  du  conseil  dans  les  salles  de 
l'Institut  en  1863,  formait  le  joli  montant  de 
!$616.40  pour  frais  de  logement  ;  et  sept  ans  plus 
tard,  ei:  1878,  îa  construction  d'un  nouvel  Hôtel- 
de- Ville  au  prix  d'environ  $1325.00  porte  la 
dépense  de  logement  à  $1941.40. 
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Ça  faisait  un  loyer  embarrassant. 

*** 

En  1869  l'idée  d'un  chemin  de  fer  fit  souffler 
sur  L'Avenir  un  vent  tout  embaumé  d'espéran- 
ces. 

Dans  le  mois  d'août  une  assemblée  publique 
fut  tenue  et  l'on  s'y  montra  fav^orable  au  chemin 
à  lisses  de  bois. 

Le  4  septembre  le  conseil  passa  un  règlement 
autorisant  le  prêt  de  $6,000.00  au  moyen  de  dé- 
bentures,  à  la  compagnie  du  chemin  à  lisses  de 
Richelieu,  Drummond  et  Arthabaska  :  pourvu 
qu'il  traversât  la  municipalité  de  L'Avenir. 

Heureusement  que  ce  règlement  ne  fut  pas 
mis  à  exécution,  bien  qu'en  1882  la  compagnie 
du  ?outh  Eastern  tentât  d'exiger  ce  prêt. 

Il  n'y  eut  jamais  de  débentures  émises. 

Mais  fit-on  mieux  en  IS^Zl  '^ 

f.)n  lit  dans  les  procédés  du  "7  février  18*71  une 
résolution  autorisant  le  maire  d'alors,  M.  Olivier 
Charpentier,  à  voter  en  faveur  d'un  subside 
devant  être  octroyé  à  cette  compagnie  de  chemin 
à  lisses  d'érable. 

Le  8  mars  suivant  le  conseil  de  comté  passa 
son  fameux  règlement  No  38  obligeant  la  corpo- 
ration du  comté  de  Drummond  à  souscrire  et 
prendre  des  actions  dans  les  fonds  de  la  dite 
compagnie  au  montant  de  |150,000.00. 
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Le  préambule  disait  : 

"  Attendu  que  la  compagnie  du  chemin  à 
lisses  des  comtés  de  Richelieu,  Drummond  et 
Arthabaska,  corps  politique  et  incorporé,  a  con- 
tracté de  construire  un  chemin  à  lisses  depuis  la 
ville  de  Sorel  à  Drummondville  et  de  là  à  quel- 
que point  de  la  ligne  du  «îhemin  de  fer  du  Grrand- 
Tronc,  et  aussi  de  Drummondville  à  L'Avenir, 
dans  le  dit  comté  de  Drummond,  et  attendu  que 
la  dite  compagnie  se  propose  d'étendre  sa  ligne 
de  manière  à  passer  à  travers  les  municipalités 
locales  des  townships  de  Durham,  Durham-Snd, 
les  townships  de  Kingsey,  Kingsey-Falls,  et 
Wickham-Ouest " 

C'était  un  vrai  bouquet  d'espérances,  une  ère 
de  prospérité  qui  miroitait  devant  les  yeux  éba- 
his des  contribuables. 

L'exécution  de  ce  règlement  devait  rester  sus- 
pendue jusqu'à  ce  que  la  dite  compagnie  s'enga- 
geât par  marché  à  construire  immédiatement 
leurs  lignes  à  travers  les  municipalités  susdites 
et  de  "  continuer  leur  ligne  depuis  L'Avenir  à 
"  aucun  point  à  ou  près  des  villages  de  Rich- 
"  mond,  Melbourne  ou  Durham-Sud." 

Mais  de  fait  la  corporation  ne  prenait  pas  de 
garanties  suffisantes  pour  forcer  la  Compagnie  à 
agir. 

Ce  règlement  devait  être  approuvé  par  la  ma- 
jorité des  municipalités  ;  il  fut  voté  le  1*7  avril 
1871. 
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On  procéda  d'abord  à  la  division  et  le  président 
déclara  que  la  majorité  des  électeurs  présents 
était  opposée  au  règlement  ;  six  électeurs,  MM. 
H.  I.  Griffing,  Gr.  Atkinson,  Théophile  Prince,  L. 
E.  Dionne,  Joseph  Dionne,  Moïse  Charpentier  et 
Théophile  Charpentier  en  appelèrent  de  cette 
décision  et  demandèrent  le  poil. 

Ce  fameux  poil  fut  tenu  la  journée  du  17  avril, 
et  une  demie  heure  le  18,  puis  fermé  à  10.30 
heures,  juste  une  demie  haure  après  que  le  vote 
d'un  unique  électeur  eût  été  inscrit  à  l'ouverture 
du  poil. 

Le  résultat  fut  :  66  voix  en  faveur  du  règle- 
ment et  59  contre. 

Il  y  eut  grand  mécontentement  de  la  part  des 
opposants,  qui  prétendirent  que  cette  clôture 
hâtive  du  poil  avait  été  organisée,  qu'un  grand 
nombre  d'électeurs  avaient  été  privés  de  leur 
droit  de  voter,  qu'on  les  avait  frauduleusement 
amusés  par  des  discours  etc.,  etc. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  règlement  fut  adopté  ; 
notre  municipalité  en  a  été  quitte  pour  une  quin- 
zaine de  mille  piastres  et  elle  s'est  contentée  d'un 
tronçon  de  chemin  de  fer  s'avançant  la  largeur 
de  deux  lots  sur  son  territoire. 

Cette  ligne  a  été  eu  opération  pendant  quel- 
ques années  pour  le  fret,  puis  on  a  enlevé  rails 
et  dormants. 
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La  li«rne  principale  a  pris  la  direction  de 
West-Wickham,  et  n'a,  en  réalité,  que  touché  le 
comté.  Cependant  l'argent  a  été  scrupuleuse- 
ment payé. 

C'est  ainsi  qu'a  été  récompensé  le  zèle  de  notre 
paroisse  pour  les  chemins  à  lisses. 

*^* 

En  187^  le  procès  James  Patrick  vs  L'Avenir 
coûta  à  cette  municipalité  $235.83  de  frais. 

En  1878  la  construction  de  l'Hôtel-de-Ville 
actuel  fut  la  cause  de  beaucoup  d'agitation,  et 
l'à-propos  de  cette  construction  reste  encore  a  être 
démontré. 

Le  dernier  fait  important  fut  la  période  de 
procès  qui  s'étend  depuis  1885  à  1889,  période 
malheureuse  dans  laquelle  de  grandes  sommes 
d'argent  furent  dépensées  en  pure  perte. 

La  première  cause  fut  celle  de  Duguay  y.s 
L'Avenir  :  La  municipalité  refusait  de  clôturer 
la  moitié  des  routes.  M.  Paul  Duguay  poursui- 
vit pour  la  partie  qui  avoisinait  son  terrain. 

Les  avocats  de  la  corporation  hésitaient  :  "  Ils 
"  espéraient  dans  le  résultat,  mais  trouvaient  que 
"  c'était  une  cause  dans  laquelle  existait  une 
"  grande  somme  d'incertitude." 

Cette  incertitude  se  changea  en  réalité  aux 
dépens  de  la  corporation. 

Plusieurs  autres  actions  semblables  suivirent 
et  furent  réglées  à  grands  frais. 
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L'Avenir  a  été  la  providence  des  avocnls  dans 
ceti'^  période  brillante  de  délaites. 

Cette  lumeuse  qudstion  des  clôtures  est  aujour- 
d'hui enterrée,  car  la  municipalité  s'est  mise 
sous  les  dispositions  de  l'article  1080  du  Code 
Municipal  et  a  passé  un  règ-lem^Mit  déchargeant 
la  corporation  de  toute  obligation  de  construire 
ou  entretenir  aucune  clôture,  de  route  ou  de  che- 
min de  front. 

COMMISSAIRES  D'ÉCOLES 

Depuis  1853  il  y  a  peu  à  dire  des  choses  sco- 
laires. 

Cependant  vers  cette  époque  florissaient  cer" 
taines  idées  peu  en  conformité  avec  les  principes 
catholiques. 

En  1853  la  commission  scolaire  du  township 
de  Durham  fut  divisée  en  deux  comme  on  l'a  vu 
plus  haut  :  la  municipalité  No.  2  comprenait  le 
territoire  actuel  de  L'Avenir  moins  les  lots  de 
Wickham. 

Les  premiers  commissaires  élus  furent  :  J.-B. 
E.  Dorion,  Greo.  Atkinson,  H.  S.  (xriffiug,  Robert 
Griffith  et  Moïse  Charpentier. 

La  première  session  eut  lieu  le  15  octobre  1853  : 
M.  Grriffing  fut  élu  président  et  M.  James  Both- 
well,  secrétaire-trésorier. 
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Comme  ou  le  voit  on  était  alors  sous  le  régime 
des  écoles  mixtes. 

Le  28  janvier  1854,  on  trouve  la  résolution 
suivante  qui  fut  adoptée  à  une  session  à  laquelle 
étaient  présents  MM.  Griffing,  G.  Atkinson  et 
Griffith  : 

"  Proposé  par  Geo.  Atkinson,  seconde  par  Ro- 
bert Griffith. 

"  Que  l'école  commencée  dans  cette  municipa- 
lité soit  discontinuée  jusqu'à  ce  qu'une  enquête 
ait  été  faite  par  cette  corporation  sur  certaines 
accusations  contre  l'instituteur.  M.  Béchard;  entre 
autres  celle  de  faire  dire  des  prières  pendant  les 
heures  de  classe,  lesquelles  prières  sont  de  l'E- 
glise Catholique  Eomaine." 

A  la  séance  du  17  mars  1854  le  corps  entier  des 
commissaires  était  présent  excepté  Robert  Grif- 
fith. 

On  mit  de  côté  les  accusations  contre  M.  Bé- 
chard,  mais  on  résolut  : 

"  Que  l'instituteur  fût  notifié  de  ne  faire  dire 
aucunes  prières  quelconques  aux  enfants,  en 
aucun  temps  avant,  pendant  ou  après  les  heures 
de  classe  à  l'école,  vu  qu'une  telle  pratique 
n'était  pas  convenable  dans  une  p(>pulation  mixte 
comme  celle  de  L'Avenir." 

Qui  osera  dire  que  les  commissaires  péchaient 
par  manque  de  libéralité  et  de  concessions  à  la 
population  protestante  !  ! 

Le  27  juin  de  la  même  année,  M.  le  Dr  J.  E 
Ferté  fut  nommé  secrétaire-trésorier. 
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Lrtîs'^  fonctions  de  secrétaire-trésorier  étaient 
simplifiées  par  la  nomination  d'un  collecteur,  qui 
avait  la  charge  peu  enviable  de  collecter  les  coti- 
sations des  contribuables. 

Le  14  avril  1855  M.  Moïse  Charpentier  rem- 
plaça le  Dr  Ferté.  C'est  en  cette  année  que  fut 
fuit  le  premier  rôle  de  cotisation  bàs^^  sur  l'éva- 
luation.    Ce  rôle  fut  homologué  le  20  juillet. 

En  1858  M.  Geo.  Atkinson  devint  secrétaire- 
trésorier  et  occupa  cet  office  jusqu'en  189  •. 

Le  31  d'août  1859  ;  M.  T.  H.  Lacy  propose, 
secondé  par  A.  D.  Richard  : 

"  Qu'aucune  instruction  religieuse  ne  soit  don- 
née et  aucune  prière  dite  dans  aucune  école  de 
cette  municipalité  pendant  les  heures  de  classe, 
c'est-à-dire  du  commencement  à  la  fin  de  la  clas- 
se, et  que  les  instituteurs  soient  requis  de  se 
conformer  strictement  à  cette  résolution." 

Votèrent  pour  cette  résolution  :  MM.  James 
Mountain,  Richard  et  Lacy  :  contre,  .Tos.  Brise- 
bois. 

A  là  session  suivante  M.  Brisebois  obtint  que 
le  catéchisme  fut  enseigné  dans  l'école  No.  1,  le 
samedi  dans  l'avant-midi  :  "  tel  catéchisme 
"  devant  être  en  conformité  avec  les  opinions 
"  religieuses  des  parents  dont  les  enfants  fré- 
*'  queutent  la  dite  école.''  Cette  résolution  ne 
s'appliquait  qu'à  l'école  du  village. 

On  verra  plus  tard  dans  l'histoire  de  r Institut 


;  . .    il 


.  ;  1- 


.'iii: 

M 

'"'"i:-: 

t 

■'   j.:   '      ''V 

1 

.  '1 

1^ 


.ir 


l';."^' 


■«;fj 


:^-ii 


260 


L AVENIR 


des  Artisans  de  L'Avenir  que  ces  résolntioiis,  pro- 
hibant l'eusein^nement  religieux,  étaient  eomme 
la  suite  des  distutions  (jue  l'on  y  faisait  et  repré- 
sentaient, malheureusement,  les  princip.^s  d'un 
certain  nombre  de  citoyens. 

Ces  prohibitions  tombèrent  en  désuétude  à 
mesure  que  les  écoles  canadiennes-françaises 
s'ouvrirent  dans  la  municipalité. 

Aujourd'hui  dans  L'Avenir,  les  écoles  sont 
séparées,  chaque  dénomination  religieuse  ayant 
ses  écMes  et  ses  commissaires  ou  syndics. 

L'union  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
n'en  est  pas  moins  grande,  ce  qui  est  une  preuve 
palpitante  d'actualité  que  ce  n'est  pas  par  les 
écoles  neutres  que  l'on  produit  l'union  des  races 
et  que  l'on  alimente  le  patriotisme. 

L'école  d'où  l'enseignement  religieux  est  banni 
produit  naturellement  l'indifférence  religieuse  et 
ruine  la  société. 

"  La  foi  seule,  fausse  ou  vraie,  fait  les  sociétés 
durables,"  a  dit  Ozanam. 

Gruizot,  protestant  lui  même,  a  écrit  dans  ses 
Mémoires.  (§  III  page  69)  : 

"  La  religion  n'est  pas  une  étude  ou  \m  exer- 
cice auquel  on  assigne  son  lieu  et  son  heure  : 
c'est  une  foi,  une  loi  qui  doit  se  faire  sentir  cons- 
tamment et  partout,  et  qui  n'exerce  qu'à  ce  prix 
sur  l'âme  et  la  vie,  toute  sa  salutaire  action.  C'est 
dire  que  dans  les  écoles  primaires  l'influence 
religieuse  doit  être  habituellement  présente." 
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Un  des  rénultats  de  cette  inditte renée  reli trieuse 
est  cette  outrecuidance,  et  cette  détestable  force 
d'esprit,  cette  orgueilleuse  prétention  à  la  science 
de  Kevue  dont  Cxuizot,  encore,  disait  : 

"  Je  ne  connais  rien  de  plus  nuisible  aujour- 
d'hui pour  la  société  et  pour  le  peuple  lui-même 
que  ce  mauvais  petit  savoir  populaire."  {Mémoire 
§  III  page  67).  ' 

Et  qui  n'a  pas  eu  à  subir  le  supplice  vraiment 
infernal  d'écouter  les  dissertations  de  ces  esprits 
forts...  dépourvus  de  science  ? 
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Le  nom  de  L'Avenir  fut  donné  à  notre  localité 
en  1853,  quelque  temps  après  l'arrivée  de  J.-B. 
yi.  Doriou. 

On  appela  d'abord  le  village  L'Avenirville 
puis  L'Avenir,  sans  l'annexe  de  ville. 

C'est  à  propos  de  l'ouverture  d'un  second  bu- 
reau de  poste  dans  le  township  de  Durham  qu'on 
baptisa  le  nouveau  venu  du  nom  du  fameux 
journal  mort,  l'année  précédente,  dans  les  mains 
de  M.  Dorioiî. 

L'Avenir,  en  effet,  organe  des  esprits  forts  du 
temps,  fondé  en  184*7,  et  dont  l'âme  avait  été  J.- 
B.  E.  Dorion,  avait  cessé  de  paraître  en  1852,  et 
c'est  le  souvenir  de  sou  cher  défunt  que  ce  même 
M.  Dorion  voulut  perpétuer,  eu  donnant  son  nom 
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à  Wxn  des  endroits  les  plus  féconds  et  alors  les 
plus  florissants  des  townships  de  l'Est. 

On  remarque  vers  oette  époque  une  rei^rudes- 
sence  dans  le  grand  mouvement  de  migration  des 
paroisses  de  Nieolet  et  de  l^a  Baie  vers  Jj'Avenir, 
dont  les  terres  étaient  en  renommée  pour  leur 
fertilité  et  les  pâturages  admirables. 

Un  des  puissants  leviers  de  cette  migration 
fut  sans  doute  le  fameux  mémoire  des  douze  mis- 
sionnaires des  Townships  de  l'Est  qui  fut  signé 
le  31  mars,  1851  sous  le  titre  de  :  "  Le  Canadien 
Emigrant  ou  Pourquoi  le  Canadien-Français 
quitte-t-il  le  Bas  Canada." 

Ce  mémoire  élaboré  exposait  d'une  manière 
énergique  et  admirable  les  ressources  des  Can-» 
tons,  les  embarras  que  l'on  rencontrait  dans  la 
colonisation  et  euggérait  les  remèdes,  (a)  Les 
grands  propriétaires  étaient  la  plaie  principale  ; 
ils  exploitaient  la  bonne  foi  des  colons  d'une  ma- 
nière cruelle. 

Voici  ce  que  disait  l'abbé  Ferland  le  29  mai 
1849,  en  réponse  aux  questions  du  comité  nommé 
pour  s'enquérir  de  ces  faits  : 


(a)  On  trouve  un  excellent  résumé  de  ce  mémoire  dans  Le  Canada 
sous  l'Union  Vol.  11  Tpage  51.  J'ai,  plua  haut,  cité  quelques  faits  à 
propos  de  l'établissement  du  township  de  Durham,  qui  coufirment 
les  données  de  ce  mémoire.     Voir  page  41. 


*■  '  '     . 


DEPUIS  1858 


263 


<•( 


**  On  y  exploite  le  travailleur  avec  une  patien- 
,  ave«î  une  intelligence  admirables  et  lorsqu'on 
a  recueilli  sa  dernière  sueur,  lorsqu'on  a  arraché 
«on  avant-dernier  haillon,  on  le  renvoie  aux  sei- 
gneuries, ou  on  le  rejette  vers  les  Etats-Unis. 
Libre  à  lui  d'aller,  à  la  tête  de  sa  famille,  grossir 
la  tourbe  des  mendiants  ('anadiens-Français." 


M.  Elisha  (lustin,  de  Stanstead,  répondit  en 
mêmes  termes  aux  mêmes  questions. 

Cette  plaie  était  cependant  un  peu  moins 
grande  dans  Durham  et  surtout  dans  Wickham 
et  CTrautham  que  dans  les  t-owuships  à  l'est  de  la 
rivière  St-François. 

Les  couclasions  du  mémoire  des  douze  mis- 
sionnaires étaient  ; 

"  lo.  Imposer  une  taxe  de  deux  sous  par  acre 
sur  toutes  les  terres  incultes  de  la  Couronne,  du 
clergé  et  des  grands  propriétaires. 

"  2o.  Etablir  un  bon  système  de  voirie  plus  en 
rapport  aA'ec  les  localités. 

"  3o.  Ouvrir  de  bonnes  voies  de  communica- 
tion et  réparer  les  principales  routes  déjà  ou- 
vertes." 

Les  principaux  débouchés  ainsi  ouverts  dans 
nos  environs  étaient  le  chemin  des  Commissaires 
allant  du  Port  St-François  jusqu'à  Stanstead,  en 
passant  par  Durham,  le  chemin  de  St-Grrégoire 
qui  passait  par  Kingsey  et  le  chemin  de  Craig 
venant  de  Québec  à  Richmond. 

Voici  les  noms  des  signataires  de  ce  mémoire 
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qui  eut  beaucoup  de  reteutisseineut  à  l't-poque 
de  sa  publication  : 

lo.  JaB  Nelligan,  curt-  de  Leeds. 

2o.  J.  H.  Dorion,  missionnaire  de  Drummond- 
ville. 

3o.  Antoine  Racine,  missionnaire  de  Stanfold. 

4o.  Léon  Provencher,  missionnaire  de  ïring. 

5o.  Charles  Trudelle,  missionnaire  de  Somerset. 

60.  L.  Ad.  Dupuis,  missionnaire  d'Halifax. 
.    7o.  B.  McClauran,  missionnaire  de  Sherbrooke. 

80.  L.  ïrahan,  missionnaire  de  Shipton. 

9o.  V.  Leclerc,  missionnaire  de  Lambton. 

lOo.  P.  DeYillers,  missionnaire  d'Arthabaska. 

llo.  Jér.  Sasseville,  missionnaire  de  Kingsey. 

12o.  Melc.  Beruier,  vicaire  d'Halifax. 

On  semble  ne  pas  s'entendre  exactement  sur 
l'auteur  ou  rédacteur  du  document.  On  l'a  attri- 
bué à  un  comité  composé  des  Révds.  A.  Racdne, 
J.  H   Dorion  et  Chs  Tvudelle. 

D'un  autre  côté  feu  rhonorable  Chauveau  écri- 
vait sur  le  revers  de  la  brochure  :  "  Rédigé,  dit- 
on,  par  M.  Chs  Trudelle,  l'un  d'eux,"  et  Turcotte 
en  attribue  la  rédaction  à  M.  l'abbé  Antoine 
Racine. 

Les  renseignements  que  j'ai  pris  me  permet- 
tent d'affirmer  que  Turcotte  est  dans  le  vrai. 

Le  rédacteur  du  fameux  document  était  le 
missionnaire  de  Stanfold,  celui  qui  devait  être  le 
fondateur  du  diocèse  de  Sherbrook.*,  l'auteur  du 
célèbre  mémoire  sur  la  condition  des  canadiens- 
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français  aux  Etats-Unis,  f c  u  Monseigneitr  Antoi- 
iie  Racine. 

Les  résultats  de  l'enquête  de  1849  et  du  mémoi- 
re des  douze  missionnaires  fur^^nt  de  donner  plus 
d'élan  à  la  colonisation  et  d  obtenir  plus  d'en- 
couragement des  gouvernements  qui  cependant 
furent  tous  trop  parcimonieux. 

*^* 

Vers  cette  époque  prend  place  un  événement 

qui  précéda  un  peu  le  meurtre  de  Madame  Brai- 

nard  et  vint  jeter  l'émoi  dans  la  population  de 

Wickham  :  je  veux  dire  le  suicide  de  Alcy  Cutter. 

Alcy  Cutter  était  le  fils  d'Isaac  Cutter,  le  pr<^- 
mier  conducteur  des  malles  de  Sa  Mtijesté  entre 
Sherbrooke  et  Port  St-François. 

Le  père  CHitter  avait  acheté  une  terre  à  Wick- 
ham et  en  faisait  un  poste  de  relai. 

Quand  il  v.o  -.su  de  transporter  les  malles,  Alcy 
resta  seul  à  la  maison  qu'occupe  aujourd'hui  M. 
Mi/.  Ti'T]rv.ou,  pour  soigner  les  chevaux  dont  on 
n'avait  pas  disposé  et  récolter  les  légumes.  Il 
prenait  sa  pension  chez  M.  Francis  Lahaie,  gendre 
du  père  P.  Plunkett.  Il  avait  dos  accès  de  mé- 
lancolie et  était  un  peu  lunatique. 

Il  voj'^ait  arriver  l'heure  où  il  faudrait  bientôt 
retourner  chez  son  père,  ce  qui  lui  répugnait. 

M.  Martin,  le  nouveau  postillon,  apportait,  un 
jour,  du  linge  que  la  mère  Cutter  envoyait  à  son 
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fils,  et  pour  so  sauver  du  trouble,  cria  à  Alcy  de 
venir  le  chercher. 

jSe  recevant  aucune  réponse,  il  entra  et  aper- 
çut le  jeune  homme  étendu  sur  le  plancher  dans 
une  mare  de  sang  qui  n'était  pas  encore  coagulé. 

On  appela  de  l'aide. 

M.  de  Marier  qui  descendait  dans  le  stage  de 
Drummondville  ordonna  que  le  cadadre  fut  rele- 
vé et  transporté  chez  son  père. 

On  constata  alors  le  procédé  employé  par  le 
défunt  pour  mettre  fin  à  ses  jours. 

Il  s'était  déchaussé  un  pied,  avait  attaché  à  un 
des  doigts  de  ce  pied  une  ficelle  dont  l'autre 
extrémité  était  fixée  à  la  détente  de  son  fusil  : 
puis  s'appuyant  le  cou,  juste  au-dessous  de 
l'oreille,  sur  les  canons  de  son  fusil  à  deux  coups, 
il  preBsa  la  détente  avec  son  pied. 

La  charge  entière  après  l'avoir  tué,  .passa  à 
travers  le  toit  de  la  maison. 

L'ouv  ^rture  faite  par  cette  charge  ^le  plomb  est 
encore  visible,  et  jusqu'à  ces  dernières  années 
on  voyait  encore  les  taches  de  sang  dans  la 
chambre  où  le  malheureux  avait  mis  fin  à  ses 
jours  encore  peu  nombreux. 

*** 

En  1854  les  Canadiens-Français  affirmèrent  leur 
importance  en  élisant  M.  .T.-B.  E.  Dorion  contre 
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M.  Farewell,  qui  avait  l'appui  de  la  population 
anglaise. 

Toutefois  cette  influence  fut  paralysée  en  185S 
par  l'élection  de  M.  Christopher  Dunkin. 

Mais  ils  prirent  leur  revenche  en  1861. 

Jamais  on  ne  vit  élection  plus  chaudement 
contestée  et  triomple  plus  enthousiaste. 

Les  Canadiens  étaient  si  surs  de  la  victoire 
qu'ils  commencèrent  leurs  réjouissances  le  jour 
de  la  mise  en  nomination. 

M.  Dorion  fut  ramené  en  triomphe  à  sa  demeu- 
re à  L'Avenir. 

On  avait  construit  un  char  pour  la  circons- 
tance, qui  était  littéralement  recouvert  de  fleurs. 

M.  Dorion  y  avait  la  place  d'honneur.  Le  char 
était  irainé  par  quatre  che\ aux. 

Plus  de  cent  voitures  faisaient  cortège. 

Il  y  eut  grand  festin  chez  le  candidat.  Les 
tables  étaient  dressées  dans  le  vaste  hangard. 

Il  y  eut  discours  et  divertissements. 

Pendant   que  l'on   festoyait,  an  courrier  vint 
annoncer  que  les   adversaires  s'étaient  emparés 
par  force  de   Thôtel  du    père   .Tos.  Brisebois    et 
fêtaient  à  ses  dépens. 

C'étaient  une  belle  occasion  pour  les  frères 
Démange. 

Prorapts  comme   l'éclair,   à   la  première  uou- 
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vpllo,  les  quatre  frères  —  Pierre,  Dominique, 
Edouard  et  Antoine  —  étaient  en  route  pour 
l'hôtel. 

Pierre  Démange  combina  le  plan  d'attaque  et 
assigna  à  chacun  sa  place. 

I/hôtel  était  comble  ;  tous  les  forts-à-bras  an- 
glais, irlandais,  écossais  étaient  là. 

Deux  de  la  bande  agissaient  comme  échausons, 
versant  à  boire  à  tous  les  altérés  d'eau-de-Ade  et, 
naturellement,  ne  collectant  rien  pour  la  dé- 
pense. 

Edouard  Démange  entra  le  premier  en  se 
frayant  un  passage  à  traA'^ers  cette  vague  hu- 
maine, et  vint  sans  façon  s'asseoir  sur  le  comp- 
toir. 

— Hello  !  Ned,  veux-tu  un  coup,  demandent 
les  commis  improvisés. 

— Oui,  si  vous  voulez  traiter  mes  amis. 

— AH  right. 

M.  Démange  fait  l'appel  et  ses  trois  frères  arri- 
vent ensemble  par  différentes  issues. 

.  Alors  Edouard  annonce  qu'il  prendra  un  coup 
pourvu  qu'il  soit  servi  par  le  père  Brisebois  lui- 
même. 

— Moi  aussi,  dit  à  son  tour  Pierre,  je  ne  pren- 
drai un  coup  que  si  le  père  Brisebois  est  ici. 

C'était  une  provocation  directe. 
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Pendant  quelques  secondes  un  silence  absolu 
régna  dans  la  salle. 

Puis  en  face  de  ces  quatre  audacieux,  la  foule 
céda,  et,  peu  à  peu  les  intrus  s'éloignèrent. 

De  telles  scènes  étaient  dans  les  mœurs  d'alors. 

^'^^ 

L'élection  de  1861  fut  vivement  contestée. 

On  votait  alors,  ouvertement,  à  un  seul  en- 
droit :  au  chef-lieu  du  comté. 

Tous  les  anciens  se  rappellent  encore  les  inci- 
dents de  ce  poil  orageux  de  1861. 

On  enlevait,  dans  ces  temps,  le  poil  à  force  de 
bras  :  les  plus  forts  empêchaient  les  plus  faibles 
de  voter. 

Comme  les  mass<>s  compactes  de  la  population 
anglaise  assiégeaient  les  alentours  du  bureau  de 
votation,  Léon  Dessert,  de  St-Cruillaume,  au  nom 
des  canadiens,  alla  chercher  le  fameux  Grenache, 
de  Ste-Hélèue  de  Bagol, 

Grrenache  n'était  pas  un  homme  commun  C'est 
lui  qui  un  jour  avait  montré  sa  di^neure  à  l'Oi- 
seau-Eouge  en  élevant  sa  charrue  d'une  seule 
main, 

"  J'ai  vu  Grenache,  dit  un  de  ses  biographes, 
se  promener  à  pas  carrés  avec  trois  hommes  sus- 
pendus aux  louiïues  tresses  de  sa  chevelure,  et 
s'en  débarrasser,  à  voloinc,  par  une  légère  se- 
cousse de  tête.     Plier  une  barre  de   fer  sur  son 
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bras,  briser  des  cailloux  à  coup  de  poiug,  était 
un  jeu  pour  lui.  Je  l'ai  vu,  ce  qui  est  plus  fort 
se  renverser  en  arrière,  de  manière  à  ne  toucher 
le  sol  que  des  pieds  et  des  mains,  le  corps  tendu 
comme  l'arche  d'un  pont.  On  lui  plaçait  sur  le 
ventre,  une  forte  enclume,  sur  laquelle  deux 
hommes,  armés  de  lourds  marteaux,  frappaient  à 
coups  redoublés.  Et  Grenache  ne  bronchait 
pas.': 

Dessert  arriva  au  grand  trot  de  son  cheval  en 
face  du  bureau  de  votation  et  Grrenache,  sautant 
en  bas  de  voiture,  s'élança  seul  et  sans  armes  sur 
les  rangs  serrés  qui  garnissaient  les  alentours  du 
poil.  Il  croyait  pouvoir  se  tracer  un  passage  à 
travers  cette  muraille  humaine  mais  il  ne  put 
résister  aux  coups  de  manches  de  hache  qui 
l'assaillirent.  Il  tomba  abasourdi  et  aurait  été 
tué  sans  l'intervention  de  M  Valentine  Cooke 
qui,  se  jetant  dessus,  lui  fit  un  rempart  de  son 
corps. 

Ces  Durham  boys  étaient  de  rudes  batailleurs, 
faisant  arme  de  tout  et  s'en  servant  sans  merci. 

Cîrenache  se  releva  et  parvint  à  entrer  dans  la 
salle,  où  il  protégea  ses  compatriotes. 

On  put  ainsi  voter  et  les  partisans  de  M.  Do- 
rion  restèrent  vainqueurs. 

#^# 
Un  incident  de  cette  élection,  que  m'a  raconté 
M.  E.  ,T.  Hemming,  donnera  une  idée  de  la  pré- 
sence d'e«pnt  de  l'Enfant  Terrible. 
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M.  Dorion  repliait  sur  tous  les  hustings  qu'il 
avait  gagné  son  procès  avec  le  ïi.  P.  Royer. 

Cette  assertion  agaçait  les  nerfs  de  M.  Heni- 
ining,  l'avocat  de  la  défense,  qui  avait  obtenu 
jugement  contre  M.  Dorion,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut. 

M.  Hemming  prenant  une  copie  du  jugement 
dit  à  ses  amis  :  "  Je  vais  embêter  Dorion,  vous 
allez  voir." 

Il  rencontra  son  adversaire  à  Stanfold,  je  crois, 
et  là  encore  M.  Dorion  affirma  avoir  gagné  son 
procès. 

M.  Hemming,  lui  présentant  la  copie  du  juge- 
ment, l'invita  à  la  lire  à  l'assemblée.  Dorion  lut 
le  jugement  qui  renvoyait  l'action  avec  frais 
contre  le  demandeur. 

"  C'est  bien  cela,  dit-il,  c'est  comme  je  vous  le 
disais,  j'ai  gagné  mon  procès.  Le  juge  a  déclaré 
que  les  paroles  du  R.  P.  Royer  n'avaient  pu 
porter  atteinte  à  mon  caratère,  à  mon  honneur, 
qu'elles  n'avaient  pu  me  causer  aucun  dommage. 
C'est  ce  que  je  vous  disais." 

Un  homme  de  cette  trempe  devait  être  réelle- 
ment un  tribun  hors  ligne. 

#** 
Vers  1860  fut  ouverte  sur  le  lot  No.  21  du  Yème 
rang  de  Durham,  sur  la  terre  de  M.  Hugh  ïSmith. 
une   mine  de   cuivre    qui   donna   d'assez    beaux 
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ivsultiits,  mais  la  distance  du  transport  était  trop 
grande  pour  que  l'exploitation  en  fut  bien 
payante. 

L'Avenir  a  fourni  trois  zouaves  dans  l'armée 
pontificale. 

Tous  ne  demeuraient  pas  à  L'Avenir  lors  de 
leur  départ,  mais  tous  y  avaient  résidé  et  l'un 
d'eux  3'^  était  né.  Ce  dernier  était  M.  Félix  Con- 
nolly,  qui,  à  son  retour  de  la  Ville  Eternelle, 
continua  ses  études  et  fut  ordonné  prêtre.  M. 
Connolly,  né  à  L'Avenir,  descendait  d'un  des 
soldats  licenciés  qui  étaient  venus  avec  le  géné- 
ral Herriot. 

M.  Connolly  résidait  à  Danville  lors  de  son 
départ  pour  Rome. 

Le  second  zouave  était  M.  G-eorges  Hughes, 
actuellement  chef  de  police  de  Montréal. 

M.  Hughes,  on  l'a  vu,  avait  fait  un  assez  long 
séjour  à  L'Avenir,  pendant  que  le  Kév.  M.  Prince, 
son  oncle,  y  exerçait  le  saint  ministère. 

Le  troisième  zouave,  M.  Louis  Prince,  demeu- 
rait à  L'Avenir,  lors  de  son  départ  pour  la  guerre 
sainte.  Il  partit  avec  le  détachement  dont  M.  le 
Grand  Vicaire  P.  H.  Suzor,  alors  curé  d'Artha- 
baskaville,  et  le  Rév.  M.  Roy,  curé  de  St-Nor- 
hret,  étaient  les  aumôniers. 

M.  Prince  ne  prit  pari  à  aucune  bataille,  pour 
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oanse  de  maladie,  et  à  son  retour,  il  parlait  avec 
émotions  des  visites  que  Sa  Sainteté  Pie  IX 
faisait  aux  hôpitaux  de  l'armée  ;  de  la  bonté 
paternelle  du  saint  vieillard,  dont  la  vie  fut  un 
lonjj  martyre,  justifiant  ainsi  l'antique  prophétie 
qui  le  qualifiait  du  nom  de  Crvx  de  Crvce  {Croix 
de  la  Croix). 

M.  Prince,  nati'  ue  St-Grégoire,  descendait 
d'une  famille  d'Acadiens  ;  il  tenait  magasin  à 
L'Avenir  avec  son  frère,  M.  Théophile  Prince. 

LES  SAUTERELLES 

C'est  vers  186  5  que  commença  à  sévir  le  grand 
fléau  des  sauterelles. 

C'est  surtout  dans  les  premier  et  deuxième 
rangs,  sur  une  longueur  de  deux  à  trois  milles, 
qu'il  sévit  le  plus  fièrement.  Jamais  on  ne  vit 
semblable  désastre  agricole. 

Les  sauterelles,  venant  on  ne  sait  d'où,  firent 
leur  première  apparition  sur  la  terre  de  M.  Henry 
Connolly,  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Moïse 
Fontaine,  puis  elles  se  répandirent  vers,  le  sud- 
est. 

Dès  que  l'herbe  du  printemps  et  les  pousses 
de  la  récolte  sortaient  de  terre,  elles  disparais- 
saient sous  un  nuage  de  sauterelles. 

Les  champs  n'étaient  plus  qu'une  plaine  aride 
de  sable  nu  et  léger  que  le  vent  soulevait  en 
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tourbillons  d(3  poussièro,  comme  dans  li\s  grands 
déserts. 

Le  soir,  les  clôtures  et  les  bâtisses  se  couvraient 
de  plusieurs  pouces  d'épaisseur  de  ces  insectes 
bruissants  qui  s'attaquaient  même  au  bois. 

Les  feuilles  des  arbres  étaient  dévorées  comme 
les  herbes  des  champs  et   les  plantes  des  jardins. 

Pendant  ce  règne  de  terreur,  tout  avait  un 
aspect  morne  et  triste  dans  «'ette  région,  comme 
au  lendemain  d'une  tempête  désastreuse.  On 
aurait  dit  que  la  main  de  Dieu  avait  passé  là, 
jetant  la  malédiction  sur  ces  terres  qui  n'ont 
jamais  recouvré  leur  fécondité  d'autrefois,  et  dont 
quelques  parties  sont  encore  des  dunes  arides  de 
sable  mouvant,  comme  les  plaines  de  Lanoraie, 
et  où  s'élèvent  ici  et  là  quelques  bouleaux  soli- 
taires, des  foins  blancs  et  des  mûriers  rachiti- 
ques. 

Ce  fléau  a  duré  environ  une  quinzaine  d'an- 
nées. On  parle  encore  de  ces  années  terribles  et 
les  effets  s'en  font  encore  sentir  parmi  les  culti- 
vateurs de  ces  endroits  désolés. 

#*# 

Le  1er  août  1889,  une  tempête  de  grêle  détrui- 
sait la  récolte  d'un  grand  nombre  d'habitants  de 
L'Avenir. 

Les  dommages  furent  évalués  à  $20,000  On 
fit  appel  au  gouvernement,  mais  ce  fut  en  vain. 
On  ne  tira  de  cette  demande  qu'une  preuve  de  la 
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fragilité  doK  t'howos  humaines  et  de  Tiiieertitude 
des  secours  i»ouverueiaeutaux. 

FINALE 

Le  doyen  des  médecins  de  Durham  est  NL  W. 
H.  White.  Les  médecins  canadiens  ont  tour  à 
tour  été  MM.  Ferté,  Vallée,  (Hadu,  Duplessis  et 
Mazurette. 

Le  premier  notaire  résidant  à  l'Avenir  fut  M. 
1).  Crébassa.  Il  fut  remplacé  par  M.  Ls  Rain ville, 
qui  ne  demeura  qu'un  au  ici.  et  alla  s'établir  à 
Arthabaskaville,  où  il  devint  plus  tard  protono- 
taire du  district.  Après  M.  Rainville,  vint  M. 
Victor  Grladu,  député  d'Yamaska,  puis  M.  W.  IL 
Chapdelaine,  aujourd'hui  pratiquant  à  Sorel  ;  M. 
8iméon  Fraser,  actuellement  de  Itichmond,  L.  H. 
Bellerose,  de  Ste-Mouique  et  .T.  C.  St-Amant  en 
1884. 

*** 
D'après  le  recensement  de  1861,  voici  quelques 

statistiques  de  la  population  des  townships  de 
Wickham  et  Durham  : 

Durham  Wickham 

Anglais 86  13 

Ecossais Il  23 

Irlandais 371  63 

Pas  d'origine  française 2,000  248 

D'origine  française 566  495 

Des  Etats-Unis 54  9 
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Le  nombre  de  catholiques  était  dans  Durham, 
de  1247  ;  dans  Wickham,  de  711. 

Il  est  tin  peu  difficile  de  bien  saisir  quelle  sorte 
d'individus  étaient  compris  sous  le  titre  de  "  Pa.s 
d'origine  française."  Il  est  invraisemblable  de 
croire  que  le  nombre  de  canadiens-français  n'é- 
tait que  de  566  en  1861. 

*** 

.Te  termine  ici  mes  notes  sur  L'Avenir. 

11  serait  oiseux  d'entrer  dans  les  détails  intimes 
des  événements  récents  qui  sont  comme  la  vie 
privée  d'une  paroisse  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de 
garder  le  souvenir. 

L'Age  d'or  de  L'Avenir  a  été  la  période  du 
traité  de  réciprocité  entre  le  Canada  et  les  Etats- 
Unis,  surtout  à  cause  du  commerce  d'animaux 
de  boucherie,  de  chevaux,  de  grain  et  de  lainage. 

Les  Etats  de  la  Nouvelle- Angleterre  n'étaient 
pas  alors  inondés  des  produits  des  ranches  de 
l'Ouest. 

Les  cultivateurs  trouvaient  un  bon  prix  pour 
leurs  produits. 

Le  bois  de  commerce  et  l'écorce  de  pruche 
étaient  aussi  une  belle  source  de  revenus,  mais 
peut  être  plus  apparents  que  réels  ;  car  on  perdit 
à  ce  commerce  le  goût  de  l'agriculture,  on  négli- 
gea les  terres  ;  et  quand  le  bois  et  l'écorce  furent 
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épuisés   ou   se    trouva   eu   face  d'uue   situatiou 
grosse  de  difficultés. 

Survint  ensuite  la  fièvre  des  Etats,  préparée 
par  les  années  prospères  du  traité  de  réciprocité 
et  enfin  l'amour  du  luxe. 

C'est  à  ces  diverses  causes  qu'est  due  la  dépres- 
sion dans  le  towrnship  de  Duiham. 

On  négligea  la  culture  ou  on  cultiva  avec  rou- 
tine et  quand  on  n'eut  que  les  produits  de  la  terre 
pour  vivre  il  était,  pour  quelques  uns,  trop  tard 
pour  se  sauver  de  la  ruine. 

Depuis  quelques  années  cependant  ou  cultive 
mieux  et  la  terre  retrouve  son  ancienne  fécondité. 
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L'ENFANT-TERRIBLE  " 


Dans  le  cimetière  de  L'Avenir,  reposent  les 
restes  d'un  homme  qui  a  connu  tous  les  triom- 
phes de  la  popularité,  les  enivrements  du  succès 
et  les  amertumes  de  la  défaite  ;  un  homme  qui 
était  une  curieuse  alliance  de  force  et  de  faibles- 
se, d'énergie  et  de  souplesse  ;  un  publiciste  dis- 
tingué, un  pamphlétaire  plein  de  verve  et  d'en- 
train, un  disert  pouvant  discourir  sur  tous  les 
sujets,  bien  qu'il  n'eût  que  fort  peu  d'instruction, 
un  tribun  populaire  dont  le  language,  plein  de 
clarté  et  de  vigueur,  souvent  imagé,  toujours 
compris  des  foules,  soulevait  l'enthousiasme  ;  un 
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politique  honoré,  aimé  passionnément  des  siens 
et  loyalement  honni  de  ses  adversaires. 

Un  homme  étrange  dans  ses  idées  et  ses  actes, 
ayant  parcouru  une  étrange  carrière,  un  hr  mme, 
une  personnalité,  de  celles  qui  font  école  ou  per- 
sonnifient en  elles  un  conrant  de  principes. 

Cet  homme,  que  je  vous  présente  aujourd'hui, 
c'est  Jean-Baptiste-Eric  Dorion,  surnommé  par  le 
grand  journaliste,  Jos.  Cauchou,  "  l'Enfant-Ter- 
rible." 

Le  mot  était  juste  et  il  est  resté  ! 

,T.-B.  E.  Dorion  arriva  à  Durham  en  1853. 

Tout  ce  que  l'on  savait  de  lui  c'est  qu'il  était 
frère  du  Révd  H.  Dorion,  missionnaire  résidant  à 
Drummondville  et  dont  la  popularité  était  très 
grande  parmi  les  habitants  de  la  future  munici- 
palité de  L'Avenir. 

On  ignorait  que  ce  jeune  commerçant,  de  vingt- 
sept  ans,  avait  été  l'âme  du  fameux  journal 
V Avenir,  que  ce  causeur  agréable  avait  écrit  des 
articles  virulents  sur  les  grands  problêmes  poli- 
tiques et  sociaux,  que  les  questions  du  jour 
n'avaient  pas  de  secrets  pour  cet  humble  citoyen 
d'un  village  encore  environné  d'épaisses  forêts. 

Mais  il  attirait  à  lui,  il  avait  l'aimant  de  la  po- 
pularité. 
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«  M.  DorioTi  naquit  à  Ste  Aune  do  la  Pérnde  le 
17  septembre  1826  (a). 

Sou  père,  Pierre- Antoine  Dorion,  négociant 
doué  d'une  certaine  instruction  fut  longtemps 
député  à  la  Chambre  d'Assemblée  sous  la  consti- 
tution de  1*791  et  a  laissé  un  excellent  souvenir 
parmi  les  vieux  patriotes  de  l'ancien  régime. 

Un  revers  de  fortune  l'empêcha  de  donner  à 
son  lils  Eric  les  avantages  d'un  cours  d'études 
classiques. 

M.  Dorion,  dit  un  de  ses  adversaires  politiques, 
avait  des  qualités  que  son  défaut  d'instruction 
classique  a  empêché  de  se  produire  dans  tout 
leur  éclat  ;  sa  persévérance  n'a  pu  combler  cette 
lacune. 

C'est  à  ce  défaut  d'instruction  qu'on  doit  aussi 
attribuer  lets  écarts  qu'il  a  commis  dans  sa  vie 
politique  ainsi  qu'il  l'a  lui-même  avoué  quel- 
ques jours  avant  sa  mort. 

Vers  1842  il  vint  à  Trois-Rivières 


rempli 


(a)  Voici  une  copie  de  l'acte  de  naissance  :  "Le  vingt-trois  sep- 
tenihre  mil  huit  cent  vingt-six,  par  nous  prêtre  soussigné,  cure  de 
cette  paroisse  ont  été  suppléées  les  cérémonies  du  baptême  à  Jeau- 
Baptiste  Eric  Dorion.  né  le  dix-sept  du  courant  du  légitime  mariage 
de  Sieur  Pierre- Antoine  Dorion,  marchand,  et  de  Dame  Geneviève 
Bureau  de  cette  paroisse.  Pj,rram,  Jean-Baptiste  Curtices  Trestler, 
médecin,  marraine.  Dame  Marie-Anne  Cartier  épouse  de  Joseph 
Dorion,  Ecuyer,  qui  avec  le  père  ont  signé  avec  nous. 

(Signé)     M.  Cartier  Dorion, 
"  Pierre  Antoine  Dorion, 

"         J.-B.  Trestler, 
J.  MoLL,  Ptre." 
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fonctions  de  commis-marchand,  fonctions  obscu- 
res, peu  en  harmonie  avec  ses  goûts  et  ses  aspi- 
ruticiis,  mais  qu'il  remplit  scrupuleusement. 

Toutefois,  avide  d'apprendre,  il  donnait  à 
l'étude  et  à  la  lecture  tous  les  instants  libres. 

Avec  l'audace  et  l'énergie  qui  caractérisent  sa 
vie  entière  il  entreprit  en  1843,  à  l'Age  de  dix- 
sept  ans,  la  publication  d'une  journal  humoristi- 
que dont  la  population  de  Trois-Rivières  se 
montra  satisfaite  ;  ce  journal  était  le  Gros-Jean 
VEscngrife,  dont  il  était  à  la  fois  le  rédacteur  et 
l'imprimeur. 

Le  journal  ne  paraissait  pas  très  régulièrement, 
car  M.  Dorion  ne  pouvait  donner  beaucoup  de 
temps  à  la  littérature  et  à  l'art  typographique, 
qu'il  était  obligé  de  mener  de  pair.  Un  ancien 
élève  du  séminaire  de  Nicolet  lui  fournissait  des 
pièces  de  poésie  qui  n'étaient  pas  sans  mérite. 

La  forme  pouvait  faire  défaut  dans  la  rédaction 
du  journal.  Mais  dès  lors  le  jeune  Dorion  pos- 
sédait l'ardeur,  le  souffle  oratoire,  l'art  de  se  faire 
goûter  des  masses  populaires  et  d'en  être  com- 
pris. 

C'est  ainsi  que  le  futur  rédacteur  de  V Avenir 
et  du  Défricheur  se  préparait  aux  grandes  joutes 
de  rabolitiou  de  la  Tenure  Seigneuriale  et  de  la 
Confédération. 

"  Tous  les  esprits  vraiment  puissants  ont  leur 
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mot  ù  dire  et  le  disent  tôt  ou  tard,  écrivait  Henry 
Murger.  (a)  Le  génie  ou  le  talent  ne  sont  pas  des 
accidents  imprévus  dans  l'humanité,  ils  ont  une 
raison  d'être  et  par  cela  même  ne  sauraient  rester 
toujours  dans  l'obscurité." 

Et  l'on  ne  peut  nier  que  M.  Dorion  ne  fût  un 
esprit  puissant,  aux  convictions  sincères  ;  esprit 
indépendant  et  personnel  ne  craignant  pas  de 
tirer  les  conclusions  quelles  qu'elles  fussent  ; 
ayant  une  foi  vive,  une  vraie  foi  de  fakir,  dans 
ses  opinions,  et  dans  les  principes  dont  il  se  fit 
l'audacieux  champion  dans  notre  province. 

Oui,  il  fallait  une  fière  audace  pour  soutenir 
les  thèses  risquées  de  L'Avenir,  il  fallait  une  con- 
viction sincère  pour  les  implanter  au  milieu  de 
notre  population  alors  foncièrement  catholique 
et  donner  de  la  consistance  à  cette  école  politico- 
religieuse  dont  l'honorable  Ls  Papineau  fut  un 
des  premiers  chefs  pour  ne  pas  dire  le  fondateur. 

Là  est  le  secret  de  l'éloquence  de  M.  Dorion. 

On  l'a  dit  :    "  Que  faut-il  pour  être  orateur  ? 

"  Avant  tout  il  faut  croire Qu'importe  que 

"  sa  foi  soit  l'erreur,  si  pour  lui  l'erreur  est  la 
"  vérité,  s'il  l'aime,  s'il  l'adore,  s'il  la  défend 
'•  comme  telle  ?  '* 

Ces  convictions  indomptables  font  les  orateurs. 


(a)  Scènes  «le  la  vie  de  Bohême. 
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Mais  avant  de  voir  M.  Dorioii  dans  toute  la 
force  de  son  talent,  j'aime  à  le  faire  connaître 
dans  les  premiers  bégayements  de  sa  langue 
originale. 

Bien  peu  connaissent  le  premier  ouvrage  de 
.T.-B.  E.  Dorion,  son  premier  volume,  dont  le  titre 
était  : 

UN  SOUVENIR  rOUR  1844. 


li'EMBLftMK  DK8  COULEURS,  DES  FLEUR.S,  DES   DES  PLANTES  ET  ARBRES 
SUIVI  DE    DIFFÉRENTES    FLEUltS,    PLANTES    ET    ARBRES,    DU 
SYMBOLE  DES  ANIMAUX.  DE  LITTÉRATURE  CANA- 
DIENNE   ET    DE    LA    BONNE   AVENTURE 
MYSTÉRIEUSE  OU  LA  CARTO- 
MANCIE SOLITAIRE. 


Il 


A 
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COMPILE  PAR  J.-B.  E.  D. 


Imprimé  chez  G.  Stabbs,  Trois-Rivières. 


1844 


Voici  l'appréciation  inédite  qu'en  donnait 
l'Honorable  P.  J.  O.  Chauveau  en  1861  en  écri- 
vant sur  le  premier  feuillet  de  ce  petit  in-16  de 
112  pages,  la  note  suivante  : 

"  Ce  petit  livre  est  une  véritable  curiosité  ; 
c'est  le  coup  d'essai  du  fameux  '*  Enfant-Terri- 
ble," Jean-Bte  Eric  Dorion. 

"  On  voit  qu'à  cette  époque  il  savait  à  peine 
l'orthographe  et  quel  genre  pastoral  et  niais  pour 
celui  qui  devait  être  l'Enfant  Terrible." 
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CVest  peu  flatteur,  mais  il  faut  se  rapptîler  que 
M.  Doriou  n'avait  pas  eucore  atteint  ses  dix-huit 
ans  et  n'était  qu'un  simple  commis-marchand. 

Afin  de  permettre  aux  lecteurs  d'en  juger  par 
eux-mêmes,  je  citerai  quelques  extraits  de  ce  petit 
volume  aujourd'hui  complètement  oublié  : 

PROMENADE  DU  MATIN 

"  Par  un  de  ces  beaux  matins  d'été,  l'jlir  étant 
frais  et  léger,  la  nature  animée,  le  monde  bruyant 
encore  dans  les  bras  de  Morphée,  le  commerçant 
avait  suspendu  ses  calculs,  les  débauchés  repo- 
saient leur  tête  coupable,  tout  était  serein  et 
tranquille,  les  rayons  du  soleil  levant  doraient  le 
manoir  de  Sieur  de  B*=**.  Le  rossignol  joyeux- 
avait  quitté  son  gite  pour  planer  dans  les  airs  sa- 
luant le  point  du  jour  et  invitant  le  laboureur  au 
travail,  les  oiseaux  au  concert  journalier. 

"  Qu'il  était  doux  pour  le  Sieur  de  B***  et  sa 
maîtresse  de  pouvoir  se  rencontrer  chaque  matin 
afin  d'épancher  dans  leurs  cœurs  l'amitié  pure 
dont  ils  se  sentaient  embrasés  l'un  pour  l'autre. 

"  Foulant  aux  pieds  l'herbe  encore  trempe  de 
la  rosée  et  respirant  un  air  pur,  frais  et  tran- 
quille, ils  se  promenaient  sous  de  beaux  arbres 
dont  les  branches  couvraient  leurs  têtes,  sur  les 
bords  d'un  de  ces  charmants  ruisseaux  où  l'eau, 
pure  comme  celle  du  rocher,  coule  à  grands  Ilots, 
enfin  tout  ce  qui  les  entourait  leur  représentait 
ce  que  la  nature  a  de  plus  beau. 

"  Ce  plaisir  est  perdu  pour  vous  qui  de  ce  que 
Dieu  fit  la  nuit  eu  faites  \ejour  et  dn  jour  la  nuit. 
Oh  !   que   le    paresseux  me   paraît    insensible  ! 
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(livil  doit  être  mfilhourt'ux  !  Il  passe  plus  do  la 
moitié  de  sa  A'ie  dans  les  bras  du  sommeil,  triste 
peinture  de  la  mort. 

J.-B.  E.  D." 

Voici  un  fragement  d'un  autre  écrit  du  même 
volume  intitulé  La  Campagne  : 

"  Riiîhe  citadin  si  tu  veux  jouir  un  moment  du 
repos  de  la  vie  et  mieux  apprécier  la  beauté  de 
l'Etre  Suprême  !  quitte  un  instant  cette  ville 
bruyante,  le  fracas  de  tes  affaires,  tes  vastes  pro- 
jets qui  absorbent  ton  esprit  et  laisse  derrière  toi 
le  lieu  où  dominent  l'intrigue,  l'ambition  et  tous 
les  vices  de  la  société,  et  viens  avec  nous  goûter 
la  paix,  la  tranquilité  et  le  bonheur  au  milieu 
des  beautés  de  la  nature.  Vois  ce  cultivateur  la 
joie  sur  le  front  et  l'espérance  dans  le  cœur, 
confiant  à  la  terre  les  fruits  de  ses  travaux  et 
priant  le  Tout  Puissant  de  le  récompenser  pour 
son  labeur.  Le  bonheur  de  ses  enfants  et  les 
soins  de  l'agriculture  occupent  ses  instants.  Son 
cœur  est  calme  ;  sa  vie  est  douce  et  son  existence 
heureuse. 

J.-B.  E.  D." 

Ce  n'est  certainement  pa^  du  Châteaubriant, 
mais  on  sent  une  âme  sensible  dans  ce  jeune  il- 
lettré, une  âme  religieuse,  nne  âme  poétique. 
Mais  on  sent  aussi  dès  lors  cet  irrésistible  besoin 
de  tirer  un  enseignement  pratique,  une  conclu- 
sion, même  de  ses  contemplations  poétiques  et 
de  ses  rêves  de  dix-sept' ans. 

Toutefois  M.  Dorion  n'était  pas  né  poète  et  ne 
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pouvait  borner  soh  aBpirations  à  chanter  la  natu- 
re pour  e'iiseigner  le  peuple. 

Cette  existence  pacifique  n'était  pas  dans  son 
caractère. 

Bientôt  le  chalumeau  pastoral  se  changera 
en  trompette  guerrière,  cet  enfant  deviendra  ter- 
rible, ce  jeune  admirateur  de  la  nature  rl^^vien- 
dra  redoutable  pamphlétaire. 

On  prévoit  un  peu  cela  dans  la  poésie  suivante 
écrite  de  sa  main  : 

Je  suis  un  petit  garçon 
Tout  uuuft  et  qui  n'est  ^>tis  long, 
Et  qui  ne  pense  pus  de  loin  ; 
Mais  qui  s'apperçoit  très  bien 
De  tout  le  peu  qui  se  passe 
Et  de  ce  qui  se  repasse. 
Hélas  !  Je  suis  tout  petit 
Comme  un  mauvais  Esprit; 


Mais  pour  paraître  plus  grand 
Je  veux  qu  on  m'appelle  Gros-. 


Tean. 
J.-B.  E.  D. 

Cette  description  qu'il  fait  de  lui-même  remet 
en  mémoire  celle  que  l'auteur  de  la  Pléiade  Rouge 
faisait  de  l' Enfant-Terrible,  ce  Proudhou  du 
Canada. 

"  Monsieur  Jean-Baptiste-Eric  Dorion  ce  n'est 

pas  le  diable le  diable  du  moins  tel  que  le 

fait  Milton,  c'est  plutôt  un  diablotin  des  contes 
fantastiques,  comme  celui,  par  exemple,  qui 
venait  enlever  la  perruque  du  docteur  McGrre- 

gor Un  crâne  de  vieillard  sur  un  visage  et 

un  corps  d'enfant,  des  yeux  hors  de  tête,  une 
bouche  fendue  à   l'excès,  des  liivres   minces  et 
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contractées  laissant  échapper  une  voix  stridente, 
nazillarde  et  cassée,  voilà  celui  que  ses  amis  eux- 
mêmes  on  consenti  à  classer  à  part  en  l'appelant 

comme  tout  le  monde  :  l'Enfant-Terrible Si 

encore  il  riait  méchamment  comme  les  diablotins 

de  Saint- Antoine Mais  non,  il  est  d'un  sérieux 

de  glace  il  y  a  du  lugubre  dans  tout  ce  qu'il  fait 
ou  dit." 

Il  y  a  dans  le  volume  quelques  charmantes 
poésies,  entre  autres  un  poème  sur  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  par  A.  G-.  L***,  qui  con- 
tient de  véritables  beautés  littéraires. 

M.  Dorion  vint  dans  la  suite  remplir  ses  fonc- 
tions de  commis  marchand  à  Montréal  et  se  con- 
sola de  la  disparition  de  Gros- Jean  V Escogriffe  en 
s'occupant  activement  de  politique. 

Lors  de  la  fondation  de  l'Institut  Canadien,  il 
en  devint  l'un  des  membres  les  plus  zélés  et  les 
plus  actifs  ;  il  en  fut  élu  président  en  1850.  "  Il 
montrait  en  tout  une  énergie  indomptable." 

Il  se  lia  d'amitié  avec  les  jeunes  gens  qui  for- 
maient alors  la  plus  brillante  phalange  du 
nouveau  camp  libéral  et  fonda  avec  leur  concours 
U Avenir  dont  il  fut  l'âme  dirigeante  et  le  soutien, 
car  on  l'a  dit  :  "  Sans  lui,  sans  son  courage  et 
son  énergie  cette  feuille  n'aurait  pu  tenir  deux 
mois." 

Un  des  admirateurs  de  L'Avenir  et  de  son  fon- 
dateur a  dit  : 
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"  L'âme  de  la  rédaction,  celui  qui  a  l'ait  des 
efforts  inouïs  pour  maintenir  cette  feuille  pen- 
dant les  quatre  années  de  son  existence,  est  Jean- 
Baptiste-Eric  Dorion,  le  plus  désintéressé,  le  plus 
persévérant  ami  de  la  liberté  en  Canada." 

On  comptait  parmi  les  collaborateurs,  .Tos. 
Doutre,  R.  Laflamme,  L.  A.  Dessaules,  Labrèche, 
Viger,  Chs  Laberge,  .T.  Papin,  Chs  Daoust,  etc., 
etc. 

Aucun  d'eux  ne  fit  fortune  au  contact  de 
L'Avenir  car  si  l'on  en  croit  les  témoignages  que 
je  viens  de  citer,  l'existence  du  journal  fut  de 
tout  temps  précaire. 

On  n'était  pas  encore  habitué,  à  cette  époque, 
aux  idées  que  l'on  appelle  communément  avan- 
cées, dont  cette  feuille  était  le  réceptacle,  et  à 
cette  opposition  systématique  à  tout  ce  qui  sen- 
tait l'autorité  religieuse. 

Les  partisans  de  cette  morale  indépendante 
étaient  plus  rares  qu'aujourd'hui  et  les  jeunes 
économistes  de  L'Avenir  avaient  peu  de  lecteurs. 

Mais  c'était  le  commencement  de  l'intrusion, 
dans  nos  parages,  des  principes  du  libéralisme 
français,  et  des  boucaniers  de  soutanes. 

Le  premier  numéro  de  L'Avenir  parut  en  juil- 
let 184Y. 

Il  portait  en  exergue  cette  phrase  significative  : 
*'  Laissons-là  ceux  qui  croient  que  le  monde  va 
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crouler  parceque  tout  se  remue  et  s'agite  autour 
d'eux." 

C'était  l'enseigne,  l'annonce  d'un  genre  de 
polémique  étrange  et  différent  de  ce  que  l'on 
avait  vu  jusqu'alors  en  Canada. 

De  tous  les  écrivains  de  L'Avenir,  M.  Dorion 
était  le  plus  sincère  ;  car  on  ne  peut  le  nier,  il  y 
avait  dans  cet  esprit  une  grande  somme  de  con- 
victions ;  il  croyait  sincèrement  travailler  à 
l'amélioration  de  sa  patrie  au  moyen  de  son  jour- 
nal. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  novembre  1848: 

"  Quand  nous  envisageons  le  grand  besoin 
d'éducation  qu'a  notre  population,  nous  gémis- 
sons sous  le  malaise  accablant  que  nous  cause  un 
pareil  spectacle. 

"  Nous  voulons  faire  croire  à  ceux  qui 

ne  le  croient  pas  que  les  destinées  du  Canada 
sont  grandes,  que  la  nationalité  canadienne-fran- 
çaise devra  jouer  un  rôle  important  dans  les  nou- 
velles phases  de  l'Amérique  Septentrionale,  en 
donner  l'espérance  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas." 

M.  Dorion  est  tout  entier  dans  ces  quelques 
lignes. 

C'était  un  des  caractères  distinctifs  de  M. 
Dorion  que  cette  vue  qu'il  avait  continuellement 
sur  l'avenir  du  Canada  et  en  particulier  de  la 
race  canadienne-française. 
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Dans  ses  écrits  comme  dans  ses  conversations 
intimes,  ces  grands  problêmes  de  l'avenir  reve- 
naient sans  cesse. 

Peut-être  était-ce  une  conséquence  de  la  pé- 
riode d'expectation  que  l'on  traversait  alors. 
On  seLtait  que  l'Union  imposée  aux  Canadas 
dans  un  but  hostile  à  la  nationalité  canadienne- 
française  ne  pouvait  durer  toujours,  que  c'était 
une  époque  transitoire  pleine  d'incertitudes, 
allant  vers  un  avenir  plein  de  mystères, 

Dorion    avait    toujours    des    paroles    pleines 

d'amertume  et  de  fiel  pour  l'Union, "cette 

Union  diabolique,  ce  mariage  illégitime  forcé  " 
comme  il  l'appelait,  et  il  appréhendait  encore 
plus  la  Confédération. 

Cette  préoccupation  constante  de  l'avenir  de 
la  race  française  au  Canada,  cette  tendance  natu- 
relle qui  le  portait  vers  les  questions  d'économie 
polj^^que,  lui  méritèrent  la  qualification  d'uto- 
piste. 

Malheureusement  quelques  unes  de  ses  appré- 
hensions se  sont  réalisées. 

*** 

Comme  tous  les  organes  de  la  démocratie  fran- 
çaise, L Avenir  avait  un  programme. 

Un  de  ses  rédacteurs  en  publia  le  résumé  en 
treize  articles  que  voici  : 
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lo.  Education  aussi  répandue  que  possible. 

2o.  Réforme  postale  ;  libre  circulation  des 
journaux. 

3o.  Décentralisation  du  pouvoir. 

4o.  Conseil  législatif  électif. 

£'0.  Suffrage  universel. 

6o.  Eligibilité  dépendante  de  la  confiance  du 
peuple. 

Yo.  Abolition  de  la  tenure  seigneuriale. 

8o.  Abolition  des  réserves  du  clergé. 

9o.  Abolition  du  système  des  pensions  par 
l'Etat. 

lOo.  Vote  au  scrutin. 

llo.  Réforme  de  la  judicature, — décentralisa- 
tion— codification. 

12o.  Municipalité  de  paroisse. 

13o.  Magistrature  élective. 

C'était  crânement  radical. 

Pourtant  le  rédacteur  omettait  deux  articles 
importants  qui  formèrent  partie  intégrante  du 
programme,  savoir  : 

L'abolition  de  la  dîme. 
L'annexion  aux  Etats-Unis. 

On  y  voulait  aussi  : 

Libre-échange  et  libre  navigation  des  fleuves. 

L'élection  de  tout  fonctionnaire  important. 

*** 

Il  y  avait  dans  ce  programme,  dans  ce  monu- 
ment d'idées  de  belles  choses  comme  aussi  des 
principes  déplorables  ;    il   y  en  avait  même  de 
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dangereux  pour  la  moralité  publique  et  pour  la 
uationalité  cauadieune-française. 

Si  l'on  trouvait  détestable,  insupportable,  le 
joug  d'Albion,  quelles  garanties  nous  offraient 
les  fils  de  Washington  ?  Quels  progrès  pouvi  ^ns- 
uous  faire  au  point  de  vue  national  en  nous 
jetant  dans  cette  grande  urne  de  nationalités 
hétérogènes  qu'on  nomme  les  Etats-Unis  ? 

Que  pouvait  bien  gagner  la  moralité  publique 
à  l'abolition  de  la  dime  et  à  l'éligibilité  de  la  ma- 
gistrature et  de  tous  les  fonctionnaires  impor- 
tants ? 

Abolir  la  dime  c'était  rendre  les  ministres  du 
culte  pensionnaires  de  l'Etat,  c'était  un  odieux 
attentat  contre  les  droits  sacrés  de  l'Eglise,  c'était 
l'asservissement  du  clergé. 

Quelles  garanties  d'impartialité,  de  justice  et 
d'équité  pouvait-on  attendre  d'une  magistrature 
élective,  c'est-à-dire  obligée  de  demander  des 
faveurs  au  peuple  avant  de  lui  rendre  des  arrêts, 
et  de  subir  de  temps  à  autre  l'épreuve  démorali- 
satrice d'une  élection  acharnée,  souvent  gagnée 
par  la  corruption  ? 

Quelles  garanties  d'intégrité  dans  des  fonction- 
naires obligés,  par  la  nécessité  d'une  élection 
périodique,  de  se  ménager  des  amis  ! 

"  Mon  Dieu,  délivrez-nous  des  élections  multi- 
ples !  "  devrait  être  une  prière  nationale  et  quo- 
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tidieniie,  car  on  n'est  plus  aux  temps  platoniques 
où  la  vertu,  le  savoir  et  l'honnêteté  suffisaient 
pour  rendre  un  homme  puissant  dans  les  con- 
seils de  la  nation  et  chéri  des  masses  populai- 
res. Une  once  d'or  vaut  mieux  qu'une  livre 
d'intégrité  dans  une  élection, 

"  Le  caractère  propre,  le  signe  du  grand  hom- 
me c'est  qu'il  réussit,"   a  dit  Cousin, "Le 

vaincu  doit  être  vaincu  et  mérite  de  l'être  ;  le 
A'ainqueur  non  seulement  sert  la  civilisation 
mais  il  est  meilleur,  plus  moral  et  c'est  pour 
cela  qu'il  est  vainqueur." 

Ce  critérium  absurde  pour  juger  de  la  valeur 
d'un  homme,  de  sa  grandeur,  est  le  même  que 
l'on  voulait  introduire  pour  juger  des  aptitudes 
d'un  citoyen  à  remplir  certaines  fonctions  impor- 
tantes. 

Le  vainqueur,  l'élu  était  le  plus  digne,  c'était 
un  homme,  il  portait  le  signe,  il  avait  réussi  à 
se  faire  élire  ;  peu  importait  de  s'enquérir  des 
moyens  mis  en  jeu,  il  avait  réussi  ! 

Le  suffrage  universel,  one  man  one  vote,  deman- 
dé par  L  Avenir,  était  alors  et  est  encore  une 
théorie  dont  le  bon  sens  ne  peut  admettre  la  jus- 
tesse et  l'a  propos. 

On  me  permettra  de  citer  ici  une  jolie  page 
d'Alphonse  Karr  (a)  : 


(a)  Les  Guêpes,     Vol.  4,  page  236 
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"  Rieu  n'est  possible,  rien  n'est  certain  avec  le 
suffrage  universel  direct  par  scrutin  de  liste, — 
je  me  trompe,  ce  qu'il  y  a  de  certain  avec  cette 
i'orme  de  suffVage,  c'est  le  triompha  des  doctrines 
du  cabaret,  l'exaltation  des  tribunes  de  la  brasse- 
rie et  des  culottears  de  pipes, — c'est  la  guerre 
civile,  c'est  la  tyrannie,  c'est  la  ruine,  l'asservis- 

f-ement  et  le  déshonneur  de  la  patrie Un 

pays  gouverné  par  le  suffrage  universel  direct  du 
scrutin  de  liste  est  un  pays  gouverné  par  le  sort 
des  dés,  par  la  boule  et  la  roulette,  par  la  dame 
de  pique  et  le  dix  de  carreau — dans  les  moments 
heureux  et  tranquilles — mais  par  la  folie  et  par 
le  crime  dans  les  moments  de  trouble  et  d'agita- 
tion. 

"  C'est  un  ordre  de  chose  où  deux  ignorants 
l'emportent  sur  un  homme  instruit — deux  imbé- 
ciles sur  un  homme  sensé — " 

Si  avec  la  qualification  des  électeurs  basée  sur 
la  propriété,  ou  les  revenus  dérivant  de  la  pro- 
priété, il  est  si  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossi- 
ble, de  prévenif  la  corruption,  que  serait-ce  si 
chaque  individu,  sans  distinction,  avait  droit  de 
voter  ? 

Qu'adviendrait-il,  si  les  meneurs  d'élection 
pouvaient  pousser  au  bureau  de  votation  les 
sans-patrie,  cette  foule  d'êtres  sans  principes, 
n'ayant  aucun  intérêt  dans  le  progrès  de  la 
nation  et  dont  le  vote  serait  à  l'enchère  ? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  requiert  pas  du  candidat 
cette  qualification  nécessaire  à  l'électeur.      Mais 
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est-ce  un  progrès  que  l'adoption  de  ce  principe 
de  l'honorable  Papineau,  l'idole  de  la  feuille 
radicale  ? 

#*# 
L'Avenir  a  émis  des  idées  tout  à  fait  mauvaises 

dans  un  style  cru  qui  ne  manquait  pas  de  fran- 
chise. 

Il  disait  par  exemple: 

*'  Le  clergé  catholique  du  Canada  est  bien 
trop  riche,  la  dime  luj  donne  une  influence  in- 
due dont  il  a  tant  abusé  pour  le  malheur  du 

pays "  ou  encore  :    "Les  prêtres,  dans 

tous  les  temps,  ont  su  tirer  parti  de  la  faiblesse 
inhérente  à  notre  nature  pour  dominer  et  satis- 
faire leurs  passions." 

Ailleurs,  après  avoir  parlé  des  immoralités 
commises  par  les  ministres  des  religions  païennes, 
L'Avenir  ajoutait  : 

'*  Les  prêtres  de  l'antiquité  n'étaient  pas  chré- 
tiens à  la  vérité,  mais  la  religipn  du  prêtre  ne 
fait  rien  à  l'affaire." 

On  y  voit  encore  ces  chef  d'œuvres  : 

"  Les  prêtres  sont  de  petits  tyrans  qui  tiennent 

le  peuple  dans  l'abjection Plus  le  monde 

marche,  moins  les  prêtres  deviennent  nécessaires 
dans  l'ordre  moral." 

■  Le  journal  radical  se  permettait  même  l'usage 
d'un  style  qui  sentait  la  gaudriole.  On  y  prê- 
chait la  liberté  de  pensée  et  par  conséquent  la 
morale  indépendante  de  Proudhon. 
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"  Daus  l'ordre  moral  ce  que  nous  voulons  c'est 
l'indépendance  de  la  pensée." 

En  fait  de  religion  on  y  trouvait  que  "  l'unique 
"  cause  de  la  supériorité  des  nations  protestantes 
"  sur  les  nations  catholiques,  était  sans  doute 
*'  la  lecture  de  l'Evangile." 

Les  doléances  des  révérends  ministres  des 
tglises  protestantes  depuis  quelques  années,  sur 
l'indifFérentisme  moral  et  religieux  de  leurs 
ouailles,  affaiblissent  considérablement  la  sûreté 
de  vue  des  économistes,  indépendants  de  pensée, 
de  L'Avenir. 

Le  journal  était  favorable  à  l'annexion  aux 
Etats-Unis  que  l'honorable  Papi^eau,  l'illustre 
patriote,  trouvait  inévitable  et  à  laquelle  il  vou- 
lait dès  lors  préparer  le  Canada. 

C'était  d'ailleurs  dans  les  idées  du  temps,  en 
1849,  et  surtout  dans  les  idées  du  parti  libéral- 
démocratique,  comme  l'a  si  bien  prouvé  M.  Alfred 
Perry  dans  un  mémoire,  publié  dans  le  DaUy  Star 
en  février  1895,  et  comme  l'avait  aussi  bien  établi 
l'historien  Turcotte. 

J.-B.  E.  Dorion  et  son  frère  A.  A.  Dorion  signè- 
rent le  manifeste  anuexioniste  en  octobre  1849. 

On  vit  sur  cette  question  la  curieuse  alliance 
des  libéraux-démocrates  avec  quelques  ultra^ 
conservateurs,  leurs  ennemis  naturels. 
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Cette  alliance  n'eût  aucun  résultat  pratique, 
mais  la  question  fut  chaudement  débattue. 

Voici  ce  que  disait  l'Enfant-Terrible  dans 
L'Avenir  du  4  août  1849  : 

"  En  traitant  ce  sujet  dans  nos  colonnes,  en 
manifestant  notre  opinion  favorable  à  l'annexion, 
en  donnant  le  peuple  du  pay8,  les  Canadiens- 
français  du  moins,  comme  disposés  à  changer  la 

forme  du  gouvernement  du  Canada,  etc.,  etc 

On  crie  fort  aux  taxes  directes  !  La  réponse  est 
facile,  tangible.  Sur  les  trente  et  quelques  états 
de  l'Union  pourriez-vous  messieurs,  nous  en  citer 
un  seul  qui  trouve  le  système  de  taxes  directes 
bien  onéreux  ?  Un  seul  qui  en  ait  demandé  le 
changement  ? " 

C'est  à  la  suite  de  cet  article  que  fut  ajouté  au 
programme  de  L'Avenir  :  L'annexion  aux  Etats- 
Unis." 

*** 
On  y  avait  salué  avec  joie  le  deuxième  minis- 
tère Lafontaine-Baldwin  ;  puis  peu  à  peu  on  s'en 
sépara  pour  suivre  Papineau  qui  venait  de  tour- 
ner le  dos  à  ses  anciens  amis  et  de  jeter  les  bases 
d'un  parti  démocratique  en  opposition  à  l'ancien 
parti  libéral,  dont  Lafontaine  était  alors  le  plus 
illustre  représentant. 

**# 
Je   pense   avoir  donné   une  idée  précise    de 
UAvenity  cette  première  œuvre  importaiite  de  J.- 
B.  E.  Dorion. 
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Ce  journal  cessa  de  paraître  en  1852. 

On  ne  peut  juger  du  style  de  M.  Dorion,  par 
ses  articles  dans  L'Avenir,  Il  était  encore  jeune 
et  son  style  n'avait  pas  encore  cette  vigueur 
qu'on  lui  trouvera  plus  tard. 

Toutefois  c'était  un  grand  progrès  sur  les 
phrases  pastorales  du  "Souvenir  pour  1844." 

*** 
En  1851  M.  Dorion  chercha  à  se  faire  élire  dans 
sou  comté  natal  de  Champlain.  Mais  il  fut  dé- 
fait, écrasé  par  M.  Marchildon.  En  dehors  de 
Ste-Anne  de  la  Pérade,  il  n'obtint  que  17  votes 
favorables, 

*** 
Après  la  disparition  de  L'Avenir,  M.  Dorion 
quitta  Montréal  et  vint  se  fixer  à  Durham,  près 
de  la  chapelle  récemment  bâtie,  sur  la  terre  de 
M.  l'abbé  J.  H.  Dorion,  et  y  établit  un  magasin. 
Il  exploita  aussi  quelque  temps  une  petite  scierie 
qui  ne  payait  pas  par  elle-même  ses  dépenses 
courantes. 

Peu  après  son  arrivée  il  obtint  un  bureau  de 
poste  et  baptisa  le  village  et  le  bureau  de  poste 
du  nom  de  '*  L'Avenirville." 

Il  entreprit  en  1853,  et  mena  à  bonne  fin,  la 
construction  de  l'église  actuelle  de  L'Avenir,  et, 
plus  tard,  du  presbytère. 

Il  s'attira  promptement  les  sympathies  de  la 
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population  par  sa  politesse,  par  son  affabilité  et 
son  esprit  d'initiative  et  à  peine  un  an  après  son 
arrivée,  il  était  assez  populaire,  dans  tout  le  comté 
de  Drummond,  qui  comprenait  alors  les  comtés 
de  Drummond,  Arthabaska  et  Bagot,  pour  se 
faire  élire  par  1875  voix  sur  son  concurrent,  M. 
Farewell,  qui  n'en  obtint  que  814. 

Cette  victoire  qui  affirmait  l'influence  dos  Ca- 
nadiens-Français, fut  fêtée  avec  un  entrain  et  une 
pompe  inconnus  jusqu'alors  dans  ces  endroits. 

#** 
La  plupart  des  anciens  collaborateurs  de 
L'Avenir  furent  élus  en  différents  comtés,  en 
1854  ;  Jos.  Papin,  le  tribun  populaire,  dans 
l'Assomption,  Charles  Laberge,  dans  Iberville, 
Charles  Daoust,  dans  Beauharnois,  N.  Darche, 
dans  Chambly,  etc.,  etc. 

"  Cette  jeune  phalange,  sortie  de  l'école  de 
Papineau,  et  enthousiasmée  des  vues  du  grand 
patriote,  comptait  dans  ses  rangs  A.  A.  Dorion, 
chef  du  parti  en  chambre,  homme  intègre,  indé- 
pendant et  plus  modéré  que  plusieurs  de  ses 
partisans."  (Turcotte),   (a). 

A  l'ouverture  de  la  session,  le  5  septembre 
1864,  le  ministère  Hincks-Morin  se  trouva  en 
minorité  sur  la  question  de  l'oiuteur  de  la  cham- 
bre ;  M.  Geo.  E.  Cartier,  le  candidat  du  ministère 
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(a)  On  verra  plus  tard  que  A.  A.  Dorion  n'eût  aucune  relation 
aveu  L'Avenir. 
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lut  rejeté  par  trois  voix.  M.  A.  A.  Dorioii  pro- 
posa ensuite  M.  Sicotte  qui  fut  élu  par  une 
grande  majorité. 

Le  ministère  considéra  cette  élection  comme 
une  expression  de  manque  de  confiance. 

Mais  le  coup  de  grAce  lui  fut  donné  par  J.-B. 
E.  Dorion,  au  moyen  de  sa  motion  relative  à 
l'élection  de  Thimotée  Brodeur. 

Cette  d  i'^ite  eut  pour  résultat  la  formation  du 
ministère  JlcNab-Morin,  résultant  de  l'alliance 
des  conservateurs  et  libéraux  modérés,  dont  les 
partisans  et  les  successeurs  ont  été  connus  depuis 
sous  le  nom  de  conservateurs.  Cette  alliance 
n'était  pas  le  but  que  s'étaient  proposé  les  dé- 
mocrates assurément!!  Mais  la  politique  a  de 
ces  dénouements  imprévus. 

Le  ministère  Hincks-Morin  fut  défait  par  le 
vote  des  conservateurs,  des  cleargnts  et  des  libé- 
raux démocrates  et  c'est  par  la  coalition  de  ces 
mêmes  conservateurs,  avec  les  partisans  français 
de  l'ancienne  administration  libérale  Hincks- 
Morin,  que  fut  formé  le  nouveau  cabinet. 

Les  démocrates  en  causant  la  chute  du  gouver- 
nement, gagnèrent  à  rester  dans  l'opposition. 
C'était  de  mauvais  augure. 

*** 
"  En  chambre,  dit  Médéric  Lanctot,  M.  Dorion 
déployait  la  plus  grande  activité  et  suivait  avec 
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la  plus  constante  assiduité  la  marche  de  la  légis- 
lation et  la  régie  des  intérêts  publics. 

"  L'éloquence  populaire  avait  en  lui  un  vérita- 
ble prodige.  Il  parlait  avec  une  grande  facilité, 
n'hésitait  jamais,  présentait  les  questions  avec  la 
plus  vivo  clarté,  les  mettait  à  la  portée  de  tout  le 
monde  sans  jamais  tomber  dans  la  trivialité." 

Dès  son  entrée  en  chambre,  dans  les  premiers 
jours  de  la  session,  le  18  septembre  1854,  M. 
Dorion  prononça  les  paroles  suivantes  à  propos 
de  la  Confédération  dont  on  ne  parlait  guère  à 
cette  époque  : 

"  Nous  devrions  nous  préparer  à  recevoir  cette 
proposition.  Nous  devons  nous  attendre  qu'elle 
nous  sera  soumise.  Quand  elle  le  sera  il  s'élè- 
vera une  autre  question.  Il  sera  temps  je  crois 
de  se  demander  si  nous  ne  devrions  pas  nous 
lever,  dans  cette  encei^ite,  pour  demander  à  la 
mère-patrie,  de  nous  donner  notre  congé,  de  nous 
abandonner  à  nous-mêmes,  de  nous  accorder 
notre  indépendance." 

Cette  défiance  de  la  Confédération,  cette  oppo- 
sition au  projet  qui  reçut  sa  sanction  en  186*7, 
furent  constantes  en  lui  jusqu'à  sa  mort. 

#** 
Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  d'une  simple  notice 
de  suivre  pas  à  pas  les  travaux  de  M.  Dorion  en 
chambre.  Son  histoire  est  celle  du  parti  libéral- 
démocratique  dont  il  était  l'un  des  membres  les 
plus  avancés  et  les  plus  sincères. 
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Dans  la  législation  privée  M.  Dorion  s'occupa 
tout  spécialemeut  de  la  question  des  réserves  de 
terrains  sauvages  dans  le  township  de  Durham, 
donnant  aux  setUers  la  faculté  d'en  devenir  pro- 
priétaires. Son  principal  titre  à  la  reconnais- 
sance des  habitants  fut  le  bill  des  squatters. 

C'était  un  héritage  de  M.  Sanborn  et  favorisait 
l'achat  des  terrains  du  gouvernement 

Le  24  septembre  1854  il  présenta  en  chambre 
des  requêtes  de  presque  toutes  les  paroisses  des 
comtés  de  Drummond  et  Arthabaska, — celle  de 
L'Avenir  était  signée  par  Charles  Charpentier 
senior  et  autres — demandant  "  que  justice  fût 
"  rendue,  en  divisant  les  comtés  de  Drummond  et 
*'  Arthabaska  pour  leur  accorder  le  droit  d'élire 
"  chacun  un  représentant." 

Ces  requêtes  furent  renvoyées  par  un  vote  de 
64  contre  32. 

L'union  des  deux  comtés  fut  maintenue  lors 
de  la  Confédération. 

Ils  ont  été  cependant  séparés  sous  l'adminis- 
tration Mercier,  pour  fins  provinciales. 

**# 
En  1855  M.  Dorion   publia  un  pamphlet  qui 
est  un  vrai  modèle  du  genre. 

La  clarté,  la  verve  et  l'entrain  sont  les  carac- 
tères distinctifs  du  style  de  M.  Dorion  qui,  on 
le  sait,  n'avait  jamais   fait  d'études  classiques. 
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Mais,  comme  disait  Sénèque  dans  ses  Controverses  : 
Quant  res  animum  occupnvere,  verba  nmhiunt.  (a). 

M.  Dorioii  concevait  clairement  une  idée  et  la 
présentait  avec  toute  la  vivacité  et  la  franchise 
de  son  caractère,  avec  toute  la  limpidité  de  sou 
intelligence,  vérifiant  cette  parole  do  Montaigue  : 
"  Le  vrai  miroir  de  nos  discours  est  le  cours  de 
nos  vies." 

Ce  pamphlet  était  un  vrai  style  de  Lamennais, 
et  avait  pour  titre  : 

TENURE    SEiaNEURIALE 

PAIE,  PAUVRE  PEUPLE,  PAIE  ! 

(Par  le  frhie   de  Jean- Baptiste). 

Il  portait  en  exergue  ces  mots  : 

"  Le  peuple  ne  comprendra  bien  les  vices  de 
nos  institutions  que  par  le  mal  qu'elles  lui  cau- 
seront, et  il  viendra  un  jour  où  le  mal  se  guérira 
par  le  mal. 

"  Il  fait  noir,  mais  les  temps  approchent  et  la 
lumière  remplacera  les  ténèbres." 

Voici  l'avant-propos  tout  vibrant  d'émotion,  je 
dirais  presque  plein  d'éloquence,  de  ce  pam- 
phlet : 

"Peuple  : 

"  Je  suis  un  de  tes  fiïs,  Jean-Baptiste.  Je  suis 
U'i    de   tes   frères.       Quand   tu   paies,  je   paie. 


(a)  Quand  les  choses  ont  saisi  l'esprit,  les  mots  viennent  en  foule. 
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Quand  l'on  te  frappe,  le  coup  m'atteint.  Quand 
on  t'humilie,  je  me  sens  humilié  ;  quand  tu  souf- 
fres, je  souffre  ;  quand  tu  gémis,  je  gémis  ;  quand 
tu  pleures,  je  pleure.  Quand  le  bien  t'arrive  je 
m'en  réjouis  ;  quand  tu  prospères  je  suis  heu- 
reux ;  quand  tu  ris,  je  ris  ;  quand  tu  chantes,  je 
chante. 

"  Peuple,  me  voilà  de  pied  en  cap  en  ta  pré- 
sence, simple  campagnard,  vivant  au  milieu  de 
toi  j'ai  voulu  te  rendre  un  service 

"  Dans  des  jours  comme  ceux-ci,  où  la  prosti- 
tution politique  remplace  les  vertus  civiques,  où 
la  faiblesse  et  l'inertie  remplacent  le  courage  et 
l'action,  quand  la  démoralisation  descend  du  haut 
du  pouA'oir,  comme  l'eau  coule  dans  notre  fleuve, 
arme  toi  de  patience,  redouble  de  courage  puis 
veille,  et  veille  encore  afin  de  conjurer  l'orage 
de  plus  mauvais  jours. 

Ton  fils. 

Le  Frère  de  Jean-Baptiste. 

St-P 15  janvier  1855. 

Le  pamphlet  est  dirigé  surtout  conte  V Acte 
Seigneurial  présenté  par  l'honorable  Drummond 
et  approuvé  par  les  deux  chambres  à  la  session 
de  1854- 

Avant  de  reproduire  quelques  extraits  de  cette 
brochure  qui  eut  beaucoup  de  retentissement, 
jetons  un  coup  d'oeil  sur  cette  loi  qui,  après  bien 
des  critiques,  reçut  l'approbation  générale. 

Les  charges  qui  furent  abolies  étaient  les  Lods 
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et  Ventfs,  le  droit  de  retrait  et  la  banalité  et  autros 
charges  ou  réserves  qu'avaieut  les  seigneurs. 

Voici  ce  que.  M.  Jos.  Cauchou  disait  le  20  jan- 
vier 1855  à  propos  des  Lods  et  Ventes  : 

"  On  ne  pouvait  ni  les  fuir  ni  les  mesurer.  Ils 
étaient  partout  en  puissance,  existence  latente 
prête  à  se  dégager  avec  une  force  et  des  dimen- 
sions proportionnées  à  votre  travail,  vos  sueurs 
et  vos  capitaux." 

A  chaque  mutation  de  propriété  le  seigneur 
pouvait  exiger  un  douzième  de  la  valeur  de  cette 
propriété. 

Voici  ce  que  dit  le  même  auteur  du  retrait  : 

"  Le  seigneur  voyant  acheter  un  terrain  bon 
marché  pouvait  dire  :  Vous  êtes  trop  heureux 
acheteur,  donnez-moi  tant  en  sus  des  Lods  et 
Vente  ou  je  reprends  ma  propriété." 

Ce  droit  devint  la  cause  d'odieux  abus. 

La  bawdité  était  le  droit  exclusif  du  seigneur 
de  bâtir  des  moulins  et  de  moudre  les  grains. 
Ce  droit  pouvait,  suivant  les  lieux,  être  un  profit 
ou  une  charge  pour  le  seigneur. 

"  Les  seigneurs  imposaient  encore  des  corvées 
à  leurs  censitaires  ;  ils  s'emparaient,  sans  indem- 
nité des  bois  de  construction,  de  la  pierre  pour 
leur  usage  ou  pour  l'utilité  publique,  ils  rete- 
naient le  droit  de  possession  des  rivières  et  des 
grèves,  percevaient  une  dîme  sur  le  poisson  pris 
dans  les  pêcheries  sises  sur  les  grèves  de  leurs 
seigneuries  et  prétendaient  enfin  se  servir  seuls 
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des  cours  d'eau,  pour  faire  mouvoir  les  moulins, 
les  usines  et  les  manufactures.  Ces  réserves 
furent  aussi  toutew  abolies  sans  compensation." 
(Turcotte). 

On  ne  conserva  que  les  Cens  et  Rentes,  dont  le 
paiement  annuel  fut  capitalisé  et  les  censitaires 
eurent  le  choix  de  payer  la  rente  de  ce  capital,  à 
six  par  cent,  ou  le  capital. 

L'acte  seigneurial  établissait  un  fond  de  $1,- 
500,000  pour  indemniser  les  seigneurs  de  la  perte 
de  leurs  droits  :  Il  fallut  en  1859  une  nouvelle 
allocation  de  $2,000,000. 

Cette  mesure  seigneuriale  avait  coûté  en  1863, 
$10,044,194,  approximativement. 

Le  parti  démocratique  ne  trouvait  pas  la  loi 
assez  fav^orable  aux  consitaires. 

La  loi  .autorisait  le  gouverneur  à  nommer  des 
commissaires  pour  la  confection  des  cadastres  des 
seigneuries  c'est-à-dire,  l'estimation  des  LoUs  et 
Ventes,  de  la  banalité,  etc.,  etc. 

J.-B.  E.  Dorion,  après  avoir  cité  le  Journal  de 
Québec,  qui  avait  dit  en  parlant  de  la  loi  :  "  Elle 
"  proclame  d'abord  l'affranchissement  du  sol,  du 
"  fief.      Ainsi  plus  de  seigneurs,  plus  de  censi- 
"  taires  mais  le  franc-alleu  partout,"  répond  : 

"  Depuis  quand  le  sol  est-il  affranchi  !  depuis 
quand  n'y  a-t-il  plus  de  seigneurs,  plus  de  cenùtnirei  ? 
Depuis  quand  la  terre  est-elle  libre  et  le  franc- 
alleu  existe-t-il  partout  ?    Voilà  sans  doute   «la 
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que  los  censitaires  se  demanderont  à  bon  droit. 
Jean-Baptiste  ne  crois  pas  ces  défenseurs  à  tout 
prix  des  gouvernements  !  Quand  tu  auras  une 
terre  à  acheter  il  te  faudra  payer  les  Lads  et 
Ventes  et  tous  les  autres  droits  jusqu'au  complé- 
mr'nt  des  cadastres,  et  loin  de  devenir  libre  la 
terre  sera  chargée?  de  rentes  constituées  plus 
lourdes  que  les  rentes  actuelles  comme  tu  le  ver- 
ras plus  loin.  La  terre  libre  !  Elle  ne  le  devien- 
dra jamais  par  l'entremise  d'hypocrites  et  de 
renégats  politiques.  La  terre  libre,  dans  leur 
bouche  c'est  un  blasphème  politique  !  Ils  savent 
bien  que  la  liberté  ne  ferait  pas  leur  affaire " 

M.  Doriou  fait  alors  une  désopilante  critique 
de  l'emploi  dee  $100,000  votées  pour  l'indemnité 
des  rebelles,  dont  le  grand  Neilson  reçut  un  fort 
montant  et  ajoute  : 

"  Les  trois  églises  de  St-Cyprieu,  St-Eustache 
et  de  St-Benoit  qui  n'avaient  pas  fait  de  mal  au 

gouvernement  anglais ne  reçurent  pas  un 

seul  sou  d'indemnité  pour  aider  à  leur  construc- 
tion. Mais  Baptiste,  qui  a  le  dos  large  en  paya 
tous  les  frais Le  traître  Neilson  était  récom- 
pensé :  107  réclamants  honnêtes  furent  exclus  et 
quand  les  commissaires  furent  repus  ils  firent 
u  n  glorieux  rapport " 

P^ns  loin  il  ajoute  : 

"  Tu  es  faible  et  le  seigneur  est  fort,  paie  Bap- 
tiste. 

"  Paie,  car  ton  droit  le  plus  sacré  n'est  rien  en 
face  du,  privilège,  de  l'exaction,  du  brigandage 
seigneurial   exercés    impuuément   pendant  tant 
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d'amiées.  Paie,  c'est  au  plus  fort  la  poche,  car  la 
justice  est  passée  loiu  du  parlement  le  15  décem- 
bre 1854." 

Il  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  clauses 
de  la  loi  des  seigneurs,  comme  il  l'appelle,  et  con- 
tinue : 

"  Avant  183*7  nous  étions  maltraités  par  des 
étrangers  ;  aujourd'hui  nous  sommes  trahis,  pil- 
lés, vendus,  livrés  par  nos  propres  frères  et  avec 

un  semblant  d'approbation  de  notre  part 

Eh!    bien  les  temps  approchent.     Çà 

vient  bon  train,  Baptiste  !  Voilà  la  grande  Union 
de  toutes  les  provinces  Britaniques  qui  arrive. 
Maintenant  que  nous  sommes  attachés  au  Haut- 
Canada,  le  nouveau  gouverneur,  je  parierais,  a 
pour  mission  de  nous  attacher  par  les  pieds  avec 
le  Nouveau-Brunswick,  la  Nouvelle-Ecosse,  le 
Prince-Edouard  et  Terre-Neuve  !  Comme  ce 
projet  est  enviable  pour  nous  Bas-Canadiens  ! 
Comvne  nous  aurions  de  l'influence  en  parle- 
ment  :  un  canadien  contre  sept  anglais  !  Où 
irions-nous  ?  Eh  !  bien,  il  y  a  déjà  un  grand 
nombre  de  nos  ventrus  qui  trouvent  cela  beau  et 
qui  voteront  pour  nous  attacher  ainsi  !  " 

On  ne  peut  le  nier,  il  y  a  de  la  verve,  il  y  a  de 
l'entrain,  il  y  a  du  style  dans  cette  brochure,  qui 
eut  beaucoup  de  retentissement. 

On  sent,  dans  ces  lignes  vibrantes  d'émotion, 
l'âme  du  tribun,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  clarté  d'exposition  de  ses  vues  et  le 
talent  admirable  d'être  compris  qui  le  caractéri- 
sait en  tout. 
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Il  y  a  des  défauts  de  formes  ! 

Qu'est-ce,  après  tout,  que  la  forme  : 

*'  J'ai  eu  le  fanatisme  littéraire,  disait  Douoso 
Cortès,  le  fanatisme  de  l'expression,  le  fanatisme 

de  la  beauté  dans  les  formes Ce  fanatisme 

est  passé  !  Je  dédaigne  plutôt  que  je  n'admire  ce 
talent,  qui  est  plus  une  maladie  de  nerf  qu'un 
talent  de  l'esprit." 

Mais  il  y  a  du  style  "  car  le  style  c'est  l'hom- 
me," a  dit  quelqu'un  ;  et  rien  n'est  personnel 
comme  le  style  de  M.  Dorion,  car  nul  caractère 
ne  fut  plus  personnel  que  celui  de  cet  homme  de 
lutte,  tout  bouillant  d'activité  et  d'énergie. 

En  décembre  1856  M.  Dorion  fonda  à  L'Avenir 
V Institut  des  Artisans  du  Comté  de  Drummond,  qui 
existe  encore,  bien  que  les  séances  en  soient 
devenues  plus  rares. 

Cette  association  acquit  une  jolie  bibliothèque, 
et  l'on  y  discuta  tous  les  problèmes  politiques, 
économiques  et  sociaux  qui  alors  échauffaient  les 
esprits. 

La  question  des  écol«=»s  y  fut  traitée  d'une  ma- 
nière toute  particulière  ;  M.  Dorion  y  favorisa  les 
institutions  non  confessionnelles  ou  mixtes,  et 
le  vote  y  fut  favorable  au  régime  d'écoles  non 
sectarian  qui  a  été  introduit  dans  le  Manitoba 
depuis  quelques  années. 
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En  1858  M.  Dorion  fut  défait  dans  le  comté  de 
Drummond  par  M.  Christopher  Dunkin. 

Il  tenta  fortune  dans  Maskinongé,  mais  là 
encore,  il  ne  put  vaincre  M.  Georges  Caron. 

M.  Dorion  dut  se  résoudre  aux  loisirs  de  la  vie 
privée  jusqu'en  1861,  alors  qu'il  fut  élu  de  nou- 
veau pour  Drummond  &  Arthahaska. 

Dans  la  vie  intime  M.  Dorion  était  tout  autre 
que  dans  sa  vie  publique. 

Autant  il  était  ardent,  sec,  intransigeant  dans 
ses  écrits,  ses  discours  et  ses  actes  parlementai- 
res, autant  il  était  doux,  affable  et  souple  dans 
ses  relations  sociales. 

Il  était  d'une  bonté,  ie  dirais  d'une  faiblesse 
excessive,  pour  ses  serviteurs  et  tout  son  entou- 
rage. Ses  employés  étaient  plus  maîtres  que  lui. 
Cette  condescendance,  cette  insouciance  qu'il 
apportait  dans  la  surveillance  de  ses  intérêts  per- 
sonnels est  sans  doute  la  cause  de  la  médiocrité 
de  fortune  dans  laquelle  il  vécut. 

Avec  de  bons  revenus,  il  fut  toujours  pauvre. 

Bien  qu'il  reçût  beaucoup  chez  lui,  il  sortait 
peu. 

Sa  vie  se  passait  dans  la  lecture,  une  lecture 
continue,  acharnée  ;  tant  son  ardeur  à  apprendre 
était  grande.     Sa  femme,  qui  avait  plus  le  goût 
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des  aransemeuts,  trouvait  cette  vie  trop  littéraire 
et  se  plaignait  de  la  tranquillité  un  peu  en- 
nuyeuse d'une  existence  dont  les  livres,  les  jour- 
naux et  les  revues  diverses  avaient  la  plus 
grande  part. 

M.  Dorion  était  d'un  sérieux  de  glace  ;  on  ne 
le  voyait  presque  jamais  rire.  Il  semblait  dans 
la  vie  privée  inaccessible  à  toute  émotion. 

Il  était  l'homme  do  bon  conseil  pour  les  culti- 
vateurs et  pour  ceux  de  L'Avenir  en  particulier. 
Dès  qu'un  homme  avait  une  affaire  difficile  à 
régler,  il  avait  recours  à  M.  Dorion  qui,  avec 
conscience,  donnait  les  moyens  à  prendre,  les 
voies  à  suivre  pour  réussir.  En  général  il  con- 
seillait la  paix  et  l'accord. 

Tout  cela  était  dit  avec  tant  d'affabilité,  avec 
tant  d'assurance,  que  l'on  se  sentait  naturelle- 
ment porté  à  suivre  l'avis  donné  et,  la  plupart 
du  temps,  il  était  prudent,  habile  et  sûr. 

Là  était  un  des  secrets  de  l'influence  et  de  la 
popularité  de  M.  Dorion,  cet  intérêt  tout  particu- 
lier qu'il  paraissait  porter  aux  cultivateurs,  le 
zèle  qu'il  montrait  pour  cette  classe  à  laquelle  il 
appartenait  et  les  services  qu'il  était  toujours 
prêt  à  lui  rendre. 

Quand  il  donnait  un  souper,  une  veillée,  toute 
la  paroisse  était  invitée.  Généreux,  libéral  à 
l'excès,  il  recevait  les  convives  avec  munificence. 
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M.  Dorioii  profitait  de  ces  réunions  d'amis 
pour  faire  la  propagande  des  idées  dangereuses 
et  impies  dont  son  âme  était  pleine. 

Il  avait  presque  toujours  quelque  sarcasme 
mordant  contre  le  clergé,  et  même  contre  le  culte 
et  les  prières  de  l'Eglise  Catholique. 

Ces  propos  étaient  dissimulés  sous  des  dehors 
inofFensifs,  accompagnés  de  bons  mots,  de  jeux 
d'esprits  qui  leur  donnaient  plus  de  force  en  les 
rendant  plus  ineffaçables.  C'était  alors  surtout 
par  le  sourire  qu'il  battait  en  brèche  l'autorité 
des  prêtres. 

Daus  les  conversations  intimes  il  adoptait, 
parfois,  le  genre  apparemment  sérieux  résonné, 
et  même  religieux  :  Ainsi,  par  exemple,  en  par- 
lant contre  la  dîme,  en  cherchant  à  populariser 
le,  principe  de  son  abolition,  disait-il  aux  gens  : 
"  Le  paiement  de  la  dîme,  est  une  cause  de  dam- 
nation pour  bien  des  catholiques.  Ils  volent  le 
curé,  paient  à  moitié  et  se  damnent.  Si  on  en- 
gageait le  curé  ce  serait  différent  ;  il  y  aurait 
un  marché  de  fait,  chacun  saurait  ce  qu'il  doit 
et  tout  serait  au  plus  que  parfait.  " 

C'est  ainsi  qu'il  s'attaquait  aux  bonnes  âmes 
tandis  que  le  but  véritable  de  l'abolition  des 
dîmes  était  de  mettre  le  clergé  à  la  solde  et,  par 
conséquent,  sous  le  contrôle  de  l'Etat,  de  lui 
enlever   son   influence,   ainsi    qu'on   a  pu   s'en 
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convaincre  par  les  citations  du  journal  L'Avenir, 
faites  plus  haut. 

Après  le  départ  du  Révérend  M.  Prince,  alors 
que  l'autorité  diocésaine  priva  cette  paroisse 
d'un  curé,  pour  les  causes  mentionnées  dans 
mes  notes  sur  L'Avenir,  M.  Dorion  allait  souvent 
lui-même  sonner  VAn^e/ua.  "  Ne  craignez  rien, 
disait-il  aux  gens  qui  s'alarmaient,  ne  craignez 
rien,  pour  avoir  la  dîme  ils  nous  enverront  bien 
un  prêtre.  " 

Bien  que  ne  s'approchant  pas  des  sacrements, 
M.  Dorion  assistait  assez  régulièrement  aux 
offices  divins  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  et 
prêtait  beaucoup  d'attention  aux  paroles  du 
prêtre. 

S'il  remarquait  quelques  paroles  pouvant 
avoir  un  sens  politique  et  contraire  à  ses  opi- 
nions, il  montait  dans  le  hmting  au  sortir  de 
l'église,  exposait  ses  opinions,  critiquant  amère- 
ment les  paroles  du  prêtre  et  les  ridiculisant 
avec  habilité. 

"  C'est  bien  ce  qu'il  dit  là,  M.  Dorion  "  répé- 
taient en  chœur  ses  admirrteurs. 

Ce  mode  de  critique,  r^et  esprit  d'opposition  a 
eu   des   résultats   déplorables   chez    un   certain 

nombre  de  citoyens,  nombre  heureusement  li- 
mité, car  l'école  libérale  anglaise  prit  les  dessus 
dans  le  monde  politique,  sur  l'école  libérale 
française,  calquée  sur  les  idées  de   radicalisme, 
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dont  M.  Dorioii  était  l'un  des  partisans  les  plus 
sineères. 

*** 

Eu  1861  M.  Doriou  resta  vainqueur  dans 
Drummond  &  Arthabaska,  et  l'année  suivante  il 
fonda  le  premier  journal  français  qui  ait  paru 
dans  la  vallée  de  la  St-François,  Tje  Défrirheur, 
dont  le  premier  numéro  parut  en  novembre 
1862. 

C'était  un  journal  à  grand  format  portant  cette 
belle  devise  :  "  Le  travail  ennoblit.  " 

La  Minerve  qui  ne  partagea  jamais  les  idées  de 
M.  Dorion,  disait  en  1866  :  "  11  serait  puéril  de 
nier  que  Le  Défricheur  fût  rédigé  avec  talent  t?t 
approprié  aux  goûts  de  la  population  des  cam- 
pagnes     Le  Défricheur  s'est    fourvoyé    plus 

d'une  fois  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  a  ensei- 
gné beaucoup  de  choses  utiles  à  nos  populations 
rurales.  " 

Un  tel  jugement  venant  d'un  adversaire  est 
bien  flatteur  et  il  était  bien  mérité. 

Le  Défricheur  contenait  une  masse  de  rensei- 
gnements pour  la  classe  agricole. 

M.  Dorion  aimait  à  se  qualifitr  du  nom  de 
cultivateur  On  lisait  à  l'entête  du  journal  : 
"  Publié  par  J.-B.  E.  Dorion,  cultivateur  et 
représentant  du  peuple. 

Le  26  novembre  1863,   après  avoir  reproduit 
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un  article  sur   l'école  d'agriculture  de  St-Auii»» 

de  la  Pocatière,  il  ajoutait  ces  paroles  pleines  de 

bon  sens  pratique  :  "  Dans  un  t'^mps  où  tous 
s'accordent  pour  gémir  sur  l'encombrement  des 
professions  dites  libérales  et  où  la  jeunesse  sait 
à  peine  quel  état  embrasser,  au  sortir  de  nos 
collèges,  pour  se  faire  un  avenir,  on  doit  se 
réjouir  des  efforts  qui  sont  faits  pour  ouvrir  une 
carrière  importante  à  la  jeunesse  instruite. 

"  Il  faut  bien  le  dire,  on  a  tellement  suivi  la 
carrière  agricole  avec  cette  routine  d'ancienne 
date  que  l'on  regarde  cet  art  plutôt  comme  un 
travail  manuel  abrutissant,  dont  le  but  est  d'ar- 
racher à  la  terre  le  plus  possible,  sans  l'envisa- 
ger comme  science,  que  ceux  mêmes  qui  ont  été 
élevé"  par  des  parents,  dont  l'unique  occupation 
est  la  culture  de  la  terre,  ont  horreur  de  l'agri- 
culture une  fois  qu'ils  ont  passé  quelques  années 
au  .collège.  ' 

"  Tant  que  le  fils  est  au  collège  on  lui  berce 
l'idée  d'espérances  chimériques  au  sujet  des 
merveilles  qu'il  pourra  accomplir  s'il  devient 
notaire,  avocat,  médecin,  curé  même,  et  on  l'en- 
tretient dans  l'horreur  de  ce  qui  a  trait  à  l'agri- 
culture qui  lui  est  représentée  comme  dégra- 
dante pour  Tbomme  instruit. 

'*  Tout  comme  si  un  cultivateur  instruit  ne 
pouvait  pas  jouer  un  rôle  important  dans  la 
société.  Tout  comme  si  l'art  agricole  ne  deman- 
dait pas  des  connaissances,  de  l'éducation,  du 
savoir  !  Tout  comme  si  cette  carrière  n'offrait 
pas  autant  de  jouissances  pour  l'intelligence  qui 
veut  s'y  appliquer,  qu'aucune  autte  J)rofe8sion  !" 
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Le  18  février  1864,  Le  Défricheur  publiait  un 
excellent  article  sur  la  sylviculture,  dout  on  ne 
parlait  pas  encore. 

Il  recommande  aux  cultivateurs  de  garder  sur 
leurs  terres  une  petite  forêt,  l'entourer  avec  pré- 
caution, la  conserver  avec  soin  ;  il  donne  en 
peu  de  mots  le  mode  à  suivre  pour  qu'un  petit 
espace  de  bois  sur  chaque  terre  suffise  aux 
besoins  de  la  maison  : 

"  Sur  une  terre  où  il  n'y  a  pas  de  bois  du 
tout,  ajoute-t-il,  on  devroit  planter  une  jeune 
forêt  qui  en  bien  peu  d'années,  suffirait  au  chauf- 
fage de  l'établissement  Tout  homme  prudent 
et  entendant  bien  son  intérêt  en  ag-irait  ainsi.... 
Le  temps  viendra  en  Canada  où  il  faudra  cul- 
tiver les  arbres  au  lieu  de  les  détruire.  Soyons 
donc  prudents  tandis  qu'il  est  encore  temps, .car 
nos  enfants  pourraient  payer  bien  cher  notre 
imprévoyance.  " 

Le  6  octobre  ,  1864,  M.  Dorion  publia  deux 
études  sur  la  culture  du  tabac  et  sur  celle  des 
pommes. 

On  trouve  dans  ce  dernier  une  désopilante 
description  des  soins  qu'on  donnait  alo'-s  et 
qu'on  doLine  encore,  en  certains  f  Tidroit  •,  .aix 
vergers  : 

"  Bien  souvent  on  fait  les  frais  d'acheter  vinsrt- 
cinq  pommiers,  on  croit  que  c'est  énorme  ;  puis 
on  pratique  un  trou  sans  cérémonie  dans  un 
morceau  de  prairie  près  de  la  maison  et  on  en- 
fonce le  pommier  sans  précaution,  sans   engrais, 
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sans  ameublir  le  sol  autour,  l'arroKer  aucune- 
ment si  le  temps  est  sec.     Pousse  si  ta  peux  ! 

"  Sur  les  vingt-cinq  pommiers  dix  meurent  de 
suite,  quinze  végètent  !  On  a  peur  qu'ils  vivent 
trop  longtemps.  On  s'empresse  de  jt^ter  les 
veaux  en  élève  dans  la  prairie.  Il  faut  bien 
qu'ils  vivent  quelque  part  ces  pauvres  petites 
bêtes  !     Ce   serait    trop    de   trouble   d'entourer 

vingt  pommiers,  et  les  veaux  les  fréquentent 

Aussitôt  le  foin  enlevé,  de  crainte  qu'il  eu  pousse 
trop  l'an  suivant,  on  s'empresse  de  mettre  les 
vaches  sur  le  chaume  de  la  prairie  ;  il  faut  bien 
qu'elles  vivent  ces  pauvres  vaches,  qui  ont  eu 
un  misérable  paccage  pendant  l'été,  et  elles 
viennent,  à  leur  tour,  achever  l'œuvre  de  des- 
truction. Les  dernières  feuilles  des  pommiers 
partent. 

"  Adieu,  verger,  pommes  et  tous  les  châteaux 
en  Espagne  que  l'on  avait  bâtis  sur  cette  plan- 
tation éphémère.  " 

Il  est  difficile  d'être  plus  finement  satirique 
et  de  mieux  exposer  les  vices  de  la  culture  des 
vergers.  C'est  peint  sur  le  vif.  Ou  voit  qu'eu 
tout  M.  Dorion  avait  l'imagination  vive,  la  con- 
ception rapide,  et  savait  .exposer  clairement  et 
avec  précision  ses  idées  sur  tous  les  sujets  par 
lui  traités. 

Après  la  critique  venait  le  conseil  pratique. 

Voici  encore  un  extrait  du  Défricheur  du  18 
février  1864,  où  l'on  trouve  certaines  idées  qui 
ont  encore  toute  leur  actualité. 
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C'est  à  propos  des  élections  municipales. 

"  Pour  avoir  droit  de  vote  il  faut  avoir  payé 
ses  taxes  locales  d'école  et  municipales.  On 
exige  le  serment  à  ce  sujet.  Nous  avons  vu  des 
paroisses  entières  appelées  à  prêter  serment  au 
miliei  d'une  excitation  considérable  pour  de 
misérables  chicanes  locales  sans  importance. 

"  Dans  ces  temps  de  surexcitation  on  fait  peu 
d'attention  au  serment  et.  nous  avons  rarement 
vu  un  électeur  refuser  de  le  prêter. 

"  Ne  serait  il  pas  temps  d'arrêter  cet  usage 
immodéré  des  serments  que  les  lois  actuelles 
sanctionnent,  encouragent,  établissent  en  per- 
manence, tandis  que  l'on  pourrait  atteindre  le 
but  que  la  loi  se  propose  par  un  moyen  plus 
simple  et  qui  ne  répugnerait  pas  autant  aux 
hommes  qui  portent  quelque  respect  aux  dé- 
clarations faites  sous  serment. 

"  La  pratique  deviendra  aussi  mauvaise  dans 
les  élections  municipales  et  scolaires,  qu'elle 
l'était  dans  les  élections  des  membres  de  la 
chambre  d'assemblée. 

'  Pour  couper  court,  disons  que  les  lois  d'édu- 
cavion  «t  des  municipalités  devraient  être  amen- 
dées de  mcinière  à  permettre  l'usage  des  listes  de 
voteurs  partoi^t  où  il  en  existe  et  que  le  seiment 
requis  au  sujet  du  paiement  des  taxes  locales 
devrait  être  aboli  dans  les  deux  cas. 

"  Par  ce  moyen,  on  éviterait  les  querelles  sur 
la  qualité  des  \oteurs  ;  on  éviterait  la  multitu- 
de de  serments  inutiles  et  on  n'abaisserait  pas 
l'usage  des  serments   qui   devietiUeut   une    rao- 
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querie  dans  les  temps   d'excitation   électorale.  " 

*** 

Mais  n'allez  pas  croire  que  le  Défricheur  menait 
tranquillement  une  existence  pacifique,  que  M. 
Dorion  v  enseignait  la  culture  aux  habitants,  et 
leur  y  dominait  ses  bons  conseils,  comme  un  res- 
pectable   <    itre  d'école  du  haut  de  sa  tribune. 

Non  !  l'j  I  icheur  était  aussi  un  journal  mi- 
litant et  il  feriii-iiiait  dur,  frappant  d'estoc  et  de 
taille,  avec  aplomb. 

Le  Journal  de  Québec  le  mettait  souvent  à  la 
torture  et  le  grand  journaliste,  Jos.  Cauchon, 
n'avait  pas  la  main  douce  ni  la  langue  bien 
mielleuse  dans  ses  ardentes  polémiques,  il  ne 
manquait  pas  non  plus  de  ressources  et  de  con- 
naissances. 

Dans  l'été  de  1863  parurent  dans  les  colonnes 
du  Journal  un  certain  nombre  de  correspondan- 
ces intitulées  :  Le  Rougisme  au  Canada,  qui  furent 
plus  tard  publiées  eu  brochure.  C'était  signé  : 
Un  observateur. 

La  brochure,  au  dire  de  M.  Dorion,  visait  priu- 
cindlement  ie  procureur-général  d'alors,  l'honora- 
ble A.  A.  Dorion,  qu'elle  accusait  de  relations 
intimes  avec  L'Avenir,  ainsi  que  bon  nombre  de 
personnes  le  pensaient.  Voici  à  ce  sujet  la  dé- 
claration de  M.  J.-B.  E.  Dorion  : 

"  Le  procureur- général  n'a  jamais  eu  le  moiu- 
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dre  intérêt  daus  la  publication  de  ce  journal,  soit 
comme  propriétaire,  comme  collaborateur, 
comme  correspondant  ou  comme  écrivain  de 
quelque  genre  que  ce  soit.  "  {Le  Défricheur  18 
fév.  1863). 

^ Voici  comment  l'auteur  du  Rovgisme    parlait 

du  Défricheur  :  "  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  dire  deux  mots  du  Déjricheur  et  de 
son  rédacteur,  M.  J.-B.  E.  Doiion,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  V Enfant-Terrible.  Pour 
perpétuer  le  nom  de  VAvenir,  cette  infâme  pu- 
blication dont  il  était  propriétaire,  il  quitta 
Montréal  pour  aller  fonder  une  colonie  de  Rou- 
ges dans  les  Townships  de  l'Est,  colonie  qu'il 
appela  Avenir-ville,  où  il  établit  pour  jamais 
ses  pénates.  Désireux  do  créer  dans  ces  cantons 
une  république  démocratique,  il  édita  un 
journal,  Le  Défricheur,  qui  devait  lui  servir  à  en- 
doctriner ses  compatriotes  des  townships. 

"  Malheureusement  il  paraît  réussir  et,  avant 
peu,  le  mal   sera   grand,   si    une  forte  influence 

locale  ne  vient  pas  contrebalancer  la  sienne 

J'engage  qui  de  droit  à  veiller  sur  l'influence 
pernicieuse  que  peut  exercer  le  Défricheur  sur  les 
populations  des  Cantons  de  l'Est  et  de  faire  en 
sorte  qu'il  meure  d'inanition.  " 

Ce  n'était  pas  ménagé. 

M.  Dorion  répond  eu  ces  termes  : 

"  N'est-ce  pas  eff'rayant  ?  L'influence  pernicieuse 
du     Défricheur   !     Pauvres   Cantons     de    l'Est  ! 

Comme  c'est  déplorable lamentable  !  Pauvre 

population. 

'*  Ne  se  lèvera-t-il  pas  un  géant  au   milieu  de 
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la  forêt  pour  éteindre  d'un  seul  coup  d.'étei- 
gnoir  cet  infâme  Défricheur. 

"  Quelqu'un  ne  trouvera-t-il  pas  moyen  de  le 
faire  mourir  de  faim  ?  Allons,  accourez  toutes, 
bonnes  âmes,  mettez-vous  à  l'œuvre,  aidez-nous, 
des  pamphlets,  des  pamphlets  tant  que  vous 
voudrez.  Frappez  d'estoc  et  de  taille,  sans  trèVe 
ni  merci,  car  bientôt  il  sera  trop  tard. 

" On  peut  attaquer  une  gazette,  on  peut 

être  sévère  à  sou  égard,  on  peut  la  calomnier,  au 
besoin,  mais  si  elle  a  quelque  mérite  en  elle- 
même,  «-'^st  une  presse,  une  force,  une  puissance 
et  ça  ne  se  détruit  pas  comme  on  veut. 

"  Ainpi  "»iét*»z-vous,  Observateur,  frappez  fort  ! 
Vous  avei  bien  des  volontés  à  démolir,  soyez- 
en  sur,  et  quand  vous  aurez  réussi  à  anéantir 
ce  pauvre  Défricheur,  donnez-nous  une  gazette, 
car  les  défricheurs  sont  bien  déterminés  à  lire 
et  à  faire  lire  leurs  enfants.  Pas  d'éteignoirs, 
s'il  vous  plait.  "  {Défricheur  18  fev.  1864). 

**# 

Le  19  novembre  1863,  M.  Dorion  publia  dans 
le  Défricheur  deux  beaux  articles,  l'un  extrait  du 
Canadien  et  l'autre  de  la  Gazette  de  Soref.,  en 
réponse  aux  erreurs  et  aux  perfides  insinuations 
que  l'historien  français,  Michelet,  avait  trouvé 
moyen  d'introduire  dans  sa  Régence  en  parlant 
du  Canada, 

Michelet  avait  attaqué  les  premiers  mission- 
naires et  les  Jésuites  qui  vinrent  dans  le  Nou- 
veau-Monde,  comme   le  dit   Garneau,   soutenir 
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*'  les  luttes  de  l'esprit  sur  la  matière,  de  la   civi- 
lisation sur  la  barbarie.  " 

Ces  deux  articles  admirables,  remplis  de  faits 
et  de  preuves,  étaient  écrits  eu  réponse  à  une 
publication  parue  dans  le  Défrirheur  du  5  novem- 
bre 1863. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  ce  numéro  du  5  no- 
vembre. Mais  d'après  ce  que  j'ai  pu  voir  dans 
un  numéro  subséquent,  cette  publication  de  cer- 
tains extraits  du  livre  de  Michelet  avait  été  faite 
par  le  correspondant  européen  du  Défricheur, 
Henry  Aubertin,  résidant  à  Bruxelles  ;  car  on 
lit  dans  le  numéro  du  18  février  .864  :  "  Plus 
que  cela,  M.  Aubertin  a  cessé  de  correspondre 
avec  le  Défricheur,  et  veut-on  savoir  pourquoi  i 
Simplement  parceque  nous  ne  voulions  pas  ap- 
prouver ses  vues  et  qu'il  s'est  trouvé  ojfFensé  de 
la  reproduction  que  nous  avons  faite  de  l'article 
du  Canadien  en  réponse  à  l'œuvre  de  Michelet." 

Ces  reproductions  de  M.  Michelet  étaient 
vraiment  mauvaises  et  contenaient  des  infamies. 
La  Gazette  de  Sorel  en  reproduisait  quelques 
phrases  comme  celle-ci  :  "  Les  Jésuites,  rois 
du  Canada,  maîtres  absolus  des  gouverneurs, 
avaient  là  de  grands  biens,  une  vie  large,  épicu- 
rienne     Le     très      agréable     séjour    était 

commode  ....  Ils  n'aimaient  pas  qu'on  vit  de 
près  les  établissements  lointains  qu'ils  avaient 
au  cœur  du  pays,   qu'on   vînt   se  mettre   entre 
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eux  et  les  troupeaux  humains  dout  ils  dispo- 
saient à  leur  gré " 

La  Gazette  et  le  Canadien  répondirent  avec 
beaucoup  d'à  propos  et  de  science. 

Le  Défricheur,  qui  avait  publié  l'accusation 
publia  également  la  réfutation  et  ajouta  en  par- 
lant de  l'œuvre  de  Michelet  :  "  En  un  mot  la 
tâche  la  plus  difficile  serait  d'y  trouver  une 
seule  ligne  qui  ne  contienne  un  mensonge." 

*** 
C'est  à  propos  de  la  Confédération  que  Dorion 
publia  les  articles  les  plus  virulents. 

Je  ne  voudrais  pas  encombrer  cette  étude  de 
citations  bien  que  j'aie  un  peu  abusé  de  ce  droit. 

Ayant  surtout  en  vue  de  faire  connaître  ce 
citoyen  de  L'Avenir,  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux 
citer  de  ses  écrits  que  de  me  borner  à  des 
appréciations,  à  des  jugements  qui  souvent 
occasionnent  des  polémiques  et  ne  paraissent 
justes  qu'à  une  partie  des  lecteurs. 

Il  trouvait  moyen  à  tout  instant  de  parler  de 
la  confédération,  tantôt  en  termes  sarcastiques, 
tantôt  avec  indignation. 

Le  6  février  1866,  à  propos  de  deux  jugements 

contradictoires  en  matière  scolaire,  rendus   par 

les  juges  Short  et  Sicotte  il  ajoutait  :  "  Lorsque 
M.  Sicotte  était  procureur-général  il  présenta  un 
projet  de  loi  au  parlement  pour  faire  disparaître 
tout  doute  sur  ce  sujet,  mais  la  chambre  ayant 
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été  dissoute,  ou  n'eut  pas  le  temps  de  le  prendre 
en  considération.  M.  Cartier  a  été  trop  occupé 
de  son  affaire  anglaise  de  confédération  pour 
s'occuper  d'une  question  aussi  purement  cana- 
dienne que  celle-là  depuis  deux  ans. 

"  Le  pays  doit  patienter,  plaider,  obtenir 
jugement  d'une  façon,  un  autre  dans  un  sens 
contraire,  aller  en  appel  môme  en  attendant  que 
la  glorieuse  confédération  vienne  guérir  tous  nos 
maux  passés,  présents  et  futurs  " 

#** 
En  septembre    1866,   c'est-à-dire  environ    un 
mois  avant  sa  mort,  M.  Dorion  écrivait  un  article 
énergique  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  repro- 
duire en  partie. 

C'est  intitulé  :  "  Dites-nous-le  donc  !" 

Après  avoir  ridiculisé  la  réponse  qui  dit-il  est 
toujours  la  même  :  "  l'Union  fut  faite  dans  le  but 
de  nous  perdre,  l'Union  nous  a  sauvés  "  il 
ajoute  : 

"  Si  nous  n'étions  pas  menacés  dans  notre 
existence  sociale,  politique,  morale,  religieuse, 
nationale  ;  si  nos  impôts  n'étaient  pas  écrasants  ; 
si  notre  dette  publique  était  nulle,  de  quoi 
l'Union  nous  a-t-elle  sauvés  ? 

"  Oh  !  il  convient  mieux  aux  brocanteurs  de 
nos  droits  politiques,  qui  spéculent  sur  la  crédu- 
lité et  la  bonne  foi  du  peuple,  de  lui  dire  tout 
simplement  :  V  Union  nom  a  sauvés  \  la  confédé- 
ration va  nous  conduire  à  la  terre  promise,  au 
paradis  terrestre  ! 
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"  Cependant  si  les  grands  preneurs  de  l'Union 
TOïilaient  dire  la  vérité,  ils  diraient  que  l'Union 
nous  a  placés  dans  une  condition  bien  précaire, 
qu'elle  a  brisé  l'harmonie,  la  bonne  entente, 
l'humanité  qui  régnaient  chez  les  Canadiens  a 
l'époque  de  sa  consommation  ;  qu'elle  a  semé  la 
zizanie  dans  nos  rangs  ;  qu'elle  a  engendré  la 
jalousie  et  la  cupidité  politiques,  qu'elle  a  semé 
la  démoralisation  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  qu'elle  a  gangrené  notre  état  social  et 
politique  d'une  plaie  hideuse,  mortelle  :  la 
corruption  ;  qu'elle  a  tué  l'opinion  publique, 
étouffé  les  sentiments  patriotiques,  fait  disparaî- 
tre les  grands  mouvements  à  la  cause  populaire  ; 
prostitué  les  emplois  publics  qui  sont  devenus  la 
proie  des  concussionnaires,  des  escrocs,  et  de 
ceux  qui  s'abaissent  le  plus  dans  la  fange  pour 
les  obtenir. 

"  Us  ajouteraient  de  plus  qu'elle  a  criblé  le 
pays  de  dettes  et  de  taxes  de  toutes  sortes  ;  taxes 
scolaires,  taxes  municipales,  taxes  de  douanes, 
augmentées  de  2|  à  25  pour  cent,  taxes  de  l'inté- 
rieur ou  d'accise,  taxes  des  cours,  taxes  sur  les 
enregistrements  ;  qu'elle  a  embarrassé  les  affaires 
financières  du  pays  au  point  que  nous  touchons 
à  une  crise  commerciale  comme  nous  n'en  avons 
pas  encore  eue  en  Canada  ! 

"  Encore  une  fois,  de  quoi  l'Union  nous  a-t- 
elle  sauvés  ?  Nous  aimerions  beaucoup  à  le 
savoir. 

'•  Nous  comprenons  qu'elle  a  sauvé  ceux  qui 

écrivent  en  sa  faveur  en  les  faisant  vivre  aux 

dépens  du  peuple.     Yoilà  ceux  qu'elle  a  sauvés  ; 

■  et  il  en  sera  de   même   de   ceux   qui  favorisent 
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tant  le  projet  de  Confédération.    Cette  dernière 
les  sauvera  eux  aussi  ! 

"  Dans  un  an  peut-être  les  partisans  de  l'Union 
et  ceux  de  la  Confédération  pourront  dire  avec 
vérité  :  l'Union  et  la  Confédération  nous  ont 
sauvés 

'■  Cfes  deux  Unions  les  auront  sauvçs,  mais  le 
peuple  en  paiera  la  façon  sans  pouvoir  en  dire 
autant  !" 

Je  puis  me  tromper,  je  puis  ne  pas  compren- 
dre l'art  de  soulever  l'opinion  publique,  mais  il 
me  semble  qu'il  est  difficile,  de  trouver  une 
meilleure  page  pour  exciter  l'indignation  du 
peuple  contre  le  projet  de  la  Confédération,  une 
page  aussi  éloquente,  aussi  vibrante  de  senti- 
ment populaire. 

Qu'on  est  loin  des  phrases  lourdes  et  appesan- 
ties du  Souvenir  pour  1844  ! 

*** 

L'idée  d'une  fédération  des  provinces  britanni- 
ques n'était  pas  chose  nouvelle  dans  le   monde. 

On  en  retrouve  un  exemple  dans  la  fédération 
des  provinces  romaines. 

Voici  ce  qu'en  dit  F.  Ozanam  : 

"  Dans  cette  '  organisation  de  l'empire  d'Occi- 
dent qui  résulte  des  décrets  de  Dioclétien  et  de 
Maximilien,  chacun  de  ces  grands  diocèses, 
l'Italie,  la  Gaule  et  l'Espagne,  avait  à  sa  tête  un 
vicaire  chargé  de  le  gouverner  r  de  l'administrer. 
Ce    vicaire    était    entouré    ordinairement    d'un 
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«îouseil  formé  des  notables  habitants  de  h\  pro- 
vince. Il  s'en  suivait  que  chaque  provin<îe  avait 
pour  ainsi  dire,  sa  représentation  défendant  ses 
intérêts,  exposant  ses  besoins  ;  et  de  cette 
diversité  d'intérêts,  de  besoins,  de  ressources, 
résultait  la  richesse  de  l'empire,  chacune  des 
provinces  suppléant  à  ce  qui  manquait  aux  autres 
et  devenant  par  là  l'ornement  de  cette  grande 
société  romaine  du  temps  des  Césars.  "  (a) 

Ces  quelques  ligues  sont  comme  la  photogra- 
phie de  notre  Confédération. 

M.  Doriou  cependant,  n'entendait  pas  les  cho- 
ses de  cette  manière  comme  on  a  pu  le  voir,  et 
malgré  son  opposition,  malgré  ses  cris  d'alarmes, 
depuis  plus  douze  ans,  le  spectre  s'approchait,  il 
prenait  un  corps  déterminé,  il  arrivait,  le  projet 
de  Confédération  était  devant  le  parlement. 

M.  Dorion  fit  un  effort  désespéré 

Le  cinq  de  mars  1865  il  prononça  un  grand 
discours  eu  chambre,  et  le  publia  en  bjochure. 

En  face  de  la  coalition  des  partis  il  sentit  que 
le  terrain  se  dérobait  sous  ses  pieds,  et  il  parla  à 
sou  point  de  vue  personnel  :  "  En  exprimant 
devant  cette  chambre,  dit-il,  des  sentiments  que 
j'entretiens,  je  n'entends  parler  au  nom  d'aucun 
parti  politique afin  d'envisager  cette  propo- 
sition d'un  point  de  vue  plus  élevé.  " 

Dès  l'introduction  il  affecte  de  montrer  la  su- 
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(a)    Ozanain  :  "  La  Civilisation  au  dèine  biècle.  "  Tuine  II  page 
337. 
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périorité  do  la  coiKstitution  des  Etats-Unis,  où  il 
faut  l'approbation  des  doux  tiers  des  législatures 
locales  pour  ohauger  la  coustitution. 

"  Mais  dans  notre  cher  Canada,  avec  tous  les 
précédents  anglais  que  l'on  nous  vante  tant  il 
n'est  pas  besoin  de  toutes  ces   précautions 

" Avec  une  majorité  de  30   à  40  voix,   on 

n'hésite  plus.  La  Constitution  qui  gène  un  peu 
les  allures  cavalières  d«'s  principaux  <;hef8,  qui 
bride  v.u  peu  leur  ambition  personnelle,  qui 
limite  enfin  le  champ  de  leurs  opérations  spécu- 
latives ne  convient  plus.     On  la  sape  à  grands 

coups  de  hache Le  peuple  pourr    plus  tard 

condamner  ses  représentants,  mais  le  mal  sera 
accompli.  Voici  toute  la  consolation  qu'il  en 
aura. 

"  N'est-ce  pas  que  le  contraste  entre  notre 
manière  stupide  de  faire  les  choses  et  le  procédé 
prudent,  rationnel  de  nos  voisins  est  bien  grand  ? 

"  Aussi  sont-ils  nos  supérieurs  sous  tous  les 
rapports  politiques. 

M.  Dorion  formula  ensuite  vingt-deux  griefs 
en  opposition  à  la  Confédération. 

La  première  objection  est  que  le  projet  est  une 
XJuion  Législative  déguisée.  "  Le  fédéralisme 
est  passé  loin  de  ce  projet  qui  concentre  tout 
dans  le  pouvoir  général.  Fédéralisme  veut  dire 
union  de  certains  états  qui  conservent  leur 
pleine  souveraineté  en  tout  ce  qui  les  concerne 

immédiatement, Est-ce  là  ce  que  l'on  nous 

propose  V  Pas  le  moins  du  monde.  Dans  le 
projet  que  nous  examinons  tout  est  force,  puis- 
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sauce  dans  le  ^ouveruemout  ^«uéral  ;  tout  est 
faiblesse,  iusij^iiifia'.ice,  anéautifisemeut  dans  les 
gouvernements  locaux  !" 

Il  trouvait  aussi  que  les  petites  provinces 
liguées  entre  elles  pourraient  maîtriser  les 
grandes  sur  des  questions  purement  locales. 

"  C'est  là  un  des  grands  vices  du  projet  minis- 
tériel à  mon  avis,  dit-il,  mais  il  y  a  encore 
l'autonomio  du  Bas-Canada  qui  est  menacée  et 
mise  à  la  merci  d'un  Parlement  de  194  membres 
dont  47  ou  48  seulement  représenteront  les 
vues  de  la  grande  majorité  de  sa  population.  " 

Il  désapprouvait  la  nomination  des  conseillers 

législatifs  par  le  gouvernement  et  voulait  que  le 

sénat  fut  électif.  "  On  veut  faire  rétrograder  le 
pays  de  cinquante  ans  par  cette  proposition 
entachée  de  toryame  !  Ce  n'est  rien  moins  qu'un 
complot  contre  les  droits  populaires." 

M.  Dorion  aurait  voulu  donner  la  souveraine- 
té à  choque  état  ou  province,  comme  aux  Etats- 
Unis. 

Il  objectait  à  la  nomination  des  juges  par  le 
parlement  fédéral,  au  droit  de  veto,  etc. 

Il  aurait  voulu  que  les  terres  publiques  res- 
tassent en  la  possession  du  gouvernement  cen- 
tral. Il  donnait  la  raison  suivante  :  "  Dans  un 
pays  comme  le  Bas-Canada,  avec  son  climat  ri- 
goureux, il  faut  que  la  colonisation  soit  aidée, 
encouragée,  si  on  veut  qu'elle  progresse  raison- 
nablement. Dans  ce  but,  le  gouvernement  a  fait 
des   dons  gratuits    et   remise   de    beaucoup   de 
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créances  en  intérêt  sur  les  terres  publiques. 
Autrement,  la  population  n'aurait  pu  tenir  dans 
certaines  parties  du  pays.  Remises  et  octrois 
gratuits  devront  disparaître  avec  l'apparition  de 
la  taxe  directe.  " 

Le,  12ème  objection  é*ait  sérieuse  et  a  donné 
raison  sur  plusieurs  points  à  M.  Dorion  :  "  Je 
m'oppose  à  la  confédération,  disait-il,  parce  que 
j'entrevois  des  difl5.cultés  sans  nombre  au  sujet 
des  pouvoirs  conjoints,  accordés  aux  gouverne- 
ments locaux  et  général  sur  plusieurs  questions. 
Ces  conflits  tourneront  toujours  au  profit  de  la 
force,  au  profit  du  gouvernement  général  et  au 
détriment  des  préientions  quelquefois  bien  lé- 
gitimes des  Provinces.  " 

Les  octrois  aux  provinces,  le  chemin  de  fer 
Intercolonial,  tout  fut  critiqué.  li  trouvait  que 
cette  Union  était  une  cause  de  faiblesse,  en  al- 
longeant trop  les  frontières,  que  l'on  devrait 
plutôt  avoir  la  liberté. 

On    sent    dans  tout   ce  discours   une   grande 

admiration   pour   la  constitution    démocratique 

des  Etats-Unis,  un    vrai    attachemei  t   pour    ce 

pays.     Cependant    il   déclare,  à    la   fin   de    son 

discours  : 

"Encore  une  fois,  je  ne  demande  pas  l'annexion 
du  Canada  aux  Etats-Vnis,  et  le  peuple  ne  la 
demande  pas  ;  mais  je  dis  que  des  changements 
comme  ceux  que  l'on  propose  de  faire  dans  notre 
condition  sociale  et  politique,  sont  le  plus  sûr 
moyen  de  l'annexer  ;  parce  qu'ils  sont  de  nature 
à  susciter  des  mécontentements   considérables, 
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des  conflits  continuels  entre  nous  et  nos  voisins, 
et  le  peuple,  loin  d'être  satisfait  de  cela,  ne  sera 
pas  beaucoup  disposé  à  défendre  un  pareil  état 

de  choses.  " 

Il  avait  dit  un  peu  avant  ; 

"  Pensez-vous  que  le  peuple  s'occ-'-'erait 
beauiîoup  alors  de  savoir  si  le  drapt  i  qui 
flotterait  sur  sa  tète  serait  barré  en  croix  ou  sur 
le  long  V  " 

Le  discours  de  M.  Dorion  fut  couvert  d'ap- 
plaudisvSeraents  par  ses  amis. 

Mais  il  n'empêcha  pas  le  projet  d'être  voté. 

Il  est  juste  de  donner  aussi  les  raisons  favora- 
bles à  la  Confédération,  ce  qu'on  en  attendait 
du  moins. 

On   me   permettra    de    reproduire    les    lignes 

suivantes     écrites     par    un    homme    impartial, 

l'historien  du  Canada  sous  V  Union  : 

"  On  peut  dire  que  le  mode  de  constitution 
adopté  par  les  délégués  fut  sagement  médité  et 
conçu  dans  son  ensemble.  Les  législatures 
étaient  formées  sur  le  modèle  de  la  constitution 
anglaise  et  de  la  constitution  des  Etats-Unis. 
Les  hommes  d'état  emprunteront  à  la  première 
le  régime  monarchique  constitutionnel,  la  ijes- 
ponsabilité  du  ministère  à  la  législature,  et  à  la 
seconde  le  prin(;ipe  de  la  fédération.  Mais  ils 
accordèrent  assez  de  force  au  pouvoir  fédéral 
pour  qu'il  exerçât  une  grande  influence  d'unité, 
chose  que  l'on  ne  rencontre  pas  aux  Etats-Unis 
où  chaque  état  possède  des  pouvoirs  souverains 
et  indépendants  qui  font  la  faiblesse  de  la  grande 
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République L'abandon  du   principe   électif 

pour  la  chambre  haute  ou  sénat  fut  fait  à  la 
demande  des  provinces  maritimes Si  la  po- 
pulation eût  été  homogène,  l'union  législative 
eût  été  préférable  à  l'Union  fédérale,  mais  cette 
dernière  n'aurait  pas  reçu  l'assentitneut  du  peu- 
ple du  Bas-Canada,  qui  avait  des  intérêts  et  des 

institutions  à  protéger  

"  Au  point  de  vue  commercial,  la  confédération 
était  une  excellente  affaire.  Depuis  longtemps 
les   provinces   désiraient    une    union    douanière 

avec   un   seul   tarif L'Union  fédérale  était 

encore  une  préparation  et  comme  un  achemine- 
ment à  l'indépendance  qui  doit  arriver  tôt  ou 
tard  " 

Telles  étaient  d'un  côté  les  craintes  et  de 
l'autre  côté  les  espérances  que  faisait  naitre  le 
projet  de  la  confédération. 

Craintes  et  espérances  un  peu  trop  grandes 
peut-être,  car  ni  les  unes  ni  les  autresne  se  sont 
entièrement  réalisées. 

#*# 
M.  Doriou   disait  dans  un  discours  à   Drum- 
mondville  : 

"  Avant  l'Union  nous  avions  un  anglais  devant 
nous  ;  avec  l'Union  nous  en  avons  un  en  avant 
et  un  en  arrière  ;  avec  la  confédération  nous  en 
aurons  un  en  avant,  un  en  arrière,  un  de  cha- 
que côté  et  peut-être  sur  la  tête.  " 

M.  Dorion  ue  vit  pas  la  confédération  ;  comme 
Moutcalm  vaincu,  il  put  dire  :  "  Je  meurs  cou- 
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tent,  je  ne  verrai   pas  les  anglais   dans   la  forte 

resse.  " 

Un  des  derniers  actes  politiques  de  Dorion 
fut  de  signer  le  fameux  manifeste  des  A'ingt 
députés  contre  la  confédération,  qui  fut  adressé 
à  Lord  Carnavon  avant  le  départ  des  délégués. 

Ce  manifeste  demandait  que  le  pacte  de  la 
Confédération  ne  fut  pas  ratifié  de  suite  j)our 
empêcher  l'électorat  d'être  pris  par  surprise. 

Voici  les  noms  des  signxitaires  avec  les  comtés 
qu'ils  représentaient  : 

A.  A.  Dorion,  Hoclielaga  ;  L.  H.  Holtnn,  Cha- 
teauguay  ;  Ls  Thibodeau,  Québec-Centre  ;  L.  I. 
Hunîingdon,  Sheff'ord  ;  M.  Laframboise,  Bagot  ; 
.T  B.  E.  Dorion,  Drumuiond  et  Arthabaska  ;  L. 
B.  Caron,  l'Islet  ;  F.  Bourrassa,  St-.Tean  ;  L.  La- 
brèche-Viger,  Terrebonne  ;  ,Tos  O'Halloran 
Missisquoi  ;  A.  Dufresne,  Iberville,  Noé  Fortier, 
Yamaska  ;  .T.  B.  Pouliot,  Témiscouata  ;  A.  H. 
Paquet,  Berthier  ;  F,  GreofFrion,  Verchères  ;  Jo- 
seph Perrault,  Richelieu  ;  A.  Gragnon,  Charle- 
voix  ;  Sixte  Coupai,  Napierville  ;  Charles  La- 
joie,  St  Maurice  ;  M.  Houde,  Maskiuongé. 

Un  journal  du  temps  en  parlait  en  ces  termes  : 

"  Le  manifeste  nous  prouve  aussi  que  le  parti 
rouge  est  excessivement  pauvre  d'idéefi.  Il  re- 
pousse la  Confédémtion,  mais  il  n'a  pas  une  seule 
suggestion  pratique  à  faire.  Ces  grands  hom- 
mes de  la  démocratie  critiquent  tout,  se  moque  at 
de  tout,  mais  si  on  leur  demande  d'indiquer 
comment  on  pourrait  faire  mieux  ils  bredouillent 
quelques  théories  nuageuses,   incompréhensibles 
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ou  restent  cois......  Il  (ce  parti)  est  de  l'opposi- 
tion et  il  croit  que  son  rôle  est  de  protester,  c'est 
pourquoi  il  proteste.  Il  n'a  pas  la  prétention 
de  diriger  les  destinées  du  pays  ;  il  se  contente 
de  chercher  noise  à  ceux  qui  les  dirigent.  " 

On  voit  que  ces  remarques  ne  venaient  pas 
d'un  journal  favorable  au  parti  démocratique. 
Cependant  ces  reproches  n'étaient  pas  dénués 
de  fondement,  mais,  il  faut  l'avouer,  si  le 
manifeste  n'était  pas  l'exposé  d'une  politique  de 


grande  envergure, 
très  habile. 


il  était  rédigé  d'une  manière 


**# 


Le  14  octobre  1866,  un  incendie  désastreux 
éclata  à  St-Sauveur  de  Québec  qu'il  détruisit 
complètement  ainsi  qu'une  partie  des  faubourgs 
St-Eoch  et  St-Valier  ;  2,500  à  3,000  maisons  furent 
réduites  en  cendres,  les  pertes  s'élevèrent  au-delà 
de  $3,000,000  :  20,000  personnes  se  trouvèrent 
sans  abri.  Les  troupes  de  la  garnison  firent  des 
prodiges  d'héroïsme.  Il  n'y  eut  que  deux  pertes 
de  vie.  ' 

On  fit  appel  à  la  charité  publique. 

La  collecte  en  faveur  des  incendiés  fut  faite 
le  jour  de  la  Toussaint  à  L'Avenir.  Après  la 
messe  M.  Dorion  fit  un  chaleureux  appel  à  la 
générosité  des  citoyens,  et  joignant  l'exemple 
au  conseil,  donna  pour  les  malheureux  ciîiq  pias- 
tres qu'il  emprunta  de  M.  T.  Prince. 
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Ce  fut  son  dernier  discours  ;  il  eut  des  accents 
vraiment  pathétiques. 

Il  avait  quelques  jours  auparavant  prononcé 
son  dernier  discours  politique  à  Warwick. 

*** 
Le  matin  de  ce  jour  mémorable,  le  1er  novembre 
1866,  pendant  que  M.  Dorion  était  occupé  à  sa 
toilette,  sa  plus  jeune  enfant,  Olympe,  s'appro- 
chant  de  lui,  lui  dit  avec  naïveté  :  "  Papa,  tu 
vas  mourir  aujourd'hui.  " 

Le  père  sourit  ave»;  bonté  en  lui  répondant  : 
"  Non,  chérie,  ne  crains  rien.  " 

Mais  l'enfant  insista,  répétant  avec  assurance  : 
"  Je  te  le  dis,  papa,  tu  vas  mourir  aujourd'hui." 

Madame  Dorion  fit  taire  la  jeune  prophétesse 
et  l'emmena  dans  une  autre  chambre. 

Le  midi,  au  diner,  la  petite  Olympe  répéta 
encore  la  môme  assertion  avec  plus  d'assurance 
que  jamais. 

M.  Dorion,  qui  avait  quelques  effets  à  la 
station  de  Richmond,  partit,  après  diner,  vers 
deux  heures,  pour  les  aller  chercher. 

A  peine  arrivait-il  au  pont  couvert,  à  Ulverton, 
qu'il  se  sentit  frappé  mortellement  :  M.  Dorion 
avait  une  maladie  de  cœur. 

Il  appela  à  son  secours. 

M.  Charles  McCaffrey  accourut  et  M.  Dorion 
demanda  d'être  conduit  au  plus  vite  à  L'Avenir. 
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Le  trajet  d'Ulvertoii  à  l'Avenir  se  fit  à  course 
forcée. 

Quand  on  vit  revenir  sitôt  la  voiture,  quand 
on  vit  M.  Dorion,  pouvant  à  peine  se  tenir  assis, 
ce  fut  un  émoi  général  dans  le  village  et  il 
s'établit  un  courant,  une  procession  de  citoyens 
anxieux  de  voir  ce  qui  était  survenu. 

M.  Dorion  fut  descendu  de  voiture  par  MM. 
Moïse  Charpentier  et  Esdras  Dionne. 

Madame  Dorion  était  au  désespoir. 

"  Ne  pleure  donc  pas  !  Ce  n'est  rien  !  "  furent 
les  dernières  paroles  qu'il  prononça. 

On  courut  chercher  le  médecin.  Mais  la 
science  devait  être  de  nul  secours. 

Dans  ce  moment  de  surrexcitation,  personne 
ne  songeait  au  prêtre,  et  mon  Dieu  !  c'était  bien 
le  médecin  le  plus  nécessaire  à  cette  heure. 

Le  Kév.  M.  Gouin,  qui  était  encore  à  la 
sacristie,  fut  averti  par  sa  servante  que  M. 
Dorion  se  mourait.     Que  faire  ? 

Les  amis  de  M.  Dorion  étaient  autour  de  sou 
chevet  et  personne  ne  demandait  le  curé  !  Vou- 
lait-on établir  auprès  du  mourant  une  barrière 
infranchissable.  Il  me  semble  que  ces  pensées 
durent  se  présenter  à  M.  Grouin  ;  mais  le  cœur 
de  prêtre,  le  zèle  de  la  foi,  le  dévouement  du' 
pasteur  le  commandent  ;  il  court,  il  vole  vers 
cette  brebis  qui  voudrait  revenir  au  b^^rcail, 
mais  agonissante  et  incapable  d'appeler  le  pas- 
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teur.  Le  médeciu  déclare  que  le  cœur  bat 
encore,  que  la  vie  n'est  pas  éteinte  et  le  Rév.  M. 
Gouiu  prononce  sur  la  tête  du  moribond  les 
paroles  sacramentelles  que  Dieu  a  donné  à  ses 
ministres,  à  ses  prêtres,  le  droit  de  prononcer, 
les  paroles  de  l'absolution. 

Il  s'apprêtait  à  administrer  l'Extrême-Onction, 
il  avait  fait  l'onction  générale,  quand  le  médecin 
déclara,  par  un  geste  significatif,  que  l'agonie 
avait  déjà  cessé. 

Les  portes  de  l'éternité  venaient  de  s'ouvrir 
pour  cette  âme  :  elle  était  devant  Dieu  ! 

Ainsi  mourut  à  4.30  hrs  de  l'après  midi,  cet 
homme  fameux,  à  l'âge  de  quarante  ans. 

*** 
La  triste  noavelle  se  répandit  comme  un  coup 
de  foudre  dans;  tout  le  Canada. 

Quand  l'honorable  A.  A.  Dorion  arriva,  la 
scène  fut  très  touchante. 

Il  se  jeta  à  genoux  au  pied  de  la  couche  funè- 
bre et  pleura  pendant  longtemps. 

Tant  que  le  corps  fut  exposé,  on  fit  de  nom- 
breuses prières  ;  le  chapelet  se  disait  sans 
intermittence,  et  le  Eév.  M.  Dorion  ne  manquait 
pas  de  recommander  de  prier,  de  prier  beaucoup. 

**# 
Les  funérailles  furent  imposantes  et  solennel- 
les.    Jamais  on  no  vit  pareille  foule. 
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Le  Rév.  M  Grouiu  piésida  à  la  lovée  du  corps 

et  le  service  fut  chanté  par  le  Rév.  M.  Dorion. 

Ou  remarquait  au  chœur  le  rév.  M.  Marchand, 

curé  de    Drummondville  et  le  rév.  M.  Ouellet, 
de  Ste-Brigitte. 

Les  porteurs  des  ^   'is  du  poêle  étaient  MM. 

H.  S.  Grriffiug,  Léon  bessert,  Valentine  Cook,  .T. 

Paradis,  Richard    Picken,   et  L.  Triganne  ;    le.s 

porteurs  du  corps  MM.  Esdras  Graguon,  Edouard 

Bourassa,  Pierre  Démange  et  Ed.  Counelly. 

Le  corps  fut  déposé  dans  le  cimelière  de 
L'Avenir,  près  de  l'église. 

*** 

On  se  demandera  peut-être  comment  il  se  fait 
que  M.  Dorion  eut  les  honneurs  de  la  sépulture 
ecclésiastique  ! 

Voici  la  raison,  et  elle  justifie  amplement  M. 
le  curé  Grouiu  d'avoir  permis  l'inhumation 
suivant  les  rites  de  l'Eglise  Catholique. 

En  octobre  1866,  Mgr  Laflèche,  alors  coadju- 
teur  du  diocèse,  vint  prêcher  une  grande  retraite 
à  L'Avenir. 

M.  Dorion  eu  suivit  les  exercices  avec  attention 
et  respect. 

Vers  la  fin  de  la  retraite  le  prédicateur  se 
rendit  auprès  de  lui,  à  titre  d'ami  et  d'ancien 
co-paroissien,  tous  deux  étant  nés  à  Ste-Anne 
de  la  Pérade. 

Il  fut  reçu  poliment  et  avec  égard  ;  il  ne  fut 
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nullement  question  de  religion  dans  cette 
première  entrevue. 

Le  lendemain  matin,  Mgr  fit  une  seconde 
visite  comme  prêtre,  afin  de  tenter  un  suprême 
effort  pour  ramener  à  la  pratique  de  sa  religion 
d'enfance,  cette  âme  depuis  longtemps  éloignée 
des  sacrements. 

M.  BorJon  déclara  qu'il  désirait  se  convertir. 
Mgr  mit  deux  conditions. 

Se  démettre  de  la  Société  de  l'Institut  Cana- 
dien : 

— ^Ce  n'est  pas  difficile,  dit  M.  Dorion,  depuis 
trois  ans  je  n'y  ai  pas  mis  les  pieds. 

Rétracter  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  contre  la 
doctrine  de  l'Eglise  et  les  prêtres. 

— Les  prêtres  m'ont  attaqué,  répondit  M. 
Dorion,  et  il  fallait  me  défendre. 

Mgr  lui  fit  comp'^mdre  que  les  prêtres  étaient 
forcés  par  leur  devoir  de  parler  comme  ils 
l'avaient  fait,  qu'il  avait  avancé  des  théories 
contraires  aux  doctrines  et  aux  enseignements 
de  l'Eglise  ;  que  les  prêtres  avaient  combattu 
ses  principes,  mais  sans  auimosité  personnelle 
contre  lui. 

M.  Dorion  donna  pour  excuse  son  défaut  d'ins- 
truction. 

Mgr  lui  fit  doucement  remarquer  qu'il  aurait 
dû  étudier  un  peu  plus  sérieusement  les  ques- 
tions  religieuses  qu'il    avait    traitées   dans  ses 
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écrits  et  ses  discours.  Sa  G-riiiideur  lui  indiqua 
même  de  quelle  mauière  cette  létractation 
devait  être  faite  :  M.  Uorion  déclarerait  qu'il 
rétractait  tout  ce  ^u'il  avait  dit  et  écrit  de 
contraire  aux  doctrines  et  enseignements  de 
l'Eglise  Catholique,  qu'il  entendait  continuer  à 
servir  son  pays  dans  la  vie  publique  tout  en 
s'engageant  d'avance  à  se  soumettre  aux  doctri- 
nes et  aux  enseiguemeuts  de  la  dite  Eglise. 

M.  Dorion  lui  répondit  : 

— Puisque  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela, 
je  veux  me  réconcilier  avec  Dieu  ;  j'y  pense 
depuis  longtemps,  je  sais  qu'il  faut  avant  tout 
sauver  son  âme.  Mais  je  veux  faire  cela  comme 
il  faut  et  prendre  le  temps  nécessaire  ;  j'irai  à 
Montréal,  je  ferai  une  retraite  et  ferai  ma  con- 
version. 

Mgr  l'encouragea  dans  ses  bons  sentiments, 
lui  recommanda  de  faire  les  choses  bien  et  surtout 
de  ne  pas  trop  retarder,  vu  qu'il  pouvait  mourir 
subitement,  car  il  «'onnaissait  la  maladie  de 
cœur  dont  M.  Dorion  était  affecté. 

M.  Dorion  est  donc  mort  catholique. 

Il  se  montra  toujours  généreux  pour  l'Eglise  : 
il  travailla  avec  ardeur  à  obtenir  un  prêtre 
résident  à  L'Avenir,  et  tîouscrivit  dix  piastres 
par  année  pour  son  entretien. 

*** 
Malgré  son  dévouement  pour  la  prospérité  de 


m  "■  1 


1 1| 


!i 


I  ;ii 


m  : 

m 


::M.. 


i 


■»'.: 


'4*" 

■■i:: 


!  X 


't.' 


•  if  ■  t       M-., 

•^  •<•  ■  i!  i 


■■;-î!..!*'..-k::i 


mi 


■M  i 


m- 


^. 


-k 


'-  ■-■  '.'il 


842 


L  AVENIR 


son  église,  M.  Dorion  avjiit  des  idées  et  des 
principes  étranges  sur  les  devoirs  des  prêtres  et 
les  privilèges  doH  paroissiens. 

Une  de  ses  erreurs  relativement  .inx  biens 
ecclésiastiques,  était  que  ces  biens  appartenaient 
à  la  paroisse  qui  pouvait  en  disposer  pour  faire 
ouvrir  des  chemins,  construire  des  ponts,  etc., 
comme  on  fait  des  deniers  de  la  municipalité. 

On  a  vu  dans  le  cours  de  cette  notice  les  prin- 
cipes souvent  défectueux  émis  par  M.  Dorion,  et 
les  sarcasmes  qu'il  se  plaisait  à  jeter  sur  les 
prêtres  et  les  choses  saintes  de  temps  à  autre. 

Il  critiquait  vivement  l'autorité  diocésaine 
dans  son  jounal  quand  l'occasion  s'en  présentait. 

Le  Défricheur  désapprouva  l'octroi  de  |2000 
accordés  au  Collège  des  Trois-Eivières  par  le 
conseil  de  A'ille.  * 

Ayant  appris  que  le  collège  avait  un  compte 
chez  un  épicier  protestant,  le  Défricheur  publia 
encore  ces  lignes  : 

"  Il  est  probable  que  les  épiciers  catholiques 
dévoilent  trop  de  fautes  aux  prêtres  pour  que 
ceux-ci  puissent  les  juger  dignes  d'encourage- 
ment. " 

Ce  rire  de  scandalisé,  sur  le  secret  de  la    on 
fession,    manquait  certainement  de   goû 
ne  pas  dire  plus. 

Mais  on  l'a  vu,  M.  Dorion  était  prêt  à  t.  ré- 
tracter :  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
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Espénjus  que  J)ieu  qui  t»st  tout  miséricorde, 
tenant  compte  de  sa  franchise,  de  son  défaut  de 
connaissances  en  matières  religieuses,  et  du  bon 
vouloir  qu'il  manifesta  quelques  jours  avant  sa 
mort,  ratifia  les  paroles  de  pardon  que  le  prêtre 
prononça  sur  la  tête  agonisante  de  M.  Dorion. 

C'est  le  vœu  de  toute  âme  catholique. 

M.  Dorion  connut  les  plus  grands  triomphes 
de  la  popularité 

Lors  de  l'élection  au  conseil  législatif  de  l'ho- 
norable George  Proulx,  M.  Dorion  se  rendit  à 
Nicolet  pour  assister  au  triomphe  du  vainqueur. 
Il  descendit  avec  M.  Esdras  Dionne. 

On  traversait  alors  la  rivière  de  Nicolet  en 
bac. 

Une  foule  énorme  attendait  l'arrivée  du  bac 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière. 

Dès  qu'il  toucha  terre,  M.  Dorion  fut  enlevé 
par  des  bras  vigoureux  et  porté  en  triomphe 
jusqu'à  la  demeure  de  M.  Proulx. 

Fait  caractéristique  :  au  milieu  de  la  fête  il 
n'oubliait  pas  son  jeune  conducteur  qu'il  fit 
mander  pour  partager  avec  lui  les  joies  du 
triomphe. 

M.  Dorion  devait  beaucoup  de  sa  popularité 
à  cette  délicatesse  de  procédés. 

^** 
Voici    eu   quels    termes    un    supplément   au 
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Défricheur  aiinouçait  la  mort  de  M.  Dorion  : 

"  Nous  sommes  obligé  d'interrompre  l'expc-- 
ditioii  du  Défrirheur  pour  annoncer,  sous  le  coup 
de  l'émotion  que  nous  fait  éprouver  ce  doulou- 
reux événement,  la  mort  subite  et  prématurée 
de  .T.  E.  E  Dorion,  propriétaire  et  rédacteur  de 
ce  journal.  C'est  hier  ler  novembre,  sur  les  5 
heures  p.  m.  que  M.  Dorion  a  expiré.  Q^^.oique 
depuis  longtemps  la  santé  de  M.  Dorion  fut  très 
délicate  et  qu'il  fut  même  atteint  d'une  maladie 
qui  inquiétait  ses  amis,  rien  cependant  ne  faisait 
présager  une  fin  aussi  prochaine ..... 

"  Les  comtés  de  Drummond  et    Arthabas- 

ka  perdent  en  M.  Dorion  un  député  a«;tif,  intel- 
ligent ;  les  colons  des  townships  de  l'Est  un  des 
plus  zélés  avocats  de  la  colonisation,  un  dos 
plus  sincères  amis  du  progrès  et  de  l'avancement 
de  cette  classe  de  pionniers  qui  ont  défriché  et 
développé  cette  vaste  contrée  au  s'id  du  St- 
Laurent.  " 

(Extra  du  Défrirheur,  vendredi  2  novembre 
1866) 

J'ajouterai  encore  un  mot 

M.  Dorion  parlait  et  écrivait  avec  beaucoup 
de  facilité 

Il  arrivait  souvent  qu'il  était  au  champ, 
surveillant  le  travail  de  ses  serviteurs,  quand 
les  imprimeurs  demandaient  de  la  copie. 

M.  Dorion  se  mettait  au  Vmreau  et  inondait 
ces  pauvres  imprimeurs  d'une    prose   générale- 
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menkt  correcte,  toujours  vive,  alerte  et  souvent 
spirituelle  ou  même  éloquente. 

#** 
Après  la  ir.ort  de  M.  Dorion,  le  Défricheur  devint 
la  propriété  de  MM.  W.   Laurier  et  P.  .T.   Gruitté. 

Un  extra  du  journal  publié  le  28  novembre 
1866  annonçait  cette  nouvelle  en  ces  termes  : 

"  Les  soussignés  annoncent  au  public,  surtout 
au  public  des  Comtés  de  Drummond  et  Artha- 
baska,  qu'ils  sont  devenus  propriétaires  du 
Défricheur  et  vont  continuer  la  publication  de 
cette  feuille. 

"Les  nouveaux  propriétaires  aiment  à 

croire  que  le  Défricheur  recevra  du  public;  le 
même  encouragement  qu'il  lui  a  prodigué  dans 
le  passé,  surtout  lorsqu'ils  auront  annoncé  qu'ils 
ont  pris  pour  règle  de  conduite  invariable,  de 
conserver  au  journal,  non  seulement  les  mêmes 
idées  politiques,  les  mêmes  tendances,  mais 
{iussi  le  même  cachet,  le  même  esprit,  de  lui 
continuer  en  un  mot  la  manière  et  si  l'on  peut 
parler  ainsi  Vâme  de  M.  Dorion,  son  fondateur. 

"  Jusqu'à  nouvel  ordre  le  Défricheur  conti- 
nuera de  paraître  à  L'Avenir,  le  mercredi  de 
chaque  semaine " 

(Signé)        \V.  Laurier, 

P.  .T.  GUITTÉ 

Editeurs-props. 
L'Avenir  27  novembre  1860. 

Le  même  extra  contenait  une  circulaire  de  M. 
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H.    S.    Grifïinjç   relativement   à    réreotion    d'nii 
monument  sur  la  tombe  de  M  Doriou. 

Le  projet  n'eut  pas  de  suites,  car  la  tablette 
de  marbre  tumulaire  qui  orne  la  tombe  de  M. 
Dorion  est  un  don  de  M.  S.  Fraser,  de  Riohmond 
et  de  feu  Cleorg-e  Moison. 

Je  n'ai  pas  eu  l'ambition  d'é<;rire  une  vie  com- 
plète de  M.  Dorion  :  Je  n'ai  oherché  qu'à  des- 
siner et  reproduire  au  moins  les  grandes  lignes 
de  cette  existence  mouvementée,  de  cette 
personnalité  unique  dans  nos  annales  parlemen- 
taires. 

J'ai  écrit  ces  quelques  pages  avec  impartialité, 
franchise  et  sincérité. 

Ou  ne  peut  tout  louer  ni  tout  blâmer  en  M. 
Dorion  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Si  je  n'ai  pas 
insisté  sur  les  détails  de  la  formation  de  la  con- 
fédération et  sur  tous  les  actes  parlementaires 
de  M.  Dorion,  c'est  que  d'autres  avant  moi  et 
mieux  que  moi,  ont  tracé  l'histoire  des  différents 
partis  qui  alors  luttaient  pour  ou  contre  les 
grandes  questions  qui  furent  débattues  dans  ces 
temps  oragjux. 

*** 
On  a  dit  que  M.  Dorion  était   le  plus   avancé 
des  démocrates  canadiens-français. 

A  part  quelques  rares  exceptions  je  ne  pense 
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pas  qu'il  fui  plus  avancé  que  ses  amis  politiques, 
seulement  il  était  plus  ardent  à  la  lutte,  peut- 
être  plus  clair  dans  ses  allégations  et  plus  hardi 
quand  il  fallait  tirer  la  conclusion  d'un  principe. 
Il  disait  brièvement  et  sans  détour,  ni  précau- 
tions oratoires,  ce  que  d'autres  enveloppaient 
dans  les    replis  dorés  de  l'expression  vague. 

Ça  me  rappelle  ce  mot  de  Paul  Louis  Courrier  : 

'■  De  l'acétate  de  morphine,  un  grain  dans  une 
cuve,  se  perd,  n'est  pas  senti,  dans  une  tasse 
fait  vomir,  une  cuillerée,  tue,  et  voilà  le  pam- 
phlet. ^'  (a) 

Or  M.  Dorion  par  disposition  d'esprit  et  par 
caractère  fut  essentiellement  pamphlétaire. 

Et  voilà  pourquoi  il  porte  la  plus  lourde  part 
de  responsabilité  dans  l'école  qu'il  représente 
et  dont  il  est  comme  la  synthèse,  et  voilà  encore 
pourquoi  il  en  est  donné  comme  le  chef. 
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(a)  Le  Pamphlet  des  Pamphlets. 
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INSTITUT  DES  ARTISANS  ET  ASSOCIATION 

BIBLIOPHILE  DU  COMTÉ  DE 

DRUMMOND. 


Tel  est  le  nom  pompeux  d'un  club  organisé  en 
1856  à  L'Avenir,  par  feu  J.  B,  E.  Dorion,  et  dont 
j'ai  dit  un  mot  dans  mes  notes  sur  l'Enfant  Ter- 
rible. 

L'assemblée  préliminaire  eut  lieu  le  5  décem- 
bre 1856,  à  7  heures  du  soir,  dans  le  magasin  de 
M.  Dorion. 

L'avis  de  convocation  était  signé  par  MM.  .T. 
B.  E.  Dorion,  F.  Bothwell.  J.  Bothwell,  H.  Orif- 
fing,  Wm  H.  Millar,  A.  D.  Richard,  B.  Smith,  T. 
H.  Lacy  et  Gr.  Atkinsou. 

M.  Dorion  fut  élu  président  de  l'assemblée  et 
M.  W.  H.  Millar  secrétaire. 

Je  dirai  en  passant  que  l'Institut  était  organi- 
sé en  vertu  de  l'acte  14-15  Vict.  ch-  89,  intitulé  : 
"  An  Act  respecting  Library  Associations  and  Me- 
chanics  Institutes." 

Sur  motion  de  M.  Smith,  appuyé  par  M.  A.  D. 
Richard,  le  club  prit  le  nom  glorieux  de  :  "  Insti- 
tut des  Artisans  et  Association  Bibliophile  du 
comté  de  Drummond,"  et  M.  Geo.  Atkinsou  pro- 
posa, appuyé  par  M.  Joseph  Brisebois,  que  les 
messieurs   suivants  fussent  élus  officiers  de  la 
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société  pour  l'aunée  finissant   le    1er  décembre 
1857,  savoir  : 

Président,  J.  B.  E.  Dorion  ;  vice-président,  H. 
S.  Grriffiii'r  ;  secrétaire,  T.  H,  Lacy  ;  sec.-corresp., 
Dr  Vallée  ;  trésorier,  Thomas  Beattie  ;  bibliothé- 
caire, H.  Allard  ;  directeurs,  B.  Smith,  A.  Eichard, 
James  Bothwell,  T.  Charpentier,  Fulgen<'(»  Pré- 
fontaine,  Samuel  Ployart,  W.  H.  Millar  et  Moïse 
Charpentier. 

Ces  messieurs  sont  les  auteurs  de  la  constitu- 
tion et  des  règ'lements  originaires  de  la  société. 

L'art.  2  de  la  constitution  déclare  que  l'Insti- 
tut est  fondé  dans  un  but  d'union,  d'instruction 
mutuelle  et  de  progrès  général. 

C'est  vaste  comme  le  monde 

La  constitution  fut  adoptée  à  la  séance  du  11 
décembre  1856.  A  cette  même  séance  fut  propo- 
sé le  premier  sujet  de  discussion,  par  M.  T.  H. 
Lacy,  savoir  : 

"  Qu'y  a-t-il  de  plus  profitable  au  progrès  gé- 
néral de  la  société,  une  bibliothèque  publique, 
un  club  de  discussion  ou  la  presse  ?  " 

Ce  premier  débat  eut  lieu  le  18  décembre  de 
cette  même  année. 

MM.  T.  H.  Lacy  et  le  Dr  Vallée  parlèrent  en 
faveur  d'une  bibliothèque,  MM.  George  Atkinson 
et  Joseph  Atkinson  en  faveur  d'un  club  de  dis- 
cussion, et  MM.  Smith,  Beattie  et  Dorion  en  fa- 
veur de  la  presse. 

Le  vote  fut  pris  :  on  trouva  *J  bulletins  pour  la 
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presse,  6  pour  une  bibliothèque  et  2  pour  le  club 
de  discussion. 

Le  sujet  suivant  fut  discuté  à  la  séance  sui- 
vante :  "  Quelle  est  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement pour  la  paix,  le  progrès  et  la  richesse 
des  peuples.  " 

La  république  sortit  victorieuse,  l'empire  et  la 
monarchie  absolue  obtinrent  à  peine  un  vote 
chaque. 

Le  résultat  ne  prit  personne  par  surprise. 

A  la  séance  du  8  janvier  185t,  fut  débattue  une 
question  qui  de  nos  jours  est  encore  la  source  de 
profondes  divisions  dans  notre  pays,  surtout  dans 
la  région  de  l'ouest  ;  la  question  des  écoles  con- 
fessionnelles ou  sectarian. 

M.  H.  S.  Grriffinff  était  l'auteur  de  la  proposi- 
tion suivante  :  "  Les  écoles  confessionnelles  ou 
non  confessionnelles  sont-elles  les  plus   avanta- 


geuses. 


Parlèrent  en  faveur  des  écoles  séparées  ou  con- 
fessionnelles, MM.  Gr.  Atkinson  et  .Tos.  Labonté  ; 
en  faveur  des  écoles  non  confessionnelles,  ]). 
Guilmet,  Jas.  Bothwell,  Thos.  Beattie,  A.  D.  Ri- 
chard et  .1.  B.  E.  Dorion. 

Le  vote  donna  un  résultat  analogue  à  celui 
obtenu  au  Mauitoba  et  dans  le  Nord-Ouest  :  13 
voix  se  déclarèrent  en  faveur  des  écoles  non  con- 
fessionnelles, {non  sectarian)  et  1  voix  seulement 
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vil  faveur  des  écoles  séparées.  C'était  daus  les 
idées  du  temps. 

Nos  artisi-Mis  ne  reculaient  devant  aucun  pro- 
blème. 

A  la  séance  du  15  janvier  1857,  on  discuta  le 
rappel  de  l'Union.  Les  avocats  du  rappel  furent 
T.  H.  Lacy  et  J.  B.  E.  Dorion,  et  les  défenseurs 
de  l'Union  Gr.  Atkiuson  et  IL  S.  Oriffing.  La 
majorité  fut  en  faveur  de  l'Union. 

Le  19  février,  la  question  suivante  fut  discutée 
et  décidée  :  "  Serait-il  préférable  d'avoir  une 
seule  chambre  de  représentants  ou  deux  ?  " 

MM.  le  Dr  Vallée  et  J.  B.  E.  Dorion  parlèrent 
<?n  faveur  d'une  seule  chambre,  et  la  majorité 
leur  donna  gain  de  cause,  par  8  contre  5. 

Une  lecture  sur  la  taxe  indirecte  et  ses  maux 
ai  inconvénients  fut  donnée  par  M.  T.  H.  Lacy, 
meunier,  le  26  mars  185*7. 

Une  question  de  haute  volée  fut  mise  au  débat 
le  2  avril  :  "  Est-ce  la  raison  ou  l'habitude  qui  a 
le  plus  d'influence  sur  les  actions  des  hommes." 

Les  droits  et  prérogatives  de  la  raison  furent 
défendus  par  un  forgeron,  un  cordonnier,  un 
meunier  et  un  cultivateur.  Les  défenseurs  de 
la  coutume  ou  habitude  furent  un  médecin,  un 
cultivateur,  un  menuisier  et  un  hôtelier. 

Les  privilèges  de  la  raison  furent  glorieuse* 
ment  maintenus  par  un  vote  de  11  contre  3. 
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L'annexion  aux  Etats-Unis  fut  votée  le  9  avril 
1857. 

Le  25  de  juin  l'Institut  toucha  son  piemier 
octroi  du  gouvernement.  $200,  dont  la  moitié  fut 
votée  pour  achat  de  livres,  tant  anglais  que  fran- 
çais. 

Le  comité  pour  le  choix  des  livres  se  composa 
de  MM.  le  Dr  Vallée,  E.  J.  Patterson,  instituteur 
et  .T.  B.  E.  Dorion. 

A  propos  de  cette  bibliothèque,  la  division 
se  mit  dans  l'Institut  ;  on  alla  même  jusqu'à  de- 
mander l'abolition  de  la  constitution,  puis  l'ordre 
fut  rétabli. 

Une  question  politique  fut  discutée  le  26  no- 
vembre :  "  La  taxe  directe  est-elle  préférable 
à  la  taxe  indirecte  pour  le  support  du  gou- 
vernement d'un  pays." 

La  taxe  directe  fut  défendue  par  MM  T.  H. 
Lacy,  W.  Lacy  et  J.  B.  E.  Dorion  ;  la  taxe  indi- 
recte par  MM.  Dr  Vallée  et  Gr.  Atkinson.  Les 
votes  furent  11  pour  la  taxe  directe  et  1  pour  la 
taxe  indirecte. 

Le  deuxième  président  élu  le  3  décembre  185*7, 
fut  M.  H.  S.  ariffing,  M.  J.  B.  E.  Dorion  n'obtint 
que  2  voix. 

Les  élections  générales  de  décembre  185t,  oc- 
casionnées par  la  formation  du  cabinet  McDo- 
nald-Cartier,  le  26  novembre  1857,  furent  désas- 
treuses pour  le  parti  démocratique,  que  son  al- 
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îiaiîce  ave«;  le  fumeux  Goorjçe  Browu  et  ses  idées 
sur  les  écoles  mixtes  avaient  compromis.  M.  .T.  B. 
E.  Dorion  fut  battu  par  M.  Christopher  Dunkin. 

Le  21  janvier  1858,  on  discuta  la  question  sui- 
vante : 

"  La  division  No.  35  des  Fils  de  la  Tempérance 
*'  de  St-François  a-t-elle  été  fidèle  à  sa  cause  en 
"  supportant  aux  dernières  élections  du  comté 
"  de  Drummond  et  Arthabaska,  un  candidat  qui 
*'  a  fait  apporter  dans  le  township  de  Durham> 
•'  des  liqueurs  enivrantes  pour  assurer  son  élec- 
"  tiou." 

Les  intéressés  avaient  été  dûment  notifiés, 
mais  ne  vinrent  pas. 

La  question  fut  votée  dans  la  négative  à  Tunii- 
uimité,  après  discours  de  MM.  Lacy,  Dr  Vallée, 
J.  B.  E.  Dorion,  ,Tos.  Brisebois  et  .Tos.  Atkinson. 

Les  défenseurs  des  Fils  de  la  Tempérance,  fu- 
rent MM.  W.  H.  Millar  et  Barnard  Smith. 

Le  18  février  1858,  fut  discutée  et  votée  néga- 
tivement la  question  :  "  Le  présent  ministère 
(McDonald-Cartier)  et  ses  partisans  sont-ils  les 
sujets  les  plus  loyaux  de  la  Reine  ?  " 

MM.  Greo.  Atkinson  et  .T.  B  E.  Dorion  tonnè- 
rent contre  le  ministère  qui  fut  défendu  par  MM. 
T.  H.  Lacy  et  Jos.  Atkinson. 

Le  22  avril  1858  une  résolution  fut  adoptée  ac- 
ceptant la  donation  d'un  terrain  de  50  pieds  de 
front  par  192  pieds  de  profondeur  par  M.  F.  E, 
Dorion, 
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Le  plan  de  la  bâtisse  fut  dressé  par  MM.  H.  S. 
Crriffiiig,  Moïse  Charpentier  et  T.  H.  Lacy,  ap- 
prouvé le  27  janvier  1859,  et  le  contrat  accordé  à 
M.  .T.  B.  E.  Dorion  le  même  jour  pour  $250.  C'est 
dans  le  cours  de  cette  année  que  fat  érigée  la 
bâtisse  actuelle  de  l'Institut,  dont  le  rez-de- 
chaussée  servit  de  maison  d'école  pour  le  village 
pendant  une  dizaine  d'années.  L'acceptation  des 
commissaires  d'écoles  est  datée    du  t  avril  1859. 

Les  séances  commencèrent  à  devenir  plus  rares. 

Le  17  janvier  1863,  M.  Charles  DeCazes,  député 
de  Richmond  et  Wolfe,  donna  une  conférence 
sur  la  défense  du  pays,  le  chemin  de  fer  Interco- 
lonial et  les  banques  de  Crédit-Foncier. 

Cette  conférence  donna  lieu  à  une  discussion 
à  laquelle  prirent  part  MM.  .T.  A.  Mailhot,  frère 
du  juge  Mailhot  et  .T.  B.  E.  Dorion. 

"  Chs  DeCazes,  dit  un  journal  du  temps, 
prenait  part  à  toutes  les  discussions  sérieuses  de 
la  chambre,  portait  toujours  sur  les  questions 
politiques  un  jugement  sain,  une  intelligence 
éclairée  qui  dénotait  un  esprit  droit,  développé 
par  l'étude  et  la  réflexion." 

En  1862,  il  publia  un  article  important  sur  le 
chemin  de  fer  Intercolonial. 

Le  20  avril  1863,  la  salle  de  l'Institut  fut  louée 
au  greffier  de  la  cour  des  commissaires  à  raison 
de  $2  par  séance,  et  plus  tard  (7  juin  1864)  $1. 

A  la  séance  du  27  avril  1865,  M.  .1.  A.  Mailhot 
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s'étant  démis  de  sa  charge  de  set^Tt'taire-archivis- 
te,  feu  M.  Louis  Kainville,  alors  pratiquant 
comme  notaire  à  L'Avenir,  l'ut  élu  à  sa  place. 

L'enthousiasme  des  premiers  jours  se  refroidis- 
sait peu  à  peu  et  à  partir  de  1865,  il  n'y  eut  plus 
que  des  séances  d'affaires. 

Le  30  jauvier  1868  eut  lieu  une  séance  orageu- 
se à  laquelle  M.  H.  S.  Grriffing  contesta  la  validi- 
té de  l'élection  des  officiers  de  l'Institut  et  l'on 
résolut  d'avoir  une  nouvelle  élection. 

L'assemblée  eut  lieu  le   21  septembre.     Le  r<'- 

sultat  fut  : 

Prés.  Thos  Atkinson 
Vice-Prés.  MoisE  Charpentier 
Sec.-Arch.  Ephrem  Charpentier. 

Le  4  novembre  1879,  M.  Ed  Barnard  donna  à 
la  salle  et  sous  les  auspices  de  l'Institut,  une  con- 
férence sur  l'agriculture. 

Le  12  décembre,  MM.  Ephrem  Charpentier  et 
Moïse  Charpentier  furent  nommés  délégués  pour 
rencontrer  MM.  Laurier  &  Lavergne,  afin  de  dé- 
fendre les  droits  de  l'Institut  sur  la  propriété 
que  l'on  cherchait  à  lui  enlever. 

Il  s'en  suivit  un  long  procès  dont  l'issue  fut 
favorable  aux  membres  de  l'Institut. 

Cet  édifice  existe  encore  mais  est  hors  de  ser- 
vice. 

La  dernière  discussion  qui  a  été  faite  par  les 
membres  de  l'Institut,  a  eu  lieu  il  y  a  quatre  ou 
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cinq  ans.    On  discuta  l'indépondiince  du  Csinada, 

Espérons  qu'un  jour  arrivera,  où  Ton  réparera 
cette  relique  du  passé  et  que  Ton  y  verra  encore 
les  joutes  brillantes  d'autrefois,  si  bien  faites 
pour  entretenir  dans  notre  population  le  goût  de 
la  lecture  sérieuse  et  l'art  du  raisonnement. 
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La  population  protestante  forme  encore  un 
noyau  assez  considérable  dans  le  comté  de  Drum- 
mond  ;  surtout  dans  les  townships  de  Durham  et 
de  Kingsey. 

Il  est  donc  à  propos  de  donner  quelques  notes 
sur  les  églises  protestantes  et  leurs  titulaires. 

Je  commence  par  la  vieille  église  Anglicane 
de  Drummondville,  dont  le  pasteur  jouit  du  pri- 
vilège d'inamovibilité. 

La  paroisse  protestante  de  Drummondville 
établie  par  Lettres  Patentes  émanées  par  Lord 
Dalhousie,  le  10  mai  1822  comprenait  les  town- 
ships de  Grautham  et  Wickham. 

L'église  fut  bâtie  immédiatement  après. 

Il  est  donc  juste  de  croire  que  c'est  le  premier 
temple  élevé  dans  les  townships  de  l'Est. 

L'église  fut  constituée  en  Rectnry  à  l'époque  de 
l'établissement  de  la  paroisse  en  vertu  des  dis- 
positions de  l'Acte  Impérial  31  George  III,  ch.  31. 
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L'Eg'liso  Anglioiino,  en  Canada,  l'ut  virtuelle- 
ment reconnue  comme  église  établie  à  cette  épo- 
que et  on  pourvut  à  son  maintien  en  lui  accor- 
dant les  terres  connues  sous  le  nom  de  "Réserves 
du  CUergô." 

Ces  terres  furent  sécularisées  en  1854  par  l'ai-te 
18  Vict.  ch.  2  et  doiinées  aux  municipalités. 

Trois  églises  anglicanes  seulement  en  Canada 
donnent  à  leurs  ministres  le  privilège  de  l'ina- 
movibilité :  ce  sont  la  cathédrale  de  Québ  m;  et 
les  redories  de  Drummondville  et  de  Hatley. 

Même  avant  les  dernières  lois  électorales  don- 
nant aux  prêtres  et  aux  ministres  le  droit  de  vote, 
à  titre  d'occupants  de  propriétés  inamovibiliè- 
res,  les  recteurs  de  ces  trois  églises  possédaient  un 
droit  de  vote  à  titre  de  propriétaires  des  terrains 
de  leurs  églises. 

Ces  recteurs  inamovibles  peuvent  toutefois 
perdre  leur  cure,  mais  il  faut  de  très  graves 
raisons  si  les  titulaires  s'entêtent  à  rester. 

Dans  l'Eglise  Catholique,  je  ne  connais  que  le 

curé  de  la  Basilique,  à  Québec,  qui  jouisse  de  ce 

privilège  d'inamovibilité. 

"  Le  terrain  sur  lequel  la  vieille  église  eu  bois 
était  érigée,  me  disait  M.  E.  .1.  Hemming,  était 
une  partie  du  présent  cimetière  et  appartenait 
au  général  Herriot,  le  surintendant  de  l'établisse- 
ment militaire  qui  fut  l'origine  de  Drummond- 
ville. Le  général  avait  en  octroi  tout  le  terrain 
sur  lequel  Drummondville  est  bâti,  mais  je   ne 
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sais  s'il  y  eut  quelque  contrat  de  terrain  accordé 
à  l'église  vu  que  à  cette  époque  le  «T-énéral  était, 
en  quelque  sorte,  roi  dans  se«  domaines." 

Cette  première  église  fut  construite  par  le 
général  Herriot  avec  l'aide  des  Setf.fers  en   1823. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  généial  ne  ména- 
geait pas  ses  faveurs  à  l'église  catholique. 

Le  10  de  juin  1855  on  commença  la  construc- 
tion de  l'église  en  pierre  sur  un  terrain  voisin 
du  vieux  cimetière,  qui  fut  donné  par  feu  R.  N, 
Watts,  par  acte  devant  L  B.  David,  notaire. 
Cette  église  fut  construite  au  moyen  de  souscrip- 
tions locales  et  avec  l'aide  de  la  C/mrch  Society  de 
Québec, 

MM.  Watts  &  Sheppard  fournirent  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  et  au  temps  de  l'in- 
cendie de  l'église,  le  3  mai  1863,  il  leur  était  dû 
une  somme  de  jÊ400  qu'ils  donnèrent  généreu- 
sement à  l'église  pour  aider  la  restoratiou. 

Cet  incendie  eut  lieu  le  dimanche  matin,  3 
mai  1863,  comme  on  vient  de  le  voir.  L'intérieur 
de  l'église  venait  justement  d'être  complété. 

On  y  avait  cependant  célébré  les  offices  reli- 
gieux avant  l'entier  parachèvement. 

L'incendie  était  évidemment  l'œuvre  d'un  in- 
cendiaire. Rien  ne  fut  sauvé  ;  les  murs  seuls 
restèrent  debout. 

Aussitôt  après  l'incendie,  on  forma  un  comité 
de    construction    dont    M.   E.   J.    Hemming   fut 
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nommé  secrétaire-trésorier.  Une  demande  de 
secours  fut  publiée  dans  les  journaux,  sous  la  si- 
gnature de  MM.  Sheppard  et  Hemming,  comme 
marguilliers. 

Grrâce  à  la  générosité  des  merrihres  de  la  con- 
grégation et  à  celle  aes  antoril;-î  religieuses  de 
Québec,  l'église  actuelle  était  prête  à  être  consa- 
crée au  culte  au  commencement  de  1866,  par  l'eu 
l'évèque  Williams. 

Le  premier  ministre  résident  fut  le  révd.  M. 
Wood,  qui  venait  aussi  desservir  Durhara. 

Dans  le  township  de  Durham,  la  première 
église  protestante  fut  érigée  à  Kirkdale,  vers  1836. 

La  première  église  méthodiste  fut  érigée  vers 
1840  a  Ulverton,  avec  le  rév.  Squire,  comme 
premier  ministre. 

Le  premier  ministre  de  l'éiïlise  cionïi'éîïationa- 
liste  d'Ulverton,  fut  feu  David  Dunkerly. 

Un  des  anci:  I?  ;  lainistros  protestants  de  Dur- 
ham avaH  pris  1  habitude  de  faire  des  rapports 
fantaisiste^  r  ses  supérieurs  en  Angleterre.  Il 
prétendait  vivre  au  milieu  d'un  lot  de  païens 
dépourvus  d'habits,  décimés  par  la  maladie  et 
sans  médecins.  Il  obtenait  ainsi  de  nombreux 
secours  en  hardes,  linges,  médecines,  dont  il  s^ 
faisait  une  petite  source  de  revenus. 

Le    ministre    anglican    actuellement    résidant 

dans  Du;ham   est    le  rév.   Ilorner,  de  Kirkdale, 
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qui  dessert  South  Durham  et  L'Avenir.  C'est  uu 
homme  de  talent  et  très  tolérant. 

Le  rév.  M.  Scott,  recteur  de  Drummondville, 
est  un  poëte  éminent  et  un  homme  distingué. 
11  appartient  à  la  High  Church  et  est  un  partisan 
de  la  confej^siou. 

Ji  existe  encore  un  grand  nombre  de  protes- 
tants dans  le  towns'iip  de  Durham. 

L'harmonie  règne  entre  eux  et  leurs  frères  ca- 
tholiques et  canadiens-français.  Preuve  éviden- 
te et  palpable  que  les  écoles  séparées  ne  produi- 
sent pas  les  guerres  de  religions  et  de  races. 

Non,  ce  n'est  pas  avec  des  systèmes  contraires 
à  la  liberté  dans  la  vraie  acception  du  mot,  que 
l'on  produit  la  paix  dans  les  nations  de  croyance 
mixte. 

Le  seul  système  praticable  est  celui  qui  accor- 
de à  chaque  nationalité,  à  chaque  croyance,  pro- 
tection égale,  liberté  égale. 

Ce  n'est  certes  pas  un  système  de  perfection 
idéale  au  point  de  vue  catholique,  mais  cela  suf- 
fit au  maintien  de  l'harmonie  et  de  la  paix  na- 
tionales. 
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La  paritisse  de  St-Cyi'ille  de  Weiidover  coiripreiid,  dans  le  towii- 
ship  de  Weinlovei'  les  lots  miiiiéros  1,  2,  'i,  et  4,  du  lime  l'aiig,  les 
3ine,  4me,  ônie  et  Orne  nuigs  en  entier  et  les  lois  nunK'i'os  1,  2.  '.i. 
4,  5,  (i,  7,  S  et  9,  du  7ine  rang,  et  dans  le  township  de  Simpson,  les 
lots  numéros  1  à  12  ineUisiveuient,  des  "iuie,  3me,  4me,  .luic,  (ime, 
et  Tuie  rangs. 

Le  township  tle  Simpson  fut  arpenté  par  James  Rankin  en  1792 
et  par  Jer.  MeCartliy  en  ISOl  ;  il  fut  érigé  en  township  et  ouvert  i\ 
la  colonisation  le  17  juillet  1802. 

Le  townsliip  de  Wendover  fut  arpenté  par  J.  Kilhorn  e.i  1S')4,  lî. 
Ecuyer  et  J.  Sullivan  en  1815  10  et  J.  B.  Legendre  i;i\-  1823.  Il 
fut  érigé  en  township  le  24  juin  180."). 

Bouehette  dans  sa  "Topogi'aphie  du  (.'iinada"  dit  cpie  Ijs  teiT'es 
de  ces  deux  cantons  ne  sont  que  des  marais  has  et  profonds. 

On  verra  plus  tard  par  la  narration  de  l'un  îles  fomlateura  de 
cette  paroisse,  les  étonnants  travaux  d'iriigation  (ju'il  a  fallu  faire 
pour  égoutterees  terrains  et  ohungcr  ces  marais  en  champs  fertiles. 

Topographie 

Ou  aimera  eertainenient  à  avoir  la  description  topograplii(|iHî  de 
cette  riche  paroisse,  et  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  transcrire  ici 
les  notes  savantes  de  M.  l'abbé  J.  E.  lîelleuiarre,  sur  ce  sujet  : 

"  Le  terrain  de  St-Cyrille  touche  du  côté  Sud-ouest  à  la  rivière 
St-François  et  descentl  de  là  en  pente  douce  vei's  le  nord-est  de 
manière  qu'aucun  cours  d'eau  ne  se  jette  dans  cette  rivière. 

"  Originairement  le  sol  était  hu-nide  et  même  marécageux,  mais  <m 
est  parvenu  à  l'assécher  au  moyen  de  nombreux  cours  d'eau  (jui 
vont  tous  se  déverser  dans  l'une  des  branches  de  la  rivière  Nicolet 
appelée  "Rivière  des  Saults." 

"  Le  système  coiaplet  de  ces  cours  d'eau  ressemble  assez,  bien  à  la 
tête  d'un  arbre. 

"  Le  sol  est  i':ic  plaine  absolument  unie  ne  présentant  (jiie  deux 
protubérances  ou  manwions  daufi  les  Mme  et  7nie  rangs  de  Simpson. 
Ces  deux  nuimelons  jmnls  au  réseau  "l'es  cours  il'eau  donnent  un 
peu  l'idée  d'une  poitrine  humaine,  les  coura  tl'eau  repré.sentaut  les 
artères  et  les  veines  pulmonaires. 
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"  L'une  de  ces  collines  qii'cm  appelle  "  Montagne  du  3iii«»  Raug  " 
est  couverte  de  foit  lielles  t'nahlières  où  l'on  fait  du  sucie  de  pie- 
inière  classe.  La  teire  est,  en  général,  d'excellente  qualité.  C'est 
un  terrain  d'alUivion,  mêlé  de  cailloux  roulés,  disséminés  en  t rai- 
nées lougitudinales  et  paraissant  provenir  des  montagnes  voisines 
(les  AUeghanys.  On  voit  de  place  en  place  des  blocs  errati(jues 
assez  volumineux.  Ainsi  dans  le  village  il  y  a  un  l)loc  mesurant 
une  cinquantaine  de  pieds  de  circonférence 

"  On  y  trouve,  surtout  dans  Simpson,  beaucoup  de  fer  limoneu.x 
(|ui  alimente  depuis  assez  longtemjjs  les  forges  de  Drnmmond ville. 
En  creusant  le  sol  à  une  certaine  pi'ofondeur,  on  tiouv'e  aussi  de 
l'ocre  jaune  (]ui  yjeut  fournil-  d'assez  lionnes  peintures.  Ce  terrain 
est  évidemment  de  formation  sous-marine  puisque  en  creusant  un 
puits  chez  M.  J.  A,  Roy,  propriétaire  de  scieries,  on  a  trouvé  de 
jolies  coquilles  fossiles. 

"  Ce  terrain  d'alluvion  a  pour  base  des  formations  géologiques 
qui  sennit  probable  .lent  une  source  de  richesse  pour  les  générations 
futures.  En  eH'et  le  terrain  de  St-Cyrille  appartient,  sous  le  rap- 
port géologique,  à  cette  partie  du  Silurien  inférieur  qu'on  appelle 
"  Formation  de  Lévis  ".  dans  Simpson,  de  "  Lauzon  "  et  de 
"  Sillery  "  dans  Wendover.  Or  la  formation  de  Lévis  fournit  de 
très  beaux  ca'ju,ires  et  celle  de  Lauzon  est  la  formation  minière  par 
excellence  des  Cantons  de  l'Est.  Il  est  donc  probable  qu'en  creu- 
sant dans  Wendover  on  trouverait  des  mines  de  cuivre  à  une  cer- 
taine profondeur.  Quant  au  calcaire,  il  forme  presfjue  à  lui  seul 
le»  deux  cfillines  des  ,3me  et  Tine  rangs  de  Simpson,  et  il  y  a  cer- 
tainement dans  ce  minerai  une  source  de  richesses  encore  inex- 
ploitée, 

"  Le  Rev.  Calixte  Côté  fit  construire  en  1894  un  fourneau  à 
chaux,  mais  on  s^lppe^çut  que  le  calcaire  est  plutôt  propre  à 
donner  <lii  ciment  que  de  la  chaux  proprement  dite. 

"  Un  morceau  de  ce  calcaire  a  été  montré  à  M.  Jiourque,  lapidaire 
de  Nicolet,  qui  le  polit  et  constata  qu'on  en  pouvait  faire  un  très 
beau  marbre,  à  veines  verdâtres,  blanches,  rouges  et  grisâtres.  " 

Premiers  Coi^ns 

M.  Cyrille  Brassard,  l'un  des  premiers  colons  de  St-Cyrille, 
celui  dont  la  paroisse  tire  son  nom,  a  eu  l'heureuse  idée  d'écrire 
(quelques  notes  sur  les  premiers  settlers. 

J'ai  pu  consulter  ce  précieux  document  et  c'est  Là  que  je  puise 
une  partie  de  mes  renseignements. 

Si  les  premiers  colons  de  Grantham  et  de  Wickham  furent  des 
soldats,  ceux  de  St-Cyrille  furent  des  braves  fils  de  cultivateurs. 

Ce  sont  d'aliord  les  tils  du  grand  Saint  Hubert  qui  ont  découvert 
«t  fait  connaître  la  richesse  des  terres  de  Wendover  et  Simpson  et, 
parmi  eux  les  plus  illnstres  furent  Charles  Gariépy  et  Robert 
Millar.  député  régistrateur,  deux  chasseurs  de  profession. 
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C'est  dans  une  tournée  de  chasse  en  1839  qu'ils  constatèrent  la 
valeur  des  terres  et  résolurent  de  s'y  étiil)iir.  "Ils  ont  liien  reniar- 
«jué  ce  voyage,  dit  M.  Brassard,  parce  que  M.  R.  Millar  a  tué  trois 
perdrix  dans  un  seul  coup  de  fusil." 

En  184")  MM.  Cyrille  Brassard  et  Théophile  Brassanl  se  rendi- 
rent à  Druuunondville  dans  le  hut  de  s'acheter  des  terres  dans 
VVendover.  C'était  le  dix-sepl  d'août.  Le  missionnaire  de  Driun- 
niondville  était  le  Rev.  0'(îrady. 

"  Dans  ce  temps  la,  dit  encore  M.  Cyr.  Brassard,  il  n'}-  avait  le 
long  de  la  rivière  que  (juatre  maisons  dont  les  propriétaires  étaient 
MM.  Haltrand,  Chartrain,  Trent  et  Roliins  et  celle  de  M.  Mennt, 
de  Simpson,  et  dans  le  denxièuie  rang  M.  Carpenter,  M.  Timons  et 
M.  Charest.  Pour  allei'  visiter  les  terres  que  nous  avons,  nous  avons 
pris  un  ti^uide  dans  le  village  <le  Drummouuville,  qui  est  M.  Charles 
Uariépy,  et  nous  avons  acheté  dans  ce  môme  voyage.  L'été  suivant 
iu)us  sommes  revenus  après  les  semences.  Nous  avons  été  campei- 
chez  le  père  W.  Menut,  le  lendemain  il  fallait  aller  a  l'ouvrage  :  il 
n'y  avait  pas  de  chemins,  dans  ce  temps  la,  il  fallut  prendre  encore 
un  guide  et  c'est  le  jeune  W.  Menut  qui  nous  a  comluits.  Alois  il 
a  fallu  preu'lre  nos  provisions  sur  nos  épaules  et  s'enfoncer  dans  la 
forêt.  C'était  un  été  ierrihlement  mouilleux,  nous  avions  de  l'eau  à 
moitié  jaml)es  presque  tout  le  temps,  enfin  nous  sommes  arrivés  chez 
M.  Charles  (Tariépy  à  une  heure  après-nndi. . . .  M.  (Jariép^-  avait 
hiverné  là  avec  sa  famille  et  c'était  le  premier  été  qu'il  passait  là,  il 
avait  claire  et  ensemencé  trois  ou  quatre  arpents  de  terre.  C'est 
lui  qui  a  semé  le  premier  blé  dans  le  troisièuie  rang  de  Wendover, 
et  il  était  superbe  ;  il  avait  aussi  un  jardin  de  légumes  inii  ne 
pouvait  être  surpassé.  Ensuite  nous  avoua  travaillé  cinq  semaines, 
dans  le  cours  de  ce  tenjps  nous  avons  eu  la  messe  ici  trois  fois.  Le 
dernier  dimanche  était  la  procession,  nous  l'avons  faite  dehors  et 
nous  avons  chanté  tont  le  temps  ;  (j'était  M.  O'Crrady  (pii  était  mis- 
sionnaire ici  dans  ce  temps  là  et  nous  avons  eu  un  diner  ciiez  le 
notaire  David. ..." 

En  1848  M.Joseph  Hél)ert  vint  s'établir  dans  le  3me  rang  de 
Wendover  et  MM.  Biassard  se  constiuisirent  "  une  petite  maison  à 
tête  de  cheval.  " 

D'autres  colons  comme  MM.  Pierre  Biais,  Jean  et  Carbonneau, 
étaient  venus  grossir  le  nond)re  des  coh.ns. 

Le  grand  inconvénient  était  le  man<iue  de  chemin  et  d'égont 
convenables. 

M.  Brassard  ouvrit  un  "  chemin  de  traîneau  "entre  sa  résidence 
et  celle  de  Charles  Gariépy,  à  environ  deux  milles  et  demi.  "  Ce 
chemin  n'était  seulemetit  que  pour  l'hivei-,  (juand  la  terre  était  bi*n 
gelée.  Il  y  avait  une  quinzaine  d'arpents  eu  frènière,  où  l'on  dût 
abattre  des  frênes  bout  à  bout  de  sorte  (|u'on  passait  à  pied  sec, 
«juand  on  ne  tombait  pas  aux  côtés,  nous  nous  sommes  servi  de  ce 
chemin   pendant   trois    ans....    Ensuite    nous  avons    obtenu   du 
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conseil  une  i-oute  onti'e  vVdulovcr  et  Simpson  et  nous  avons  ftiit  et 
fait  faire  trois  milles.  C'était  en  1S41)  le  lô  octobre.  La  repar- 
tition ii  été  faite  par  AI.  R.  Millar,  le  12  juillet  1851....  Nous 
avons  fait  verbaliseï-  un  eouis  il'eau  le  11  «le  juin  IS.VJ.  Ce  cours- 
d'eau  poi'te  1(!  nom  de  (tiand  ('ours-d'eau  <lu  troisièuie  rang  de 
^^'endover  et  Simpson,  parce(|ue  toute  l'eau  du  trf)isième  et 
deuxième  l'anjj;  de  Simpson  passe  là.  Il  y  avait  un  petit  T'uisseaii 
natuiel  embarrassé  [)iir  de»  Chnusxées  de  castors  (jni  foimaient  des 
étangs  de  trois  ou  (piatre  arpents  de  long. 

"...  .11  fallait  se  mettre  dans  l'eau  et  la  boue  pour  briser  ces 
euii)arras,  on  était  enfoncé  jus(|u'à  la  ceinture.  S'il  n'y  avait  eu 
<|ue  cela  !....  maison  l'encontrait  des  mouches  de  toutes  espèces 
(|ni  nous  dévorfiient  et  il  y  en  avait  ijour  toute  la  journée  :  le  matin 
c't'taient  les  brûlots,  ensuite  les  maringoiiins,  les  mouelies  à  clie- 
vienils  enfin  il  y  en  avait  pour  toutes  les  heures  de  la  journée.  On 
travaillait  malgré'  tout  ;  malheureusement  nous  étions  peu  nombreux 
sur  .SO  à  4(1  personnes  10  ou  VI  travaillaient.  Malgré  la  misère  on 
en  est  venn  à  bout  axec  le  temps,  nous  avons  fait  A  la  ferrée  un  cours 
fl'eau  (le  <lix  pieds  un  fond  et  creusé  à  la  hauteur  d'un  homme. 

"  Le  eouT's  d'eau  terminé,  et  le  chemin  ouvert,  on  a  commencé  à 
voir  arriver  des  voisins.  Le  premier  fut  Louis  Jutras,  en  18(j3,  et 
les  autres  suixirent  de  près. 

"  Le  cinquième  rang  a  i;om  'n\w  à  s'ouvrir  en  1SÔ6  ;  les  pre- 
Iniers  habitants  furent  Damas  Caron,  Charles  Caron  et  Toussaint 
(iariépy." 

Ces  courageux  jeunes  colons  ouvrirent  leur  route  et  iirent  leurs 
cours  d'eau  avec  les  mêmes  misères  que  les  premiers  habitants. 

Un  grand  inconvénient  était  la  traversée  de  la  rivière  St- 
Fran(;ois. 

"  On  rencontrait  une  grande  difficulté  pour  traverser  la  rivière 
St-François,  continue  le  chroniqueur.  On  traversait  au  pied  du 
rapide  au  travers  des  bouillons  extraordinaires  principîileuient  le 
printemps  et  l'automne,  souvent  les  canots  ('-taient  volés  ;  il  fallait 
entendre  la  messe  sur  le  ri\age.  La  messe  finie,  les  canots 
arrivaient.  On  allait  à  vêpres  et  après  les  vêpres  pas  de  moyens  de 
tra\'erser,  alors  il  fallait  coucher  au  village.  . . .  Un  jour  nous  nous 
sommes  assemblés  et  nous  avons  tenu  un  petit  conseil  ensemble. 
Nous  avons  résolu,  les  gens  de  Wendover  et  quelques  uns  de  Simp- 
son, de  nous  avoir  un  Bac.  " 

Ce  bdo  eoiita  $26.00  aux  associés.  Le  jour  du  lancement  on 
fit  un  petit  voyage  de  plaisir  en  compagnie  du  Révérend  F.  0. 
lîelcourt,  alors  curé  de  Drummondville. 

"  Knsuite  nous  nous  sommes  associés  donze  habitants,  nous 
avons  souscrit  chacun  cin([  piastres  et  nous  ayons  fait  entreprendre 
la  maison  du  Passage,  (qu'un  M.  Moïse  Biais  occupa  plus  tard  ) — 
elle  a  été  bâtie  dans  le  cours  de  l'été  de  1857.     Nous  avons  conti- 
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mié  à  racliever  la  route  enlro  VVemlovei'  et  Simpson  jusqu'à  la 
rivière  Nioolet.  " 

Cette  route  fut  délioisi'e  eu  ISôT  et  liuie  1  Guinée  siiiviiute. 

lui  s'arrête  riiiléiessaute  (:lir(jiii(|uc  de  M.    Hrassai'). 

II  y  a  joint  (luelciuch  notes  sur  la  Côte  du  Pi<rtaije  et  du  Ciimjiement. 
Je  cètle  encore  à  la  tentation  d'en  reprftduire  des  extraits  : 

"  Au  pied  du  ra|)lde  (ics  ciiutes  do  Diuuiniondville)  on  voyait  et 
on  voit  encore  un  ])etit  chemin  de  pieds  ipii  paitait  du  bas  de  la 
«:ôte  et  allait  jusqu'au  haut.  A  la  moitié  de  la  hauteur  il  y  avait 
une  pla(!e  flanche  et  hien  sèche. 

'•  Quand  la  nuit  surprenait  les  indiens  à  cet  endroit,  ils  montaient 
leurs  tentes  et  campaient  là." 

On  remettait  le.s  ciinots  à  l'eau  vis-à-vis  le  moulin  Vassal. 

On  voyait  souvent  alors  de  petites  flottilles  de  trois  ou  (piatre 
canots  d'écorce,  chargés  d'Ahénakis  venant  de  St-François  et  allant 
visiter  leurs  parents  du  village  île  Durhani. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  (pielques  notes  sur  les  premiers  colons, 
tirées  d'autres  sources. 

Le  terrain  occupé  par  MM.  (Jyrille,  Théophile  et  Kdouanl 
Brassard  et  Joseph  Héhert  étaient  les  lots  numéros  1  et  3  du  Sme 
rang  de  Wendover.  Ces  colons  venaient  de  St-Grégoire,  près  de 
Nicolet. 

M.  Charles  Oariépy,  le  premier  colon  résiliant  dans  la  paroisse 
de  St-Cyrille  otseupait,  lois  de  l'arrivée  «les  MM.  Brassard  le  lot 
numéro  cinq  du  3me  rang  de  Wendover.  Il  venait  de  St-François 
du  Lae.  Avant  (l'être  colon  il  travaillait  comme  meunier  dans  nu 
petit  moulin  à  moudre  à  environ  dix  arpents  en  haut  <lu  chemin 
qu'on  nomme  l'Equerre  de  8t-Zéphirin,  au  rapide  de  Spicer  où  il 
y  avait  un  portage. 

Le  nom  de  ce  rapide  vient  du  propriétaire  d'un  retni^e  des 
voyageurs,  établi  près  île  ce  portage. 

On  transportait  autiefois  beaucoup  de  marchandises,  etc.,  de 
Sherbrooke  au  port  St-François  dans  de  petits  chalands  et  à  chaque 
rapide  un  peu  fort  il  fallait  portager. 

Charles  Gariép3'  vendit  plus  tard  son  lot  no  5  et  vint  acheter  le 
lot  numéro  2  du  même  rang. 

11  quitta  encore  cet  endroit  et  finit  ses  jours  sur  un  terrain  qu'il 
occupait  dans  le  township  de  Wickhani,  le  long  de  la  rivière  St- 
François  non  loin  des  lots  de  M.  Sutherlaïul. 

Le  père  Charles  Gariépy  était  d'une  force  peu  commune. 

On  le  voyait  souvent  portant  sur  ses  épaules  un  sac  de  cent 
livres  de  farine,  parcourir  sans  broncher  les  longs  arpents  de  che- 
min de  front  que  l'on  devait  passer  sur  des  arbres  abattus  exprès 
bout  à  bout. 
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L«'8  iiroprif't-.iires  actuels  ilo  la  pitinière  terre  île  (iariépy  aoiiL 
MM.  KviU'iwte 'riiiluiiill,  Fiaiii;ia  Ni(|iiet,  Wm.  Coiirchènc',  Michel 
et,  Oiit'v-<iiiH' (Jliaf)(leh:iiio,  et  If*  pro[)riétairea  <1(î  f:i  <U'iixiè'iui  tenu 
MM.  (,'vrille  l'riiice,  A/aiic  I.uvigiie  et  Joseph  Lacivière. 

Li-s  pieniieis  tenaiiiH  a(;(|iii.s  >laii8  le  troisième  rang  île  8ini))boii 
furent  ttehetés  i)ar  MM.  Antoine  Caya  et  Xavier  Côté,  —ce  dernier 
demeure  actuellement  à  .Snutli  l>urham. 

("es  deux  prof>riétaire8  revendirent  de  suite  à  MM.  Damase  C;jté. 
Nii/aire  Cùl^-  et  Bruno  ("ùté  (|ui  ouvrirent  le  premier  df'sen  dans  !<• 
3me  rang  de  Simpson.  Ils  a\  aient  défriehé  une  vingtaine  d'irpents 
de  terre  lors  de  l'arrivée  des  MM.  Jauelle. 

Le  terrain  occupé  par  M.M.  Janelle,  étant  le  lot  numéro  un  du 
troisième  rang  de  Simpson.  a|)part.enaità  la  famille  Wurtele  et 
Joseph  Johnt^ton,  le  vendeur  de  ce  lot,  était  marié  à  une  demoiselle 
Wurtele. 

C'est  le  'jn  se])teud)re  IS.')!!  que  fut  signé  le  eonti-at  île  vente  à 
Michel  Janelle,  de  La  Haie  ilu  Fehv  re,  et  c'est  ce  lot  de  terre  que 
défrichèrent    MM.  Olivier,   .Iosef)h  et    i'immanuel  Janelle. 

Il  ii'y  avait  encore  aucun  chendii  voiturahle.  On  prenait  le  hois 
chez  M.  She|)pard,  un  peu  en  has  du  pont  de  Dinniniondville  et 
l'on  suivait  (le  mauvais  petits  sentieis  à  travers  une  épaisse  forêt 
dont  It!  sol  scmhlait  être  un  maiais  sans  fin. 

On  menait  pourtant  joyeuse  vie  dans  ces    solitudes  des  hois. 

Après  avoir  fait  retentir  les  échos  du  Ijruit  cadencé  des  coups  de 
hache  toute  la  journée  on  se  réunissait  le  soir  comme  au  hivouac  et 
les  joyeuses  chansons,  les  rires  francs  et  sonores  rompaient  le  silence 
du  s"ir.  Quand  on  pouvait  avoir  un  joueur  de  violon  le  plaisir 
était  agrémenté  de  danse. 

On  a  vu  plus  haut,  dans  la  irhronique  de  M.  Brassard,  les  noms  des 
proprii'taires  des  quelipie.s  rares  maisons  primitivement  échelonnées 
le  l;>ng  de  In  rivière.  On  sera  peut-être  curieux  de  connaître  les 
enilroiis  où  étaient  situés  ces  nuiisons.  Celle  de  M.  Baltrand  ou 
Bertrand  était  à  environ  un  mille  en  bas  de  la  traverse.  M.  Char- 
tain  demeurait  à  la  traverse,  il  a  été  remplacé  par  M.  Théophile 
Caron,  traversier  actuel.  La  propriété  de  M.  Charest  appartient 
aujourd'hui  à  M.  VVm.  Côté. 

La  prenùèie  voiture  qui  passa  lUnp  la  première  route  entre 
Simpson  et  Wendover  fut  celle  de  M.  Michel  Janelle  et  elle  était 
sous  les  soins  de  M.  Emmanuel  Janelle.  Cette  route  comprenait 
les  quatre  premiers  rangs. 

^^^^ 
On  a  vu  plus  haut  dans  la  chronique   de  M.    Brassard   que  les 
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Jialiitants  axaient  consti'tiit  imc  maisitii  «le  passaj(«'  ii  la  traverse, 
(1)1  (,'ûtp  (le  I)r'miinu)ii<lvillc  diiiis  huincllc  M.  Uliiis  rôsidait.  Ct'tte 
niaisoii  existe  eiicoic. 

FMus  tard  on  en  construisit  une  :uilre  sur  l.i.  riv('  ilr(iil«  île  la  Si- 
V'rançnis  afin  (|iio  l'on  pût  traverhcr  .•saii.-i  rciaril  ivir  on  avait  deux 
liateanx  de  traverse!. 

MM.  Antoine  Proulx  et  Francis  l'roulx  prirent  soin  du  grand 
1>ac. 

M.  Fran'.'is  Pi'onlx  mourut  sid)iteinent  dans  l'acK^omplissement 
de  ses  occupations  d«  tra\ei'aiei'. 

Il  venait  de  transporter  dans  le  Imc  MM.  Benjamin  Blaneliet  de 
Wlieatland  et  .1.  Bte  Dioiine  de  L'Avenir.  Les  passagers  lui  remi- 
rent le  prix  de  la  tiaversée. 

En  mettant  l'argent  dans  son  porte-monnaie  NL  Proidx  l'iW  happa 
ilans  la  rivièreet au  même  instant  il  s'afliiissa  lui-mi*'Uie  sur  le  i-eljord 
<1h  bac  et  glissa  dans  les  flots.  MNL  JMancliet  et  Dionne  acconi'u- 
rent  à  temps  pon  •  le  ramener  sur  le  bateau  mais  il  était  déjà  trfip 
tard,  la  mort  étaii  venue,  ils  n'avaient  (ju'un  cadavre  dans  les  l)ras. 

En  faisant  l'auto)  sie  on  trouva  dans  le  cœur  du  défunt  un  os  de 
la  grosseur  d'un  jaun^  d'<euf  et  aus-<i  dur  qu'un  lingf)t  de  fonte. 

MM.  Emmanuel  Janelle  et  Bruno  Côté  s'intéressèrent  vivement 
à  l'érection  en  municipalité  des  tow  iiships  de  Wendover  et  vSimpsou. 

Dans  l'automne  <le  18()'2  ils  visitèrent  tous  les  établissements  de 
ces  deux  townsliips  pour  en  connaître  la  population  qui  d'après  ce 
recensement  s'élevait  alors  à  environ  340  âmes. 

Partis  à  4  heures  du  matin  <à  pieds  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  9  heures 
du  soir  chez  un  M.  Ely  de  la  livière  Nicolet,  où  ils  purent  obtenii' 
un  maigre  souper. 

Après  quelques  heiires  de  sommeil  ils  se  remirent  en  ro\ite  à  jeun 
à  travers  le  bois  et  se  renilirent  chez  les  MM.  Enerre  dit  Français 
où  ils  espéraient  avoir  à  déjeuner  ;  Mais  là  encore  les  attenttail 
nne  déception.  M.  Enerre  était  allé  chercher  des  provisions  à 
French  Village  et  il  ne  restait  pas  une  bouchée  à  la  maison. 

Madame  Enerre  cependant  leur  offrit  un  petit  verre  de  whiskey. 

Il  se  dirigèrent  de  là  vers  la  résidence  de  M.  E.  Braiin.  Pen- 
dant cette  course,  M.  B.  Côté  faillit  mourii' de  fatigue  et  d'épuise- 
ment. Ils  arrivèrent  chez  M.  Biaiin  vers  les  9  heures  de  l'avant 
midi.  Ils  trouvèrent  là  abondance  de  vivres,  soins  empressés,  et 
purent  continuer  leur  route  sans  accident. 

Les  premiers  conseillers  de  la  municipalité  de  Wendover  et 
Simpson,  élus  le    11    janvier    18(54,    furent  MM.  Valentine   Cooke, 
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Achille    David,    Damase   Côté,     Lévie    Jaiielle,    (iéiléon     Wright, 
Michel  Fontaine  et  Pierre  .lanelle. 

M,  V.  Cooke  fut  élu  maire  à  la  pieiiiière  session  générale  tenue 
le  21  janvier  1864;  à,  la  même  session  R.  J.  Mil  lar  fut  nommé 
sec  létai  l'e  -  ti'ésor  ie  r , 

Ou  a  vu  dans  mes  notes  sur  L.'Avenir,  que  M.  V.  Cooke  fut 
\)aptihé  le  14  février  1819  et  avait  pour  parrain  le  Rev.  M.  Jean 
Raimbault,  premier  missionnaire  à  Drummondville  (1). 

Cependant  il  n'appartint  jamais  à  aucune  croyance  religieuse. 

Il  était  cousin  de  Mgr  Cooke  premier   évè(|ue  des   Trois-Rivières. 

Ce  fut  l'un  des  plus  fameux  commerçants  de  l»r)i8  en  son  temps. 
Ayant  comnieucé  sa  carrière  sans  ressources  il  flevint  très  riche, 
puis  cette  fortune  suhit  îles  revers  quand  M.  Cooke  se  mit  à  cons- 
truire des  moulins  et  il  étahlir  des  magasins. 

Personne  peut-être  en  Canadt  n'eut  un  crédit  plus  grand  <|ue  M. 
Cooke. 

Son  premier  hiver  de  chantier  lui  rapporta  $20,000  île  profit  net. 

Il  posséibiit  d'immenses  terrains  dans  Weudover  et  Simpson  et  y 
employait  une  n»ultitude  d'hommes. 

Ses  chantiers  étaient  surtout  fameux  par  la  heauté  des  Imis  de 
pin  qu'ils  fournis.saient.  On  était  alors  difficile  <laus  le  choix  des 
1>illots.    Ils  devaient  être  clairs  de  nieuds. 

M.  Cooke  allait  lui-même  vendre  son  bois  à  Québec,  où  il  le  des- 
cendait en  immenses  ra<leaux  ou  ctges. 

M.  Cooke  était  très  facile  pour  ses  hommes,  mais  il  ne  fallait  pas 
insister  sur  aucune  question  avec  lui. 

Quand  un  homme  lui  demandait  de  l'argent,  s'il  n'en  avait  pas, 
il  le  déclarait  (rauchemcnt  et  <le  façon  à  ne  provoquer  aucune  ré- 
plique puis  tournait  le  dos  au  demandeur  en  sifflant. 

Il  n'y  avait  alors  qu'une  alternative,  s'éloigner. 

M.  Joseph  Boisvert  de  Drummondville  fit  aussi  quelques  chan- 
tiers. 

Combien  de  colons  ont  trouvé  dans  cette  industrie  l'argent  pour 
payer  leurs  terres  ? 

*** 

Voici  la  liste  des  Maires  de  Wendover  et  Simpson  jusqu'A  nos 
jours. 

M.  Vaîentine  Cooke  élu   !e  21  janvier  1864. 

M.  Robert  Millar  élu  le  3  février  1873. 

M.  Pierre  Emmanuel  Janelle  le  1er  février  1875. 

M.  Louis  (iuévremont  le  4  février  1878. 

M.  Pierre  Emmanuel  Janelle  le  4  février  1879. 

M.  Pierre  Guévremont  le  7  février  1887. 

M.  Pierre  Duhamel  le  6    février  1894. 


(1)  L'Avenir  page  25. 
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La  plupart  des  rang»  de  St-Cyri!le  portent  les  noms  des  premiei*» 
colons  qui  s'y  sont  <!'taMi8. 

La  paroisse  eile-ni(''ine  est  appelée  St-Cyiille  du  nom  de  M. 
Cyrille  Brassard. 

Le  2nie  lang  «le  Wendover.  St-Joseph,  de  Joseph  Côté. 

Le  3nie  rang  île  Wendover,  St-(îrégoire,  de  la  paioisse  natale  de 
MM.  Brassard  et  Hétiert. 

Le  3me  raii^ç  de  Simpson.  St-I)aniase,  de  Daniase  Côté. 

Le  4me  rang  de  Simp.son,  St-Hilaire,  île  Hilaire  Despins. 

Le  5nie  rang  de  W»^ndo\er,  St-Lcuis,  de  Lcvis  Masse. 

Le  (ime  rang  de  Wendover,  Ste-Anne,  de  Dame  Miirie  Anne 
Janelle  épouse  de  Aimé  Joyal,  première  femme  (jui  ré.sid'i  <la:i8  «e 
rang  et  y  moTirut. 

Le  7nie  mng  de  Simpson,  St  Pierre,  de  Pierre  Guévreniont. 

*** 

En  1865,  le  17  décembre,  la  majorité  des  citoyens  de  St-Cyrille 
signa  une  requête  demandant  l'érection  d'une  partie  des  townships 
de  Wendover  et  Simpson  en  paroisse  distincte. 

M.  l'a\)bé  Calixte  Marquis,  alors  curé  de  St-Célestin,  fut  nommé, 
par  commission  en  date  du  4  niai  18G6,  député  poni-  "  vérifier  les 
allégations  de  la  dite  requête  et  en  dresser  procès  verhal  de  corn- 
modo  et  incommodo.  " 

L'assemldéeeut  lieu  le  23  août  1866  à  la  maison  d'école  du 
troisième  rang. 

M.  Marquis  ne  dressa  procès  verbal  que  le  17  oftoltre  1868,  après 
avoir  indiqué  la  place  de  l'église  sur  la  terre  de  M.  Frs  Grondin, 
formant  partie  du  lot  no  l  du  5nie  rang  de  Wendover. 

Le  décret  d'érection  canonique  porte  la  date  du  onze  no\emIjre 
1868. 

L'emplacement  de  l'église  contenant  deux  arpents  de  front  sur 
deux  arpents  de  profondeur  fut  donné  par  M.  F.  (irondin,  le  10 
août  1868  ;  en  même  temps  M.  Pierre  ./  inelle  donnait  à  l'église  un 
terrain  de  un  arpent  de  front  sur  vingt  huit  arpents  de  profondeur, 
le  long  de  la  route  sur  le  lot  no  1  du  4me  rang  de  Wendover. 

La  première  église  ou  chapelle  fut  «îonstruite  par  corvées  sous  la 
diretîtion  de  M.  Onésime  Rainville  qui  compléta  l'intérieur,  et  le  1er 
mars  1869,  M.  l'ahhé  Majorique  Marchand,  alors  curé  de  Drum- 
niondxille,  fut  nommé  desservant  de  la  nouvelle  paroisse  ;  il  en 
bénit  la  chapelle  le  19  avril  1870  et  y  célébra  la  première  messe,  ce 
jour  là  même. 

Le  29  septembre  1871  Sa  Grandeur  Mgr  Laflèche  nomma  M. 
l'abbé  Emmanuel  Héroux  Guilbert,  vicaire  à  Driiuimondvill«,  et 
depuis  cette  date,  M.  le  curé  ou  M.  le  vicaire  allèrent  chanter  la 
messe  à  St  Cyrille  tous  les  troisième  dimanche. 
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M.  Gtiilbcrt  quitta  le  vicariat  de  Druniniondville  le  4  mai  1872  et 
M.  Marohaïul  continua  à  allei'  cliai)tei'  la  messe  tons  les  troisième 
•limaiHîhes  jusqu'à  Ia8t-Mi(;hel  alors  que  le  révérend  M.  Arthur 
Paquin  fut  nommé  vicaire  «le  1  rmiimondville  et  continua  de  venir 
célébrer  les  Saints  Mj'stère»  à  St  Cyrille  tous  les  3nie  dimanche. 

Le  décret  poui-  l'élection  des  huit  premiers  margnillers  fut  signé 
par  le  Révérend  Olivier  Ci,ron  et  porte  la  date   du  2:^  janvier  ISTî^. 

L'élection  eut  lieu  lu  Ki  février  1S73  et  furent  élus  :  MM.  P.  Frs. 
Janelle,  Israël  Cartier,  Olivier  (Jénéreux,  Hilaire  Dfspins,  Josepli 
Janelle,  Simon  Guévieniont,  François  Grondin  et  Pierre  Valois. 

La  parf)is8e  avait  été  érigée  civ  ilement  par  lettre  patentes  eu 
ilate  du  23  août  1869.  Le  lieutenant  gouverneur  était  alors  Sir  N. 
F.  Belleaii  et  le  Secrétaire  d»  la  Province,  l'honoralile  P.  J.  O. 
Chauveau. 

Le  20  juillet  1874,  soixante  citoyena  <1e  StCyrille  signèrent  un 
engagement  garantissant  un  revenu  de  §400.00  an  curé  à  êtVe  nom- 
mé. 

Ce  généreux  engagenient  eut  sa  récompense  immédiate  et  le  2!^ 
septembre  «le  la  môme  année  M.  l'aldié  A.  E.  Raiohe,  «lesaervant  de 
Nicolet,  fut  nommé  premier  curé  résidant  de  St  Cyrille. 

Il  arriva  à  St  Cyrille  le  2  octobre  et  entra  en  fonction  le  3  octobre. 
Il  n'j'  avait  à  cette  époque  qtie  trente-un  banc  dans  la  chapelle 
«|ui  n'était  même  pas  pourvue  de  cloche  ;  on  appelait  les  fidèles  au 
porte- »oix. 

La  population  était  cette  année  de  664  âmes. 

Le  curé  se  retira  chez  M.  Pierre  Janelle,  à  douze  arpents  de 
l'église. 

La  requête  demandant  la  permission  de  construire  l'église  actuelle 
est  datée  lin  n  juillet  1875  et  le  4  novembre  de  la  même  année  le 
révérend  M.  N.  E.  Ricard  plantait  la  croix  à  l'endroit  qu'occupe 
aujourd'hui  cette  église. 

La  bénédiction  de  la  cloche  eut  lieu  le  19  juillet  1875. 

L'entreprise  de  la  construction  de  l'église  fut  accordée  à  M. 
Siméon  Guévremont,  de  St-Cyrille,  qui  prit  en  société  M.  Louis 
(Tuévremont  l'un  des  Syndics.  Ce  monsieur  S.  Guévremont  était 
l'un  des  frèies  «le  feu  le  sénatenr  (îuévremont. 

Trois  semaines  avant  d'entrer  dans  la  nouvelle  église,  fut  donnée 
une  corvée  pour  essoucher  l'emplacement  de  l'église  ;  l'entrée  dans 
l'église  neuve  eut  lieu  le  13  août  1876  et  la  K^nédiction  solennelle 
en  fut  faite  par  le  vicaire-général  Cha  Olivier  Caron  le  26  octobre  de 
la  même  année. 

Lors  de  l'inauguration  du  nouveau  temple,  le  sermon  fnt  donné 
par  le  Rev.  M.  M.  Marchand,  qui  prit  pour  texte  :  Hie  ett  domus 
Dei  et  porta  coeli. 

L'église  fut  terminée  à  l'intérieur  en  1882-83. 
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La  populutioii  était  eu  187H  «le  616  âmes  dont  374   comiiuiniaiits. 

L'aiicieime  c-liapelle  fut  (;ouveitie  an  piesliytùrc  et  servit  cuiunie 
tt'l  jusqu'en  185)2. 

Le  Rév.  M.  J.  E.  Belleuiare  ex-curë  ilc  Ste-Hélèiiu,  prit  posses- 
sion (le  la  (jure  de  St-Cvrille,  comme  deuxième  ouré,  le  3(1  sepiemlire 
I8Î)0. 

En  1892  fut  coustruit  le  presbytère  aetuel  qui  fait  honneur  à  cette 
belle  paioisse. 

Le  révérend  M.  L.  H.  Comeuu  fut  noninié  vicaire  ù  JSt-Cyrille  le 
31  décembre  1892. 

#*# 

Le  premier  mariage  contracté  dans  la  chapelle  de  Sl-CsTille  fut 
celui  de  Pierre  Guévremont,  neveu  de  feu  le  sénateur  Guévrouiont, 
avec  Melle  Louise  Généreux.  M.  Guévremont  a  été  maire  de  Sl- 
Cyrille  et  préfet  du  comté  de  Dtummond. 

Un  événement  majeur  pour  St-Cyrille  fut  en  18901a  construction 
du  chemin  de  fer  du  Comté  de  Drnnnnond  qui  a  favorisé  grande- 
ment le  iommeice  d'écorce  et  de  I)ois  dont  St  Cyrille  a  toujouis  été 
le  principal  centre  dans  le  comt<i  de  Dnunmond. 

11  serait  intéressant  de  savoir  combien  de  pieils  de  bois  de  com- 
merce, de  cordes  d'écoice  et  de  bois  île  chauirage  ont  été  expé- 
diés de  la  station  de  Carmel,  dans  St-Cyrille. 

Pour  donner  une  idée  <le  la  richesse  avec  laquelle  les  teries  de 
Wendover  et  Simpson  sont  boisées  je  citerai  un  fait  assez  r»^cent. 

Il  y  a  environ  sept  à  huit  ans,  je  crois,  M.  Paul  Valois,  un  actif 
cultivateur  du  septième  rang  de  vVendover,  après  avoir  entièrement 
«mvert  sa  terre,  acheta  un  lot  dans  le  huitième  rany  au  prix  de 
S4,000.  En  trois  ans  il  retira  .f33,<)00  de  bois  et  <Vécore«  de  ce  lot. 
En\  iron  un  tiers  de  cette  somme  fut  employé  à  défrayer  les  diltéren- 
tes  dépenses  de  mains-d'(euvre  et  charroyage. 

Tout  de  même  c'est  un  résultat  digne  d'attention. 

L.\  PBUCHE  DE  LA    "  PeTITK  MONTAliNE  " 

St-Cyrille  a,  comme  Kingsey,  sa  pruche  légendaire,  avec  cette 
différence  que  celle  de  Kingsey  est  vue  île  tous  les  towusiiips  avoi- 
sinants tandis  que  celle  de  St-Cyrille  a  cela  <le  paiticalicr  (ju'on  ne 
la  voit  pres(|ue  pas  mais  que  de  son  souimet  on  découvre  à  pcn 
près  toutes  les  paroisses  environnantes. 

Cette  petite  pruche  d'une  quarantaine  de  pidls  de  haut  est 
située  au  milieu  des  riches  érablièrea  de  la  Petite  Montagne,  sur  le 
lot  numéro  six  du  quatrième  rang  de  Simpson. 

Elle  mesure  environ  un  pied  de  diamètre  et  ne  parait  pas  avoir 
grossi  depuis  qu'on  l'a  remarquée  il  y  a  liien  près  de  cinquante  ans. 
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On  IV  abattu  et  i)olt!  M  peu  près  toute  la  pnichc  A  cet  endioit 
mais  ou  a  rospeeté  wlli'-ei 

Il  ne  pa»se  pas  un  lnjuiine  à  oet  enilroit,  il  ne  s'y  fait  pas  un 
pic-uique.  pas  un  svgar party,  que  l'on  ne  s'exerce  à  monter  jusqu'au 
Fonnnet  de  la  petite  ptudie  pour  jouir  du  magnifique  panorama  qui 
se  déroule  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre. 

L'ascension  en  est  assez  ditticile  car  pour  atteindre  les  première» 
liranches  il  faut  grimper  à  la  mode  des  ours,  par  un  mouvement 
énergi()He  des  liras,  «les  pieds  et  des  genoux  ;  tâi;lie  passai  dénient 
ardue,  car  Técoree  est  entièrement  lisse  et  polie  contiue  un  vernis  : 
celle  du  ilessus  de  la  preu)ière  iirar.che  est  mênie  toute  usée  depuis 
longtemps  vu  qu'on  s'y  cramponne  avec  toute  l'énergie  île  la  fatigue 
upiès  cet  exercice  de  gymnaste  grimpeur. 

Les  preiniers  colons  y  montaient  pour  s'orienter,  on  y  monte  au- 
jouîd'hui  pour  y  jouir  d'un  spectacle  unique. 

On  se  trouve  là  liant  couiuie  sur  une  épave  au  milieu  d'une  hou- 
leuse mer  de  verdure  ondulant  au  souffle  chaud  (l'un  vent  d'été, 
plus  loin  ce  sont  les  champs  de  mv)i8son8  et  les  prés,  plus  loin 
encore  les  montagnes  à  demi  noyées  dans  la  buée  bUuu'itre  du  laxon- 
nenient  terrestie  et  dans  cette  inunense  plaine,  on  aperçoit,  «'élevant 
comme  des  obélisques  d'argent,  les  clochers  des  «églises  de  L'Avenir, 
de  Kingsey,  de  St-Zéphirin,  de  Drunmiondville,  Je  St-Germain,  rie 
Ste-Ch»thilde,  de  St-Albert  et  de  St-Cyrille. 

Cette  petite  pruche  '.nérite  certainement  d'être  conservée  intacte, 
comme  un  souvenir  du  passé,  pour  les  choses  <]ue  l'on  voit  de  son 
faîte  et  pour  les  émotions  que  l'on  ressent  à  y  monter. 

Faune  avant  l'établissemknt  de  la  paroisse 

Les  notes  qui  suivent  sont  extraites  d'une  intéressante  étufle  de 
M.  l'abbé  J.  E.  Bellemare,  curé  actuel  île  St-Cyrille.  Je  les  trans- 
cris mot-à-mot,  heureux  de  servir  à  mes  lecteurs  ce  régal  littéraire  : 

"  lo.  Chevreuil  ou  Cerf  de  Virginie-.  Dans  l'hiver  de  1844,  Henry 
Trent  et  Frs  McCaffrey,  tous  deux  fils  de  soldats  auxquels  le  gou- 
vernement R,vait  donné  chaenn  cent  acres  de  terre  à  Drummondville 
vont  à  la  chasse  dans  Wendover  et  Simpson.  Ils  tuent  six  che- 
vreuils dans  leur  journée  ruais  comme  ils  sont  à  pieds  et  incapables 
d'apporter  avec  eux  leur  riche  capture,  ils  prennent  le  parti  de 
retourner  à  Drummondville  pour  revenir  le  lendemain  Mais  il  est 
tard,  ils  sont  bien  éloignés  de  leur  point  de  dé.pai"t  et  de  plus 
extrêmement  fatigués  et  exténués  de  faim. 

"  Le  canton  était  inhabité.  Il  y  avait  cependant  à  l'endroit 
précis  où  se  trouve  l'église  de  St-Cyrille  un  chantier  appartenant  à 
un  nommé  Marier. 

"  Ils  prennent  le  parti  de  s'y  rendre  eapérai.t  y  trouver  un  peu 
de  nourriture  pour  réparer  leurs  forces.  Ils  sont  bien  déconcertés  de 
ne  trouver  personne  dans  le  chantier.  Il  se  disposaient  à  passer  la 
nuit  sans  manger  lorsqu'un  heureux   hasard  leur  fit  découvrir   un 
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pain  et  du  lanl  oiiMiôs  ilaiis  un    coin.      Un   peu    ri.'<rnnforti''.s,  ils  vj- 
Irjiennent  le  dieinifi  «le  Drnmmon<lville  où  ils  turivont  «lans  la  nuit. 

'•  Le  lemleinain  ils  retourni^nt  (îliorcher  leur  proie  et  remportent 
chez  le  capitaine  Tront.  '^V'  rlernier  avait  étt'  hlessé  à  la  tête,  à  la 
l'ataille  <le  Waterloo,  et  ses  facultés  mentales  en  avaient  souffert 
"fjuelque  peu.  En  voyant  le  produit  de  la  chasse  le  capitaine  so  crut 
transpoité  sur  un  champ  lie  hataille  et  il  se  mit  ;V  [U'oVoiiuer  ses 
•ennemis  d'autrefois,  brandissant  ses  armes  etc. 


"  2o.  Elan    Orif;nal—Yers  184.")  M.  C 


lî 


■d 


id  nu 


rassan 
Ile  sept  j)ieils  et  <lix  pouces  de  haut  pesant  1000  jV  1"J0()  livres. 

'^  Sn.  Loutre. —  Le  ruisseau  passant  à  la  froniagei'îe  du  troisième 
rani^  porte  le  nom  {]e^l/itii!.iertu  <h  lit  Loutre  sans  doute  à  cause  tles 
animaux  de  cette  espèce  (pii  ont  été  pris  sur  ses  bords. 

"  4o.    OwM.— Ils  font  de  sérieux  ravages  parmi  les  troupeaux. 

•'  M.  J.  li.  Jiinelle  ae  trouve,  un  .four,  face  à  face  avec  un  ours 
i'nf)rme.  Malgré  la  peur,  il  fait  bonne  contenance  et  l'ours  se  retire 
à  reculons. 

"  Aujour<rhui  ^encore  on  voit  în'quemment  des  ours  dans  la 
îo'.êt  \oisine. 

"  Dans  l'été  .le  ISOà,  Î-IM.  C.  et  E.  Blanchette,  .le  Carnud,  tous 
lieux  habiles  chasseurs,  étaient  k  tendre  .les  pièges  loisque  l'un 
tl'eux  apereut>  à  rpielque  liistance,  nn  our^i  dctntrallure  Un  paraissait 
menaçante.  .Sans  se  déet)ncerter  il  épaule  son  fusil  et  fait  feu  ! 
L'oujs  tombe,  on  le  croit  mort,  li  se  rend  près  de  fanimal  abattu, 
loisque  celui-ci,  qni  n'était  qu'étourdi,  (aj-ant  étt;  blessé  au  nez)  se 
relève  et  plein  de  rage  se  précipite  sur  le  jeune  Blanciiette.  Une 
lutte  terrible  s^engage,  Pours  labourant  le  corps  .le  lilauchette  avec 
ses  griffes.  Heureusement  son  frère  ajant  entendu  les  cris  "  au 
«ecours  "  vint  a\ec  une  hache  «t  assomma  ranimai. 

"ôo.  Caribou  (Rêne)  Ces  animaux  voyagent  toujours  en  bande  et 
pendant  longtemps  ils  ont  offert  aux  chasseurs  une  proie  attrayante 
■et  facile. 

"  Oo.  Castor.  Les  marécages  de  l' ancien  Wemlover  étaient  très 
ïré.pientés  par  les  cast.n-s.  On  n'en  voit  plus  aujourd'hui.  Los 
ilerniera  ont  été  tués  par  M.  Antoine  Lahaix?. 

"7o.  Parmi  les  animaux  qui  peuplaient  les  forêts  de  Wendover 
•et  Simpson  on  peut  citer  encore  le  LoupCei'vier  ou  Lynx  duCana.la, 
dont  la  présence  était  très  l'edontable  aux  troupeaux,  le  Renard,  la 
Marmotte,  la  Belette  etc.  " 
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La  paroisse  de  St-Cyrille  a  neuf  écoles  en  opération. 
Il  y  a  cinq  fromageries. 
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Kn  189(5,  iï  la  fromagerie  ilii  troisième  rang,  on  a  fubri(iiiô  amlelà 
t\t  l(K),(M)(J  livres  «le  fromage. 

La  population  actuelle  est  de  19G8  âmes  doitt  l'i.'iT  eommiiiiiants. 

La  paioisse  de  St-Cyrille  a  .îonné  un  prêtre  à  rtVglise  dans  la  per- 
«onite  lie  M.  ii!j)liège  J.  lî.  Janclle  fils  île  F.  B.  Janelle. 

laXfiHEY 

J'ai  di^jà  donnô  la  topographie  du  \illage  Français  de  Kingsey,  et 
Tine  partie  de  son  histoire  (A) 

Il  me  reste  doue  peu  ;\  dire  de  cet  intéressant  towtiship,  dont 
l'avenir,  dans  les  rêves  «lu  graml  missionnaire  Rohson,  devait  être 
si  florissant. 

Le  township  <le  Kingsey  fut  arpenté  en  1702  par  James  Rankin 
et  en  18(X)  pas  W.  VValler. 

Un  certain  nond)re  il'aliénakis  halntaicnt  alois  ces  en<lroits 
mais  ils  ne  s'y  gioupèrent  piis  en  village  comme  dans  le  township 
de  Durham. 

Le  premier  colon  de  Kingsey  fut  le  capitaine  William  Wadlei<i)i 
(rt  sea  cajitain)  le  fondateur  de  l'ijnportante  et  riche  famille  des 
Wadleigh  de  Kingsey  et  de  Durham.  11  vint  lisYtir  sa  cahane  de 
gquatter  9,\\v  \e  terrain  aujourd'hui  occupé  par  MM.  Uldoriijue  et 
(ieorge  lienoit  en  face  de  la  longue  Pointe  (le  Wickham,  en  1800. 

C'est  li\  que  uaipiit  vers  1802  1e  premier  enfant  «le  race  blanche 
dans  Kingsej',  Rufus  VVadleigh  ijui  fut  le  premier  pro- 
tonotaive  du  «listrict  d'Arthabaska. 

Le  capitaine  Wadleigh,  d'origine  anglaise,  venait  des  Etats-Unis, 
il  appartenait  probahlemcnt  à  In  catégorie  des  loyalistes  qui  veia 
cette  époque  traversèrent  la  frontière  pour  rester  sujets  anglais. 

La  femme  de  ce  premier  settler  fut  quatre  ans  sans  voir  un 
visage  de  femme  blandie. 

Le  deuxième  Settler  fut  William  Moore,  qui  vint  avec  sa  cousine 
C'ollena  Moore  s'établir  en  1804  sur  la  terre  aujourd'hui  occupée 
par  Henry  Moore. 

Il  venait  de  Londonderry,  dans  l'état  de  Massachussetts. 

Moore  et  Wadleigh  suivirent  un  chemin  de  chantier  et  transpor- 
tèrent leur  ménage  à  dos  de  bieufs. 

Quand  la  femme  de  Moore  arriva  la  cabane  était  à  peine  finie  et 
elle  fut  obligée  d'attemlre  pour  entrer,  que  son  époux  eiit  scié  une 
ouverture  et  cette  première  nuit  dans  la  forêt  fut  passée  dans  une 
cabane  dont  un  simple  couvre-pieds  tenait  lieu  de  porte. 

Le  troisième  settler  fut  Melzer  Wenfeworth   père   de   M.    William 
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(A)  L'Avenir  pages  26-51-52-53. 
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Weiitworth  ;  il  vint  veif.  1S()4   coimiieneer 
tern;  plus  tanl  occupée  p-.u-  le  Colonel  Cox. 

Un  autP' ,    nommé   Hilldrick,    défricha  la  propriété 
Blak,  ce  seltler  n'a  laissé  aucun  desci-iulant. 

Melzer  Wentworth  le  troisième  settler  avait   acheté 
inéros  12  et  13  dans  le  troisième  ranj^  de    Kingscy,    comté 
liingham,  de  William  Vaiidel  Wnden.  (Mputé  arpenteur  de  <^)'iéliec. 

Ce  contrat  passé  le  11  septem!)re  1807  est  le  troisième  (jui  ait  été 
«"nregistré  au  hureau  d'enregistrement  tle  Druinmon<lville,  le  9  août 
1830. 

M.  Van  del  Venden  avait  ohtenu  ces  terrains  de  Samuel  Holland, 
arpenteur  général  par  acte  devant  Clis  Stewurt,  le  lo  janvier  1801 
«t  ohtenu  la  patente  du  gouvernement  le  8  janvier  ISOo. 

La  famille  du  major  Holland  avait  re^u  de  Sir  Robert  S.  Milnes 
Ha  hagatelle  de  11,108  acres  <le  teries  dans  le  canton  dt?  Kingsey.  (1) 

Ce  système  de  se  tailler  d^s  héritages  tlans  les  terr«'S  de  la  Cou- 
ronne était  alors  en  vogue. 

iSii"  Robert  Shore  Milnes,  lieutenant  gouverneur-,  qui  faisait  ces 
•bén  volence'<  se  Ht  lui-même  donnei-  3S,00()  acres  «k  terre  pour  services 
rendus.  Les  membres  du  conseil  Exécutif  eurent  chacun  12,000 
les  conseillers  législatifs  25,000  et  les  officiers  de  la  couronne  1,2(M) 
rhaque. 

Ces  gratifications  devinrent  dans  la  suite  ime  cause  d'embarras 
■pour  la  colonisation,  bien  qire  les  <lix)itB  des  d'onataires  ne  fussent 
pas  d'une  valeur  extraordinaire. 

Ainsi,  dans  Kingsej^  les  colons  qui  eurent  la  générosité  de  prendre 
•contrat  des  Holland  et  de  payer  à  tant  de  l'acre  pour  s'épargner 
le  trouble  de  plaider  furent  mortifiés  de  voir  leurs  voisins,  plus 
'chicaniers,  obtenir  jugement  en  leur  faveur  dans  diverses  pour- 
suites intentées  contre  les  refrautaires  qui  refusaient  de  reconnaître 
■ces  droits  prétendus. 

Les  Van  del  Venden  perdirent  aussi  beaucoup  <!«  terrains  de  la 
"même  manière. 

Le  premrer  chemin  on\"ert  fut  celui  qui  suit  la  rivière. 

Près  de  la  résidence  de  M.  Oscar  Brown  le  chemin  s'éloignait  de 
la  rivière  pour  traverser  le  towAiship  de  Simpson,  et  aller  vers  St' 
Cyrille. 

Ce  chemin  qui  rencontrait  le  chemin  de  St-(irégoire  fut  plus  tard 
abandonné. 


(1)  En  1819  madame  veuve  8.  Holland  obtient  par  patente  du 
gouvernement  les  lots  1,  2,  4  et  5  du  1er  rang  et  les  Ipts  2  et  3  du 
2iHe  rang  de  Kingsey. 
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Lu  iiioiiliii  à  faiiiic  le  plus  j)i<>i:IiL' l'tait  il  KiLliiniiml,  on  s'y  ren- 
ilail  à  olie\!il  par  un  dieinin  wi  maiiViiis  (pif  k-s  extii'iiiiU'a  dos  sac» 
li'oiniiaieiil  dans  la  Ikiiu*. 

Le  piemiiT  monliii  à  fariiu'  dans  Kingsej-  fut  <;()n»truit  pai'  M. 
Woiitwoitli  à  l'endroit  où  s'élèxe  aujourd'luii  la  jK'tite  si;ieiiu  de 
M.  l'cikiiis,  (i'après  la  ver.sioi»  tle  (piehjue»  vieux. 

Les  premiers  niarehaïuU  fuie»-'  MM.  John  Watlleigh  et  M. 
Wenlworlli  :  ils  étaMirent  un  niiigusin,  en  bot-iété,  à  l'endroit  oi'i 
le  colonel  Cox  liâtit  plin*  lard  son  eastid. 

Je  dois  à  présent  «lire  un  mot  des  premiers  eoloiis  canadiens  fran- 
eais  car  ils  envahirent  liientot  ee  eanton  eonune  les  autres. 

D'après  les  souvenirs  des  anciens  les  preiniei-s  colons  canadiens 
français  de  Kingsey  furent  vers  1S27  Alexis  lireault,  le  père  Moïse 
l'aiinliaud,  le  père  Tliii)odeiui,  en  IH28  Jean  Prince,  Michel  l'erianlt, 
Jos.  I^Maiic,  Ciiateaiivei  t,  en  iNîi!)  Joseph  Chainey,  père  de  M^L 
CJharles  et  Kilouard  (.'hainy  <ît  Josepli  Fianeieur.  On  troux'e  aussi 
en  18.'{2  J.Bte  Héliert  et  Isaïc  lîeigeron  (pli  donnèrent  le  terrain  on 
est  tuVtie  l'église,  terrain  (qu'ils  avaient  acquis  de  Win  Van  del  Ven- 
den. 

M^L  Chaiiiy  et  Franwenr  venant  de  Gentill}',  le  ptre  Prince  et 
Moïse  Painchaud  de  St-(«iégoire  et  Michel  Perreault  de  Bécancourt 

Le  père  Painchaud  avait  la  terre  voisine  de  celle  du  notaire  Vin- 
cent, (ju'occiupe  aujourd'hui  M.  T.  C.  Cartier. 

C'est  dans  la  grange  du  père  Painchaud  (jue  les  missionnaires 
disaient  la  messe  avant  la  constiucti(m  de  la  chapelle  provisoire  (|ue 
l'on  bâtit  en  dedans  des  murs  de  l'église  actuelle 

Il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  premiers  colons,  le  vénérable  J- 
lite  li(m8(juet,  le  patriarche  du  village  des  Bousquet,  de  fameuse  re- 
nommée. 

Le  père  Bousquet  fut  assez  probablement,  le  premier  colon  cana- 
dien frar.(,'ais  de  Kingsey. 

(Je  (]u'il  }•  a  (le  plus  remanjuable  dans  su  carrière  c'est  (pi'il  con- 
vola en  premières,  deuxièmes,  troisièmes,  quatrièmes  et  cinquièmes 
noces  et  laissa  une  postérité  vraiment  patriarchnle. 

Lepère  Ant.  Pratte  et  Amhé  Fonrnier  étaient  aussi  parmi  les 
premiers  colons   ainsi  (jue  Jacoli  Carignan. 

Le  premier  enfant  canadien  fraix^ais  né  à  Kingsey  est  probable- 
ment M.  Edward  Chainey,  en  1830, 

En  183G  ^I.  le  notaire  J.  B.  Vincent  vint  s'établir  à  quelques 
arpents  du  village  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  arrivée  il  y  a  une 
({uinzuine  d'années. 
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Lu  piTinit'io  iiifsse  fut  (•■l'ii'-hri'e  à  Kiiij,'-<cy  en  IS.'JI  pur  k'  l{iv  !•". 
Deniers,  curé  ilc  St-(  îii-goiie,  appelé  p^ru-  inliiiinisti er  une  port^nnu' 
iniilinle  :  il  offrit  le  miint  sueritiee  tltins  une  niaisnu  située  a  ijuel(|iie» 
urpents  de  TéglLse  actuelle. 

.M.  l'aislej-,  nii.ssiounaire  tle  Druinniondville  tît  (pu'bjues  niist^ioui 
à  Kingsej'. 

C'est  M.  l'aisley  (pii  eonvdfpia  l'assemblée  tenue  le  onze  octoliie 
mil  huit  eont  trenti' deux  sous  la  piésid'.Miee  fie  Messire  J,  lîaim- 
liault,  euré  de  Xicolet,  pour  choisir  le  site  de  ré'<;lise. 

"  Mais,  dit  nue  clironiijue  inédite,  le  premier  missioiinair',« 
spécialement  chargé  de  la  desseite  fut  le  Rév.  H.  HoIiHon  curé  du 
Drumniondville.  MissifJiinaire  zélé  et  infatigable,  il  se  ilcvo'.jn 
entièremeut  à  lu  formation  de  cette  paroisse.  Il  n'y  avait  |):ia 
encore  à  cotte  épo(|ue  de  chemins  entre  les  deux  missions,  ccpi-n- 
dant  M.  Rohson  dont  la  force  corporelle  répondait  à  l'ardfutr  de  «a 
foi,  faisait  le  voyage  à  pieds  i"i  travers  lu  forêt,  lîientôt  il  s'attacha 
à  sa  nouvelle  mission  et  il  «lécida  de  venir  y  résider  en  Tau  1.S4J." 

Comme  on  l'a  vu  la  première  pierre  de  l'église  actuelle  de  Kingsey 
fut  posée  le  19  août  1S35. 

Aveu  les  faibles  moyens  rpi'il  avait  ii  sa  disposition  M.  Kobsoii 
faisait  une  entreprise  téméraire. 

"  Aussi  cette  paroisse  eut-elle  à  lans^uir  pendant  plus  de  ciufjnanto 
ans  des  ilettes  eonti".'.'.;tées  pour  la  construction  île  son  église. 

"  Mais  si  l'on  tient  compte  des  motifs  ijui  animaient  ce  saint  piètre 
et  ses  courageux  paioissiens  loin  de  leur'  faire  des  reproches  l'on  sera 
forcé  de  les  admirer.  Il  n'y  avait  alors  (|u'une  poignée  <le  ccdoiis 
nouvellement  établis  sur  leurs  terres,  n'ayant  pas  toujours  r.u 
morceau  de  pain  noir  pour  rassasier  leur  faim.  Il  arrivait  souvent 
que  manquant  de  tout  aliment,  ils  se  voj'aient  forcés  de  se  nourrir 
(t'herbages  et  de  racines  sauvages.  "  (A) 

En  1846,  la  paroisse  fut  affligée  d'une  famine  générale  dont  j'ai 
donné  les  détailla  plus  haut,  au  commencement  de  ce  volume. 

L'église  fut  terminée  en  1850  sons  la  direction  de  M.  X.  Kéroua.k, 
curé. 

La  voûte  fut  terminée  en  1850  sous  la  direction  de  M.  le  curé 
Isaac  Guillemette,  au  moj'en  île  billets  volontaires. 

La  sacristie  fut  bâtie  en  1882  niojennant  la  soni'ne  de  onze  <.(iit 
piastres. 

Le  presbytère  actuel  en  pierre  de  rang  fut  construit  dana  l'été  de 
1878  pour  la  somme  de  deux  mille  deu.v  cent  piastres. 


(A)  Chronique  (inédite)  de  Kingsey. 
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Kj»  1870  lu  ilette  (le  lii  ftil>ii(|iu'  l'itiit  (le  ï<."i3!)7  :  M'|>t  iuih  'r^iC* 
et'lte  ilette  i-tait  à  jx'ii  pii'»  i-teinteet  de  plus  lu  saciiBtie  et  le  près- 
liytèie  étiuenl  coiisli  iiil». 

N'oifi  lea  noms  île»  «litrémUM  prêtre»  (j«i  ont  uuceensi veinent  «kv 
eiipé  lit  cure  <le  Kingney  ;  MM.  lus  sikl)lii''«  H.  Holison  (IS42  44) 
(,'lis.  Tardif  et  H.  Dorion,  vicaire  (IH-U  40)  T,  J.  Hédiird  (lM4(i-4!») 
Naj».  Kéroaek  (lH4!»ôt»)  F.  SiwHeville  (  IHÔO-')!  )  .lulert  l'araili«  (ISÔJ. 
r)4),  1'.  Kov.  (IS.')4-rM)  J.  IJ.  I^edero  (JS.")-;")!))  Isaac  (iiiilleuiette 
(IS.')!)0;{).  A.  Cliarest  (lS(]:}-(i'))  FrH.  DeHaidniera  (ISiiô-Tli)  Tlum. 
(,tuiiin  (I870-M4)  A.  Uloixli»  (18S4»4),  J.   Hol.erge  (l,S»4-     ), 

*** 

Comiite  dan?  L'A\ eiiir,  lea  premiers  colcjiis  canadiens  fian<,'ai» 
avaient  souvent  à  régler  des  affaires  peu  compliijiu'es,  ai\  Ixmt  du 
i)ras,  avec  les  <;araetère8  un  peu  irritables  «les  autres  nationalités. 

On  n'y  allait  pas  tout  doux  parfois  et  eeu  luttes  dégénéraient 
souvent  du  con)i(pie  au  t 'agiiiue. 

Voiei  un  fait  tlont  le  père  Joseph  (Miainey  fut  le  liéros. 

Il  ne  reclierehait  pus  la  liataille,  muis  il  ne  recula  januds  devant 
un  celte  ou  un  saxon,  eniroi-e  moins  devant  plusieuis. 

Il  y  avait,  en  ee  jwir  là,  grand  be  chez  un  nommé  Champoux,  o" 
avait  lui  et  fêté  puis  la  chicane  s'était  élevée  entre  canadiens  et 
irlandais. 

Ces  tlernier»,  plus  nf)ml)reux,  avaient  le  dessus  et  ils  se  mirent  eu 
devoir  de  biûler  le  père  Jacol> Carignan,  qui  était  plein  comme  un 
leuf,  auivant  l'expression  canadienne  usitée. 

Ils  l'avaient  joté  tlerrière  h»  ouohe  dans  la  cheminée  et  le  vieil- 
lard se  laissait  faire  comme  un  mort. 

Dans  l'état  où  il  était  la  chaleur  du  feu  ne  lui  chauffait  guère 
plus  la  peau  que  l'eau  de  vie  ne  lui  hrûljvit  l'estomaM.-. 

Lea  autres  cunaflions,  iiu-apahles  de  le  secourir,  allèrent  avertir  le 
père  Jos,  Chainy  qui  travaillait  seul  dans  son  champ. 

En  anivant  à  la  maison  son  premier  soin  fut  d'enlever  le  père 
Carignan  de  sa  position  dangereuse.  Mais  ce  i.  ^tait  pas  chose 
facile,  les  irlandais  ne  voulaient  pas. 

Le  père  Chainey  saisit  son  comp»itriote  d'une  main  pendant  qu'il 
guerroyait  de  l'autre  ;  n>alheur  aux  plus  proches  !  Celui  que  soi» 
poing  redoutable  atteignait  roulait  dans  la  poussière. 

11  était  seul  contre  sept. 

Il  prit  parti  de  reculer  avec  son  précieux  fardeau. 

Il  protégeait  habilement  sa  retraite  quand  un  banc  qu'il  n'avais 
pas  vu  faillit  le  faiie  toud;er. 
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l'rrtmpt  coniiiu'  ri'diiii'  il  ciiss»-  une  des  piittoM  il'i'iiilili' 
<lii  l'iim;  t't,  x'tiii  f:iisiuil  um;  iitiiic,  il/'/ic^  sur  siis  a  Iversiiin-s. 

Kii  iiii  rliii  il'it'il  les  itltiiiihiii4  avaient  «iiiitti!  lu  phuie,  oxucpli''  iiit 
(jui  gisait  là  iiiaiiiii»'*. 

Il  iiionnit  (|iu'l(|iu's  jouiH  apiAs. 

Lo  pi'ic-  Chaiiuy  fut  traiiiu  lU'vtiiit  les  tribunaux  niiviii  honoraMe- 
ment  accpiitté. 

*** 

(,)uol(jiie8  aniu'cH  plus  tntd  M.  Cîliuincy  liâtit  un  moulin  hui'  la 
teiiu  où  feu  Edonanl  W'ailluigh  est  nmrt.  11  avait  acliett-  lu  gou- 
vernement le  privilège  <Ih  cliauHsée,  ce  qui  naturellement  i;,  i .  U 
quehpies   légers  douimages  aux  terraiiiH  supérieurs. 

(Jn  menaça  encore  le  père,  mais  en  vain.  Il  était  tenaoe  ociin  e 
un  écossais. 

l'n  iliinanohe  nuitiii,  John  Donoluio,  un  I  yueli  et  trois  .  'Ison  se 
présentent  et  nuuiil'estent  hautement  leur  intention  in-ivoeable  <l' 
détruire  la  (Uf'M" 

Ces  uin(|  imlividus  étaient  les  vaimnis  de  la  premi('''e  liiitaillo 
dont  j      iena  de  donner  le  récit. 

— Retirez-vous,  leur  dit  sèchement  M.  Chaincy,  retirez-vcms  ail 
plus  tôt.  Vous  n'êtes  (pie  cinq,  je  vous  ai  battus  fpiand  vous  t-ti»  z 
sept.  Quand  vous  serez  hidt  ou  neuf  vous  pourrez  \eujr,  mais 
cinq. . . .  pas  un  ne  retournera  vivant  chez  lui  ! 

Devant  cette  attitude  ferme  les  assaillants.  rendu.s  sages  par 
l'expérience,  trouvèrent  prudent  de  se  retirer  dans  leurs  campa 
respectifs. 

#*# 

Le  moulin  dont  je  viens  de  parler  fut  bâti  en  1830.  C'était,  suivant 
quehpies  uns,  le  premier  moulin  à  moudre  de  Kingsey.  Kt  certes,  >jc 
n'était  pas  nue  perfection.  Il  n'avait  pas  de  bluteau.  Les  habi- 
tants  criblaient  eux  mêmes  cette  moulée  de  blé  ou  d'orge  (;t  tu 
fabriquaient  un  pain  grossier  qu'ils  trouvaient  cependant  «lélicicux. 

**# 

La  première  session  «lu  conseil  municipal  du  townshipde  Kingsoy 
eut  lieu  le  28  juillet  1855. 

Les  conseillers  étaient  :  Kdmond  Cox,  ilohn  l'renhohn,  Craig 
Baynes,  John  VVadleigh,  Jacques  Lebel,  François  (iodbout  et  John 
Sc-ary. 

Cette  première  session  fut  tenue  dans  la  maison  d'école  du  village 
français. 
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()\\  se  liuriiii  a  «'lire  le  iiiiiire  John  Trcnholin,  et  le  seeivtiiii'e  tn'- 
surier  l'M\vat<l  IJiaiin  alias  lirowu. 

M.  le  Secrétaire  actuel  de  la  nuinicipalité  m'a  (;ominninqiu''  la 
lii*te  coiiijilèto  ile«  maires  et  secrétaires  trésoriers  ilii  townsipli  de 
Kiiig^ey  depuis  IS.l;")  jusqu'à  nos  jours. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  de  la  transcrire  fidèleinent  : 

Joli  Troidiolm,  élu  maire,  le  28  juillet,  1S55  Eilouanl  Brown, 
engiigé  comme  secrétaire  i\  la  môme  date. 

Jiicfjues  Leliel,  élu  inaire,  le  8  février,  IS/ÎS.  Résignation  de 
J;ic((uea  Lel>el,  le  1.3' septembre,  18ô8  ;  sa^  résignatimi  n'a  été  aceep' 
lée  (|ue  le  13  dé(!oml)i'e  suiviint. 

T'ierre  Vigneault,  élu  maire,  le  13  d»'>cen>1ire,  ]8.')8. 

Théo|»liile  Yale  élu  nmire  le  l(i  janvier  18(50,  résigné  comme  maire 
et  (.'ouseiller  le  K)' scpteiuUre,    18(j(),  pour  cause  de  UTaladie. 

.lohn  Treiiholm  réélu  maire,  le  24  septembre  18G0. 

Sidney  Shaw,  élu  nuiire,  le  1er  février,   18(i4. 

l'ierre  A'iuneault.  réélu  maire,  le  8  juillet,  18Go. 

William  K.  Wadleih,  élu  maire,  le  2")  janvier,  186S. 

l'rançois  Prince,  élri  maire,  le  12  janvier,   1877. 

John  C.  Moore,  élu  maire,  le  2')  janvier,  1879'. 

William  E.  Wadieigli,  élu  maire,  le  2Î)  janvier.  1881, 

Résignations  d'f^douanl  Brown,  secrétaire  trésorier  le  22  janvier 
fSS7,  après  82  nu»  de  servutes  comme  secictaire,  sans  (ju'on  ait  pit 
trf)u\'er  à  i'e<Hre  sur  sa  conduite  pendant  cette  longue  périoile. 

Henry  McManus  fut  engagé  cimme  secrétaire,  le  22  janvier  1887. 

Son  engngement  fut  résilié,  le  4  déceml»fe,  189.3. 

Amédé  Erancivur  fut  engagé  comme  secrrétaire  le  même  jour. 

Eilouard  Letarte,  élu  maire,  le  21  janvier,  181)5. 

James  Dickson,  élu  maire,  le  18  janvier,  189(). 

L'engagement  de  A.  Francienr  fut  résilié,  le  21  mars  18%  et  il 
fut  remplacé  par  Etienne  Lcliel,  seci'étaire  actuel. 

O.  C.  Sliaw,  élu  maire,  le  Ki  janvier  Ï897. 

Edouard  Chainev,  élu  maire,  le  17  janvier,  1808. 

C'est  à  Kingsey  qne  fut  l»âtie  la  première  église  en  ])iprre  de» 
toM'uships,  fi'est  à  Kingscy  (|ne  l'on  trouve  le  prenuer  notaire  ea>\a- 
dien  français  de»  toAvnsliips,  le  notaire  J.  B.  Vincent,  «le  même  que 
Te  premier  médecin  résidant,  dans  le  Dr  Calvin  Alexandre,  et  la 
premier  avocat  dans  la  pei^sonne  île  M.  Vandel  Venden 

L'endroit  ou  s'élève  le  village  (French  Villar/e)  est  tellement  pit- 
toresipie  et  enchanteur  (pie  l'on  espérait  y  fonder  une  ville,  la  pre- 
mière des  Cantons  de  l'Est  :  mais  le  chemin  de  fer  le  firand  Tronc, 
en  passant  par  Richmond,  Danville  et  Warwick,  lit  disparaître 
toutes  ces  illusions,  annihila  toute» ces  espérances^ 
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Kt  lu  MiDiitagii»!  <1p  Kinyst-y,  coiume  imn  reine  siiiis  loyiiimie, 
giiiile  ei)c<»t' son  ilitulôme  lîe  beauté:  dans  son  royal  ifcoleint'iit 
«Ile  gaiile  ses  8on\ enii-s,  et  9«  complaît  dans  la  contemplation  de 
ses  panoramas  que  l'industrie  n'a  pus  encore  détigurés,  et  dont  elle 
ne  tiotihle  pas  encoie  le  silence  majestueux. 


•  I 


KINdSEYFALLS 


Kingsey-Falls  est  fornu;  de  partie  clos  townships  de  Kin^'sey  el 
fie  VVarwick. 

Vo'ivÀ  nu  extrait  de  l'acte  27-'2S  V.  c.  64  sanctionné  le  Î^O  juin 
18(>4  :  "Depuis  et  après  le  premier  jour  de  janvier  lS(i5  les  (juatre 
•'derniers  rangs  du  i.'anton  de  Kingsey  et  les  quatre rjerniers  lots  ilu 
•'  premier  rang  et  les  onze  rleruiers  lots  des  2me,  3me.  4me,  ôme,  (une, 
*'  langs  du  canton  de  NA'arwick  seront  séparés  des  cantons  de 
*'  Kingsey  et  de  Warwick  et  formenjut  une  municipalité  si-parée, 
"  sous  le  nom  de  la  Corporation  de  la  municipalité  de  Kingsov 
"  Falls.  " 

Par  l'acte  29  V.  c.  62,  sauvtionné  le  18  septembre  1865,  on  y 
ajoute  les  onze  premiers  lots  du  neuvième  rang  de  Kingsey. 

Le  premier  nnure  de  la  municipalité  fut  Alexanilixi  (îilison,  élu 
tn  18(1.1  il  fut  remplacé  par  William  Marsten,  en  18(i(),  et  en  1874 
Alexauder  Oassidj'  fut  maire  à  son  tour  de  1808  à  1874,  et  de  1877 
î'i  1883,  Phylamler  Shaw  en  1870  et  <le  1883  h  18!);i,  Patrick  Me- 
Keown  en  187ô,  !S.  H.  Headdock  en  1893,  Jauies  Brown  en  1894, 
L.  F.  Judd  de  1895  à  1898,  Perrin  Marsden  eu  1898. 

La  manufacture  de  papier  y  fut  étaldie  en  1873.  (Jette  industrie 
«st  une  source  de  grands  revenus  pour  cette  municipalité. 

La  paroisse  n'a  pas  encore  été  érigée  civilement. 

La  première  chapelle  fut  construite  en  1871  et  r'^mplacée  eu  189(» 
par  la  jolie  église  actuelle. 

Le  premier  prêtre  résidant,  feu  (1.  E.  Caron  y  mourut  en  1897 
donnant  à  lu  fahricjne  la  somme  d'argent  considérable  (ju'elle  lui 
devait  pour  la  construction  de  l'église.  M.  l'alihé  Caron  était  nn 
saint   prêtre  et  un  habile  financier. 

Il  A  été  reniplacé  par  M.  l'abbé  J.  E.  liéliveau,  curé  actuel. 
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Le  townsliip  de  Griinthiiiii  (Uiiia  lequel  est  aitué  Diunimomlville 
fnt  urpeiiti-  en  1793  par  l'arpenteur  Jones  et  en  179()  et  1707  par 
J.  Ruukin. 

J'ai  parlé  des  couiniencements  de  Druininondville  dans  mes  notes 
«ur  L'Avenir  (A),  j'y  ai  parlé  de  ses  héroujnes  fondateurs  dont  les 
antécédants  étaient  liés  aux  faits  les  plus  yrandioses  <le 
notre  histoire,  aux  illustres  batailles  do  Chrystlers  Farm  et  tli'  Cli;i- 
teaugiia}'. 

J'ai  aussi  raconté  l'histoire  de  premiers  missionnaires.  (B) 

Si  je  reviens  sur  quelques  points  c'est  pour  corriger  quelques  lé- 
gères erreurs  et  ajouter  quehjues  détails  inédits. 

Ainsi  j'ai  dit  qu'eu  1817  M.  Raimbault  visita  la  mission  en  mai 
et  septembre,  sur  la  foi  de  feu  M.  l'ablié  J.  C.  Prince.  Mais  j'ai 
depuis  trouvé  que  le  pren7ier  mariage  entre  T.  Ouellet  et  Louise 
Chapman  eut  lieu  le  24  juin  1817. 

Cette  «late  n'est-elle  pas  significative  ? 

C'est  le  jour  de  la  S't-Jean-Baptiste  que  fut  célébré  oe  prenner 
nuiriage  entre  un  Canadjen  français  et  une  irlandaise. 

On  lit  dans  l'acte  de  mariage  que  M.  Raimbault  reçut  le  consen- 
tement nnituel  de  "  François  Ouëllette,  domicilié  sur  cet  étal)lis8e- 
*'  ment  et  dans  les  environs,  fils  majeur  de  Joseph  Ouëllet, 
"  cultivateur,  de  la  paroisse  de  St  Roch  des  Au^tets  eL  de  Su/aune 
*'  Pelletier,  se»  père  et  mère,  d'une  part  et  de  Louise  Chapman, 
**  fille  mineure  (le  Samuel  Chapman,  cultivateur  de  ce  township.  . . . 
"  en  présence  du  capitaine  Jacques  Adhemar  et  Louis  René. ..." 

Le  premier  mariage  catholique  dans  les  townships,  (jui  était  d'un 
si  l)el  augure  pour  la  race  catuidienne  française  fut  donc  célébré,  par 
une  heureuse  coïncidence  le  jour  môme  (|ue,  quelques  années  plus 
tard,  cette  même  race  choisit  pour  son  jour  de  réjouissances  natio- 
nales. 

**# 

Dans  une  note  inscrite  à  la  fin  du  premier  registre  d'état  civil,  en 
1823,  on  lit  à  propos  des  ornements  d'église,  les  lignes  suivantes  : 
"  Les  ornements  de  l'église  appartiennent  à  la  mission  de  la  Rivière 
Rouge.  Le  missionnaire  en  trouvera  une  liste  faite  et  laissée  k  la 
fabrique  par  Messire  Raimbault,  ils  devront  être  rendus  à  Mgr  de 
Jnliapolis  à  sa  demande  où  à  celle  de  son  agent  "  (C) 

(A)  Page  9  et  suivantes. 

(B)  Page  24  et  suivantes. 

(C)  Monseigneur  de  Juliapolis  esc  Monseigneur  Joseph  Norbert 
Provencher,  né  à  Nicolet  le  12  février  1787,   ordonné  prêtre   le  21 
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Cfs  oriu'iiieiit»  furent  plus  tunl  traiisportc-s  i"i  Shciliiooke  et  Mgr 
lie  Juliitpolis  finit  par  en  alHiiKionner  la  possession  pour  les  inissioiis 
îles  towiiships. 

Ils  (Idivent  ê.tie  encore  à  Sherluooke  ;  ilnns  tous  les  eus,  en 
■<HU'l(jue  endtoit  cpi'ils  soient,  s'ils  existent  eneot-e  on  <levi-ait  les 
eonscrx  er  avec  le  soin  et  le  respeet  que  Ton  aecorde  à  île  précieuses 
reliques. 

A  pif)pos  fie  reliques  ou  en  a  «ne  à  DrnniiTionilville  duns  le 
lavabo  (le  la  sacristie,  qui  est  en  argent  massif  et  appartenait  au  lieu- 
tenant-eolonel  Herriot. 

On  se  rappf^Ue  que  ce  dernier  avait  fuit  <l'in  à  l'église  du  terrain 
4iur  le(jiiel  elle  est  l)àtie.  A  ce  propos  on  lit  dans  une  note  que 
Herriot,  en  récompense  de  son  don  *'  jouit  d'un  liano  dans  l'église 
«a  vie  durant  ou  pendant  qu'il  sera  dans  ie  pays.  " 

It  semble  que  l'harmonie  la  pins  parfaite  existait  ei\tre  les  mis- 
sionnaires catholiques  et  protestants. 

Le  premier  |)asteur  anglican  de  Drommondville  le  Rev.  J.  M. 
Ross,  puraît  avoir  toujours  eu  de  Testime  pour  les  prêtres  catholi- 
■«jues. 

Puisque  je  viens  de  mentionner  son  nom  je  crois  qu'il  seia  peut 
être  intéressant  de  dire  un  mot  de  sa  mort  en  18')». 

Le  Révérend  F.  0,  Belconrt  était  alors  prêtre  résidant  à  Driim- 
niondville. 

Apprenant  la  maladie  du  ministre  Anglican  il  alla  lui  faire 
visite. 

M.  Ross,  fit  immédiatement  tomber  la  conversation  sur  dfs 
«ujets  religieux  et  manifesta  le  désir  de  causer  au  long  sur  cette 
fjuestion. 

aNL  Belcourt  qui  n'était  pas  ti'ès  familier  ave.'  la  langue  anglaise 
fit  mander  M.  l'althé  L.  ïrahan  de  Richmond,  avec  l'assentiment 
exprès  de  M.  Ross. 

Mais  le  fils  et  la  femme  du  révérend  ministre  ne  l'entendaient 
pas  de  cette  façon 

Le  fik  ait  diacre  et  la  mère  tenait  à  sauver  Tâme  de  son  époux, 
«t  nos  prêtres   furent  priés  de  no  pas  fatiguer  le  nudu/de. 


décembre  1811.  Aprè.s  avoir  été  curé  de  St- Louis  de  Kamouraska 
il  partit  en  1818  pour  les  missions  de  la  Rivière  Rouge  dont  il  fut 
le  premier  missionnaire  ayant  le  titi'e  de  vicaire-général.  Il  fut 
nommé  à  Rome,  le  1er  février  1820,  évoque  de  Juliapolis,  sutfragant  et 
auxiliaire  de  l'évêque  de  Québec  et  vicaire  apostolique  pour  le  dis- 
trict du  Nord-Ouest.  11  fut  sacré  sous  ce  titre  par  Mgr  J;  O.  Plessi.i, 
le  12  mai  1822,  dans  l'église  paroissiale  dos  Trois-Rivières.  En  1844  il 
prit  possession  du  siège  épiscopal  de  St-Boniface,  de  la  Rivière 
Rouge.  Il  y  mourut  le  7  juin' 18Ô3  âgé  de  06  ans  et  fut  inhumé 
dans  sa  cathédrale.  Les  ornements  nientionuéa  plus  haut  suut 
<lono  de  précieuses  reliques. 
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Lii  nuit  lie  sa  imut  on  ussure  (|ue  M.  Ross  voulait  faiie  inamler  M. 
le  curé  (le  Drumuiunilville,  mais  «ju'il  en  fut  encore  fiiipèctif  |)ar  sa 
iaiiiillc. 

D'où  venait  cette  sympathie  pour  les  prêtres  catholiques  ? 

M.  Ross  avait  raconté  à  M.  Beloourt  que  pendant  la  traversée, 
«(luiinl  il  vii't  «l'Europe,  un  pauvre  religieux  mourut  à  !)or(l  tlu 
liateau  qui  Its  transportait  en  C;vna<la» 

Le  saint  re'igieux  était  complètement  délaissé  et  M.  Ross,  If 
pienant  en  )itié,  lui  procura,  tous  les  soins  qu'il  pnt  pendant 
sa  maladie. 

Au  moment  de  sa  mort  le  religieux  <lit  à  son  hienfaiteur  :  "  Je 
vais  mourir  dans  quelques  instants.  Je  ne  puis  vous  offrir  une  ré- 
(;ompeuse  digne  de  votre  zèle  et  de  votre  Ijonté  !  Je  n'ai  d'autre 
Uien  que  mes  haUits  (jui  sont  en  lambeaux.  Mais  je  vais  vous  oH'rir 
nn  jietit  souvenir,  gardez-le,  portez-le  toute  votre  vie,  il  vous 
portera  bonheur.  "  Et  le  mourant  remit  son  saint  scapulaire  an 
ministre  anglican  «le  Drummomlville  qui  le  portait  encore  au  uio- 
ment  de  sa  mort. 

C'est  ainsi  que  le  missionnaire  du  protestantisme  mourut  revêtu 
•le  la  livrée  îles  préilestinés,  flu  saint  scapulaire  de  Maiie  l'umauu- 
lée. 

Missionnaires  kt  Ccrés 

Après  le  départ  de  yi.  l'abbé  J.  H.  Doiion,  M.  J.  B.  Leolair  •  '  nt 
prendre  possession  «le  la  mission  de  Drummond ville  le  2.  octv  «e 
1853  et  n'y  demeura  rjue  jusqu'en  ilécembre  1854.  Pendant  la 
«lesserte  il  fit  construire  la  chapelle  de  St-(îermain. 

En  1854  M.  l'abbé  F.  0.  Belconrt  lui  succéda  :  c'est  pendaiit  son 
séjour  il  Drummond  ville  que  la  paroisse  fut  érigée  canoniquement 
et  civilement. 

Le  décret  canoni«iue  est  daté  du  2  juillet  1856  et  le  «lécret  civil  du 
0  septembre. 

En  1860  M.  Belctntrt  fit  construire  l'édifice  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  le  vieux  presbytère. 

Il  fit  servir  le  premier  presbytère  et  construisit  par  corvées  et 
contributions  volontaire. 

Ce  presbytère  contient  donc  «les  reliques  des  anciens  hangards  «lu 
Roi. 

M.  l'abbé  J.  O.  Prince  remplaça  M.  Belcourt  en  1861  et  démettra 
à  Drunnnonilville  jusqu'en  1865.  M.  Prince  fit  ériger  en  paroisse 
St-Jean  de  VViekam,  il  fit  aussi  peinturer  à  neuf  l'église  de  Druuj- 
mondville. 

M.  Prince  a  laissé  un  excellent  souvenir  à  St-Frédéric.  C'était  un 
joyeux  caractère  trouvant  toujours  le  mot  pour  rire.  C'était  aussi 
un  orateur  «listingué. 

Tous  les  anciens  se  rappellent  son  srrmon  d'adieu,  en  1865,  qui 
fit  verser  tant  de  pleurs  aux  assistants. 
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RÉv.  Majokique  Marchand 

(I86r>-i88n) 

M.  l'altbé  Marchand  est  le  ciiié  dont  le  règne  a  l'té  le  plus  hmy 
i\  Druminoudville. 

Pendant  vingt  quatre  ans  il  s'est  dôvoué  au  bien  spirituel  et  tem- 
porel de  ses  ouailles. 

Ksprit  entreprenant,  actif,  iiulustrieux  il  a  doté  sa  paroisse  de 
monuments  remarqua' )les  dont  le  premier  par  ordre  de  date  fut  le 
couvent  <jui  fut  commencé  en  1874  et  coustruit  au  moyen  de  sous- 
criptions volontaires,  et  de  bazars  et  teruiiné  l'année  suivante. 

On  lit  dans  les  registres  de  la  paroisse  :  "  Le  11  septembre  187'), 
les  religieuses  de  la  Présentation  <le  St-IT^acinlhe  arrivent  au 
nombre  de  cinq  et  prennent  possession  d'un  (Muivent  en  bois  l<âti 
par  M.  le  curé  et  ses  paroissiens  pour  l'éilncatifui  des  jeunes  filles. 
Les  classes  s'ouvrent  le  quinze  du  mois.  " 

Le  couvent  fut  bénit  le  21  novembre  187»'»  par  M.  Marcliand  (jui  y 
célébra  le  lendemain,  22  novembre,  la  n>esse  pour  la   première   fois. 

Les  so'urs  fondatrices  étaient  :  Sieur  Marie  <lu  S.  Nom  de  Jésus, 
supérieure,  sœur  M.  des  Sept  Douleurs,  maîtresse  du  pensionnat, 
sœur  M.  Ste-Catherine  et  sœur  M.  Ste-Cbantal  avec  une  sunir 
(Jonverse  Sr  Ste-Geiniaine. 

Les  dififérentes  supérieures  qui  se  sont  succédé  sont  :  Sr  M.  de 
l'Incarnation,  Sr  M.  St-Pierre,  qui  fit  construire  l'allonge  au  cou- 
vent, Sr  M.  Ste-Catherine  et  Sr  M.  des  Sept- Douleurs. 

Les  Sœurs  fondatrices  sont  donc  toutes  revenues  prendre  la  di- 
rection du  couvent  comme  Supérieui  es  excepté    la  Sr.  Ste-Chantal. 
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A  l'arrivée  de  M.  Marchand  à  Drunnnondville  il  y  avait  dans 
village  de  Drummondville  une  population  de  121  communiants 
de  (52  non  ommuniants,  à  peine  quarante  chefs  de  famille. 

Pour  donner  une  idée  de  l'accroissemeut  de  la  popidation,  il  vint 
\\n  temps  oîi  M.  Marchand  put  compter  au-delà  de  lôOO  connnu- 
niants  dans  le  village  seul. 

La  grande  œuvre  de  M.  Marchand  a  été  la  construction  de  l'é- 
glise actuelle. 

Elle  fut  commencé»  en  1879,  au  moyen  de  souscriptions  volontaires; 
je  donne  les  noms  des  premiers  souscripteurs  par  ordre  île  <late. 
M.  Marchand  $100.00,  J.  P.  Oaya  SlôOMM),  Dr.  Bérard  .>?lôn.(K»,  F. 
Picotin  ^ïO.OO  etc,  etc.  On  peut  donc  consi<lérer  ces  souscripteurs 
comme  ayant  donné  le  premier  coup  d'épaule  à  l'entreprise. 

Le  1er  septembre  1879  on  commençi  le  levage  de  l'église  sous  la 
ilirection  de  M.  Henri  Corlwil,  aujourd'hui  de  St-Bonifnce,  Maui- 
toba  ;  ça  prit  quinze  jours  pour  lever  les  trois  tours.  M.  Corbeil 
finit  l'intérieur  de  l'église  pour  93.000. 
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La  (M'oix  fut  plaet-c  sur  le  clocher  le  24  <le  mai  1880. 

Le  12seplcmliie  1880,  OH  coninienya  la  (léinolitioii  de  la  vieille 
église. 

La  dernière  messe  de  dimanche  y  fut  célébrée  le  2(5  septembre.  Il 
w  r<stait  plu.s  (juc  les  (juîttre  murs,  les  planchei-s  de  bas  et  les  bam-s. 
Il  y  eut  chaut  du   7'e  IJcum. 

Le  lendeiuiiiu,  on  chanta  encore  dans  cette  vieille  église,  une 
messe  de  Requiem  pour  les  défunts  de  la  paroisse. 

Rien  de  triste  connue  cette  pieuse  cérémonie  à  la  mémoire  de» 
personnes  chères,  depuis  longtemps  disparues,  dans  les  ruines  «le 
celte  vieille  église,  la  première  des  Cantons  de  l'Est,  bâtie  avec  les 
débris  des  anciens  Hangards  du  roi,  témoins  des  humbles  commen- 
cements et  des  merveilleux  développements  d*  la  religion  catholique 
dans  cette  contrée  (|ue  l'on  destinait  à  la  gloire    du    piotestantisme. 

Innnédiatement  après  la  messe,  on  commença  k  transporter  le» 
bancs. 

La  cloche  fut  rlescendue  le  28  et  posée  dans  le  nouveau  clocher  le 
29. 

Cette  cloche  avait  été  achetée  en  1856  par  M.  F.  O.  Belcourt,  son 
poids  est  «le  285,  elle  vient  de  Troy  N.  Y.  Elle  fut  bénie  le  2t» 
juin  185(5,  le  parrain  était  le  Rev,  Michel  Carrier,  curé  <le  La  Baie, 
la  marraine  Dame  Joseph  Lemire,  mère  du  Rev.  F.  0.  Belcourt. 

L'ancienne  cloche,  on  l'a  vu  plus  haut,  avait  été  aclietée  en  1842. 
elle  pesait  environ  (50  Ibs  et  avait  été  payée  £8.00.  Elle  avait  re(;n 
le  nom  de  "  Antoine.  Elizabeth  "  à  son  baptr-me  qui  eût  lieu  le  12 
mai  1842.     Elle  existe  encore  et  est  dans  le  clocher   de    la  sacristie. 

La  première  cloche,  don  de  la  paroisse  de  Berthier,  fut  vendue 
£2.  Bs.  lOJ^  d.     Je  n'ai  pu  trouver  à  qui. 

Le  30  septembre  188()  le  vieux  clocher  fut  pieusement  descendu 
et  déposé  (lana  le  jardin  du  curé  où  il  se  trouve  encore.  Le  carré 
de  l'église  fut  démoli  le  m5me  jour. 

Dans  le  vieux  clocher  se  trouve  la  première  statue  de  la  Sainte 
Vierge  bénite  à  Drummondville  :  on  l'appelle  Notre-Dame  des  Can- 
ton^. 

La  nouvelle  église  fut  bénite  le  10  octobre  1880,  par  Sa  Grandeui- 
Mgr.  L.  F.  Laflèche. 

Voici  ce  qu'on  Ht  dans  les  registres  de  la  fabrique  à  l'acte  de  la 
consécration  de  l'église. 

'*  On  en  creusa  les  fondations  en  1879.  Sur  un  solide  solage  en 
pierre  de  2^  pieda  d'épaisseur,  elle  est  construite  en  bois  et  peinte  en 
imitation  de  briques  rouges  et  blanches.  Tout  l'ouvrage  a  été  fait 
d'après  les  plans  et  sous  la  direction  du  curé  de  la  paroisse.  La 
longueur  de  l'église,  depuis  la  tour  de  la  façade  principale  jusqu'au 
fonds  du  chceur,  est  de  142  pieds.  Sa  plus  grande  largeur  dans  le 
transept  d'une  tour  à  l'autre  de  chacune  des  façades  latérales  est  de 
94  pieds,  et  sa  largexir  h  -haque  façade  est  de  50  pieds.  La  sacristie 
est  de  .S6  pieds  carré».  " 
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Les  personnes  suivantes  signèrent  l'acte  dans  l'ordre  suivant. 

N.  I).  Marconx  arohiprôtre,  oiirô  de  Champlain. 

J.  O.  Prince,  archiprêtre  curé  de  St-Maurice. 

J.  Giiilleniette,  pire  curé  de  St-Stanislas. 

Ls.  Richard,  pire  supérieur  S.  S.  R. 

Nap.  Kerouack  V.  F.  curé  de  St-Guillanuie. 

Ferd.  Béland  Ace.  Ass.  ^?ecl■etaire. 

T.  P.  Gouin,  ptre  curé  tle  La  Baie. 

V.  Aug.  Roberge,  pire  curé  de  Yainaska. 

A.  Paqnin,  ptre  cuié  de  West-Wickhain. 

P.  Larochelle,  pte  euré  de  A(.'ton-V^ale. 

J.  H.  Dorion,  ptre  curé  de  Yainachiche. 

A.  K,  Raiche,  ptre  curé  de  St-Cyrille. 

Dr  P.  A.  liérard,  J,  P.  Caya. 

Maj.  Marchand  Archiprêtre,  curé  de  Drununonville. 

t  L.  F.  évêque. 

La  messe  fut  chantée  par  M.  l'ablié  J.  H.  Dorion.  Mgr.  Laflèclie 
assistait  au  trône,  ayant  à  sa  «Imite  M.  J.  O.  Prince  et  à  sa  gauche 
M.  Kerouac. 

Le  sermon  fut  donné  par  Sa  Grandeur. 

Une  foule  énorme  assistait  à  la  cérémonie. 

Il  n'y  eut  que  des  messes  basses,  ce  jour-là,  à  St  Germain  et  à  St- 
CyriUe. 

Une  température  admirable  secondait  «le  ses  purs  et  limpides 
effluves  automnales  le  zèle  religieux  et  les  pieux  sentiments  des 
nombreux  fidèles  venus  de  tous  côtés. 

En  1883,  fut  construit  le  magnifique  presbytère  actuel  sur  lo 
terrain  de  l'ancien  cimetière,  que  l'on  transporta  au  lieu  actuel. 

Les  dimensions  du  presbytère  sont  de  54  x  36  pieds.  Il  fut  bénit 
le  /î  novembre  1883 

Kn  1884,  M.  Marchand  fit  encore  construire  le  collège  des  frères, 
par  souscriptions  volontaires. 

Il  fut  béni,  par  Sa  Grandeur  Mgr.  Laflèche,  le  26  septembre  1884. 

On  lit  dans  les  registres. ..."  Cette  maison  a  été  construite  par 
Francis  Gauthier,  fils,  menuisier  entrepreneur,  d'après  les  plans 
et  sous  la  direction  du  curé  dans  le  cours  des  mois  de  mai.  Juin, 
juillet,  août  et  septembre.  Elle  est  à  trois  étages  avec  mansardes 
et  mesure  93  pieds  sur  30.  Solidement  construite  en  bois,  avec  mu 
bon  lambris  «le  glaise  entre  le  «louble  lambris  extérieur  et  les 
enduits "     Le  coût  en  fut  de  $4.i)iio. 

L'année  précédente  les  frères  Sergius  etEustache  avaient  enseigné 
et  s'étaient  retirés  au  vieux  presbytère. 

Ce  collège  devint  la  proie  des  flammes  au  connnencement  de 
mars  1889. 


l 

A 


Depuis  deux  ans  l'école  était  tenue  par  M. 
lerose. 
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•Je  piu'lorui  plu»  loin  itc  la  psirt  uctive  que  prit  M.  Murchaïul  aii\ 
entreprises  destinées  à  l'ainélioratiou  ilii  village  ;  entre  «lutreti  à  l;i^ 
construetion  <ln  pont. 

M.  Mttreh%n<l  a  laisai-  un  très  \xm  souvenir  à  Druuiinondvillo,  où 
l'on  paileia  encore  longtemps  de  son  zèle,  de  sa  fermeté  et  do  son 
dévouement  aux  intérêts  religieux  et  temporels  *le  sa  paroisse. 

Rév.  h.  s.  Ale.xandbe 

An  moment  oi'i  M.  Alexandre  prit  possesion  de  la  cure  de  Drum- 
mondville,  en  1889,  la  population  commençtiit  ili  diminuer  et  l'on 
sentait  déjà  les  effets  de  la  dépression  des  aft'aires. 

C'est  pendant  la  desserte  de  M.  Alexandre  que  fut  construit  le 
nouveau  couvent,  en  1891.  Le  vieux  couvent  fut  vendu  anx  com- 
missaires d'école»  qui  avaient  vendu  à  la  corporation  le  terrain  dt- 
l'ancien  collège  pour  y  oonatruire  le  nouveau  marché. 

Le  nouveau  cou v«nt  fut  construit  au  moyen  des  produits  de  la 
vente  «lu  vieux  couvent  et  de  Jiuzars  et  bouscriptions  volontaires. 

La  première  pierre  en  fut  bénite  le  14  juin  1891  par  M.  le  grand 
vicaire  Suzor. 

Le  couvent  est  construit  sur  un  terrain  doinié   par   M.    W.  J. 

Watts. 

Le  1er  de  juin  de  cette  même  année,  les  élèves  dn  Séminaire  ilc 
Nicolet  vint vnt  passer  la  journée  à  Drummondville  où  on  leur  fit 
une  très  belle  réception. 

M.  Alexandre  a,  comme  ses  pi'édécesseurs,  laissé  un  très  bon  sou- 
venir «le  son  court  passage  à  Drummondville. 

Une  délégation  très  nombreuse  se  renilit  à  Nicolet  quand  on 
apprit  qu'il  était  rappelé  de  Drummondville,  pour  demander  à  fSa 
(>ran<leur  Mgr  Gravel  de  revenir  sur  sa  décision. 

Rev.  Thos.  QrixN 

Le  curé  actuel  M.  l'abbé  Thomtis  Quinu  arriva  à  Drummondville 
en  octobre  1893. 

Il  reu)arqua  à  son  arrivée,  lors  de  sa  première  visite  au  couvent 
que  les  unira  de  la  chapelle  étaient  nua  et  le  fît  remarquer  aux 
bonnes  sieurs  en  terjnea  plaisants. 

Mais  il  leur  ménageait  une  agréable  surprise. 

11  fit  venir  le  peintre  décoriiteur  Rho  et  lui  confia  l'entreprise  de 
la  ilécoration  de  cette  chapelle,  dont  l'artiste  fit  une  des  plus  belles 
non  seulement  de  ce  diocèse  mais  des  diocèses  voisins . 

M.  Quin  paya  de  ses  propres  deniers  le  côut  de  ces  décorations  et 
je  puis  bien  commettre  une  petite  indiscvétion,  en  disant  tout  bas, 
<|ue  le  curé  allégea  son  capital  d'environ  neuf  cents  piastres  dans 
cette  affaire  :  il  }'  ajouta  quelques  cents  piastres  plus   tard. 

La  population  de  Drummondville  était  considérablement  dimi- 
nuée et  la  dépression  des  affaires  continuait  rapidement,  entraînant 
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avec  elle  une  (liiiiinntinii  «les  recettes  ;  malgré  oelu  M.  (Juiiin,  dont 
les  talents  fl'adniinistiateur  sont  uoiinns,  ptiiviiit  à  étttl)lir  un  sys- 
tt'ine  de  revenus  peu  cini'renx  pour  la  paroisse,  système  qui  lui 
permet  d'éteindre  <coinplètenient  la  dette  de  la  falirique  sous  un 
Hsaez  court  délai,  sans  nuire  aux  réparations  d'entretien. 

M.  l'abbé  Tliomns  Quinn  est  né  à  Strakestown,  dans  le  comté  de 
Roscomnjon,  Irlamle,  en  janvier  1841. 

Le  nom  de  son  père  était  James  Quinn,  celui  «le  sa  mère  Marga- 
ret  Lyons  ;  la  faunlle  se  «composait  «le  cinq  enfants,  tixùs  garçons 
•et  deux  filles.  En  1847  ils  sembarq^ièrent  tous  sur  ces  bateaux 
malsains  et  trop  petits,  donc  j'ai  pari.;  phis  haut,  pour  le  Canada.  (A) 

M.  Thomas  Qninn  faillit  mourir  pendant  la  travensée  aussi  ne 
lui  fit-on  pas  subir  l'épreuve  de  la  Quarantaine  à  la  Grosse-Isle  oîi 
le  reste  de  la  famiile  dût  s'arrêter.  Il  fut  immédiatenient  trans- 
porté h  Nicolet  avec  une  vingtaine  d'autres  petits  émigrés,  qu*)  M. 
le  ouré  Fortier.  de  cette  dernière  ville,  s^était  chargé  de  placer  et 
<]ue  M.  l'abbé  Trahan,  vicaire,  et  alors  se  dévouant  à  ses  compa- 
triotes, avait  choisis  à  la  Quarantaine. 

Le  jeune  Tliomas  fut  placé  chez  M.  George  Bourque.  On 
■croyait  qu'il  allait  bientôt  mourir. 

Pendant  ce  temps  toute  la  famille  tjuinn  tombait  victime  de 
l'épidémie  du  typhus  excepté  M,  Patrick  Quinn,  un  des  frères  de 
Thomas. 

Le  jeune  Patrick  fut  lui  aussi  envoyé  à  Nicolet  par  les  soins  de 
Mm.  Robson  et  Trahan,  et  placé  chez  M.  Joseph  Geoffroy. 

M.  rabl)é  Kobson  procura  au  reste  de  la  famille  les  derniers 
■secours  de  la  religion  et  contracta  la  maladie  mortelle  en  les  prépa- 
rant à  la  mort,  en  leur  promettant  d'être  le  protecteur  des  deux 
'seuls  SHrvi\ants  de  ces  malheureux  émigrés. 

Quand  Masîer  Patrick  arriva  à  Nicolet  son  frère  lui  fit  une  scène 
«royant  qu'il  venait  le  chercher  pour  s'embarquer  de  nouveau  sur 
la  mer. 

Quelques  mois  plus  tard  M.  Bourque  adopta  Mastf-r  Patrick  et  les 
tleux  frères  furent  mis  au  Séminaire  et  ordoniKÎs  prêtres.  M.  Tho- 
mas Quinn  fut  ordonné  en  1864. 

Jamais  peut-être  les  tinnales  de  l'histoire  ne  présentent  plus  eu' 
rieuse  coïncidence  q\ie  la  vie  de  ces  deux  prêtres  par  rapport  à  leurs 
protecteurs. 

A  leur  arrivée  d'Irlande  ils  sont  recuillis  par  MM.  les  abbés 
Hobson  et  Trahan  dont  le  premier  mourut  victime  de  son  zèle  et 
<lont  le  second  n'échappa  à  la  mort  que  par  une  sorte  <le  «iiracle. 

Or  voici  ce  qui  est  arrivé. 


{A.)  L'Avenir  page  7K 
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M.  l'ablii'  l'atiii.k  Qninii  occupe  eiusore  à  Richmoiul  la  cure  <le 
f<Mi  M.  l'alibé  Tialian  son  prolectfiii. 

M.  l'alilié  'riioiiKva  Qiiiiin  viiil  tu  1870,  pieiidie  possession  île  la 
nue  «le  Kiiigaoy,  dont.  M.  RoliiKun  avait  »'té  le  pieiiiier  cmé,  et  après 
un  intervalle  tle  trente  deux  années  eut  à  pourvoir  au  paiement 
d(!y  dettes  contractées  [)ai'  son  liienfaiteur  pour  la  cojistruction  do' 
la  preniièie  église  en  pierre  des  Tt>\vnsliipa. 

A  St-Thoinas  de  l'ieireville  il  rpnip!a(,'a  son  aecrond  bienfaiteur 
M.  l'ahbé  Tralian,  «jui  avait  été  remplacé  à  Ricliniond  par  son 
HUt'.e  protégé  M.  Patrick  Quinu,  connue  on  vient  de  le  voir  et  y 
(îonipléta  et  fit  les  oceuvres  que  M.  Tralian  n'avait  pu  réussir  a 
ache\ei'  lui-même. 

Enfin  en  1893,  il  vient  piendre  possession  de  la  première  mission 
de  son  ancien  protecteur,  du  consolateur  de  ses  jiarents  liienaimés. 
du  regretté  M.  H.  Robson,  dont  le  souvenir  est  encore  si  vivant 
dans  nos  Townships. 

S'il  est  vrai  que  l'amitié  survit  à  la  mort,  (jue  la  comn)union  de» 
cœurs  existe  encore  après  le  grand  brisement  qui  rompt  les  liens 
intimes  de  l'âme  avec  le  corps,  les  grandes  et  glorieuses  âmes  des 
Robson  et  des  Trahan  doivent  tressaillir  d'allégresse  en  voyant  leuis 
protégés  d'autrefois  continuer,  ave<;  tant  de  zèle  et  de  succès, 
l'œuvre  qui  était  si  chère  à  leurs  co'nrs.        . 

Prbmiers  habitants 

J'ai  déjà  parlé  des  premiers  colons  au  commencement  de  ce  volu- 
me (A). 

Une  des  coutumes  des  vieux  soldats  qui  recevaient  une  pension 
du  gouvernement  était  d'employer  leur  argent  connue  suit  :  on  en 
faisait  une  part  pour  le  marcliand,  une  part  pour  le  foigero»:,  une 
l)ait  pour  le  cordonnier  et  le  reste  allait  â  rh«')tel.  ■'Après  avoir  bu 
on  se  battait  le  mieux  possible  et  le  village  ressemblait  à  une  ville 
prise  d'assaut  et  livrée  au  pillage. 

Parmi  les  preniiei's  habitants  de  Drummondville  il  ffiut  citer  Fra- 
(jîois  Oiiellette  dont  le  mariage  contracté  le  24  juin  1817  est  le  pre- 
mier de  la  mission  de  Drunnnondville. 

Parmi  les  premiers  habitants  du  village  on  peut  citer  Joseph 
Boisvert,  de  St-l)avid,  (jui  vint  ouvrir  un  hôtel  dont  le  nom  sert 
encore  d'enseigne  et  qui  se  trouve  prèp.  de  la  résidence  de  M.  W.  J. 
Watts,  M.  Antoine  Caya,  forgeron,  père  de  M  J.  T.  Caya,  greffier 
de  la  cour  de  cinniit  du  comté,  Pierrre  Tousignant,  père  de  M.  le 
shérif  actuel  du  distri(!t  d'Arthabaska,  M.  Félix  Moulin  dit 
Picotin,  cordonnier,  père  de  M.  F.  Picotin,  ancien  garde-pèche. 
Louis  Blanchet,  cordonnier  etc,  etc. 


(A)  Page  24.)  et  suivantes. 
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M.  Cnyn  vouait  do  La  B;iie,  M.  Touaigiiaut  «le  St  (Jiégoire,  M. 
^Itinlin  lie  Nii-olet. 

Ces  (lifférouts  oitovens  iinivèreut  à  Diimiuioud ville  de  hS.SO  .4 
Î83S. 

Ils  avaient  été  précédés  pur  M  .  Joseph  (imudniont,  de  Nicolet,  (iiii 
•s'étiiil  établi  à  la  Traverse  à  laquelle  il  donna  son  mini. 

M.Gnindmont  vjcit  s'établir  à  cet  endroit  vers  1K23  car  on  voit 
dans  la  liste  dea  personnes  oontinnt'-es  eu  18'24  par  Mj^r  Plessia,  le 
nom  d'Angèle  (iiandmont,  fille  tle  Jos.  (iranduioiit. 

Kn  1821  ou  re««»utre  dans  les  registres  le  nom  de  Antoine  Houle, 
l'poux  de  Piiiphrosine  Caya.  On  trouve  aussi  en  IS'Jl  Louis  Dearo- 
«hors,  inurk^  a  Marie  (Jirard. 

CoSSEIL  MCNTCIPAL  VK  (ÎRANTHAM 

Nous  avons  vu  plus  haut  lesorigÎHes  des  conseils  municipaux. 

Druniiuond ville  profita  des  rlispositiona  de  IVudonnance  4 
Vict.  eh.  3.  pour  nommer  certains  olïioiers  de  paroisse,  même  un 
Inspecteur  des  pauvres,  comme  il  appert  par  une  résolution  du 
conseil  municipal  le  til  juillet  ISi."»  continuant  eu  office  les  personne 
■occupant  quelques  charges  municipales. 

Après  la  mise  en  force  de  la  loi  municipale  de  184.5  MM.  James 
Ihnican,  Charles  (juimont,  John  Verve  dit  Périgard,  Francis  Orund- 
"(nont,  (îeorge  Lahaie,  Honoré  Duffet  Francis  Clair  fuient  élus  con- 
seillers le  14  juillet  1845,  la  preiiuère  assenjhlée  eut  lieu  le  21  juillet 
1845,  et  l'on  y  résolut  de  continuer  en  office  toutes  les  personnes  déjà 
nommées  :  M.  James  Duncan,  fut  élu  maire  et  J.  B.  Charte,  de 
Wendover,  secrétaire-trésorier. 

A  la  session  du  1er  septembre  l'on  passa  la  première  loi  municipale 
établissant  une  route  entre  Wendover  et  Simpson  depuis  la  livière 
St-François  jusqu'à  la  branche  Sud-Ouest  de  la  rivière  Nicolet  : 
IJette  loi  fut  abrogée  le  12  janvier  1872. 

En  1845,  le  18  juin,  (  8  Vict.  ch.  40)  le  premier  raugde  Wendover 
fut  annexé  à  Grantham  et  à  la  session  du  2  marfc  184fi  on  verbalisa 
des  routes  dans  cette  partie  de  Wendover. 

La  dernière  séance  de  ce  conseil  eut  lieu  le  (5  septembre  1847  "■ 
J.  Alex.  Menut  étaient  alors  sécréta M-e-trésorier  et  Honoré  Duff 
inaire. 

La  loi  de  1845  fut  abrogée  pour  être  reprise  et  remplacée  parcelle 
•<le  1855. 

L'élection  du  20  juillet  1855  fut  tenue  sous  la  présidence  de 
Kdward  Toomey,  ancien  député  ;  les  personnes  suivantes  furent  élues 
par  acclamation,  George  Léonard  Marlei-,  R.  J.  Millar,  John 
Welch,  F.  X.  Janelle,  Félix  Pinard,  Victor  Jutras,  et  Jeseph 
•Cardin. 
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A  lu  premit'-rc  bwuuitj  t«;rme  le  13  aoilt  18.").'»,  M.  Xltirler  fut  élu 
iimirt*,  F.  N.  Doiioii,  Hefrétaire-tniBorier. 

Kn  18.'>7  Weiulever  et  Simpson  furent  iinnexés  ;ï  («nintli'ui  pour 
tiiiR  niniicipult'H  t-t  «U-a  lorH  la  iiiuniuipnlitt*  porta  le  noms  «le  "  (fruti- 
thani,  Weiulover  et  Siuipson.  " 

Lu  première  élection  eut  lien  le  '2(»  janvier  ly.lS  furent  élu»  :  R. 
N.  Watts,  John  VVeloli,  (Je»)  Mitehelï,  (n-iléon  Wright,  «le  («ran- 
thuni,  et  William  Koliins,  Valeiitine  C«)«)ke,  et  NareinHO  Jutni»  «!«» 
Wen(l«)ver. 

A  la  session  dn  8  février  18ô8  M.  R.  N.  Watts  fut  élu  maire. 

On  me  «lispenoera  sitns  peine  «le  in'arrêtcr  aux  faits  et  gestes  «lu 
cimseil  municipal  jnequ'ù  nos  jours. 

Il  y  aurait  pourtant  une  élude  py9eh«)l«>gi<|ue  intéresssante  à 
faire  sur  IeHe«)nseils  uiunueipaux  «jui  représentent  si  bien  les  vissi- 
eituiles  et  les  les  faiblesses  humaines. 

Drummonilville  fut  érigée  en  village  en  1874  et  en  ville  en  1888 
par  l'acte  51 -52  Vi(;t.  ch.  8S. 

C'était  à  l'heure  «lu  «léelin  que  ce  village  s'afl'uMait  «lu  titre 
pompeux  «le  Ville. 

FoRdES 

En  1880  la  Cie  "  M(jD«»ugall  et  Cowan  "  «le  Montréal  transportru 
ses  usines  de  8t-Pie  à  Drmmondville  oi'i  elle  érigea  deux  hauts 
fournaux. 

Tant  t|ue  cette  industrie  «lu  fer  fut  prospère  Drnmniondville  Ht 
de  rapides  projjrès.     L.i  pf>pulatiou  augmenta  beaucoup. 

Le  village  finissait  alors  i\  l'i'^glise,  l'accroissemuut  supérieur  est 
dû  à  l'existence  de  ces  usines, 

On  y  employait  une  moyenne  de  ileux  cent  cinquante  à  trois  cents 
hommes.  On  y  brûlait  à  peu  près  20000  cordes  de  bois  par  année 
et  l'on  «lépensait  à  peu  près  $80,000  par  année,  pour  gages,  Ijois  et 
minerai. 

On  fabriquait  le  fer  en  gueuse.  I^es  rails  du  Pacifique  ont  en 
grande  partie  été  fuits  avec  le  fer  «le  Drunnnondville.  C'est  un 
fer  «le  qualité  supérieure. 

Espérons  que  cette  industrie  verra  encore  de  beaux  jours. 

Tannkrie 

Vers  1867  MM.  Stear  établit  sur  la  rive  droite  de  la  St-Franyois, 
une  manufacture  de  tannin.  Cette  n)anufaeture  fut  plus  tanl 
convertie  en  tannerie  oh  l'on  c«mfecti(mnait  un  t. es  bon  cuir  h 
semelle  communément  appelé  le  Goudrier. 

MM.  Shaw  et  Cassil  en  «levinrent  propriétaires. 
On  aura  une  idée  «le  la  somme  d'ouvrage   exécuté  à   la   tannerie 
pur  le  fait  que  deux   attelages  de  chevaux  étaient  constamment 
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ocoipés  A  liJiarroyer  le  cuir  X  la  HtHtioii  du  fhfiniii   <lc   tVr  ot    A   vu 
rapporter  de»  peaux  cru  te». 

Il  HO  fnrniu  iiièiiic  un  petit  village  aux  alentour»  île  la  fabrique  : 
village  (|ui  eitt  à  présent  tlispani. 

MANCKAtTt'RK   DK     WMIINES 

De  1874  !i  1870  MM.  McLisii  et  Wrif^ht  ixploitèrflnt  et  tinrent 
«n  o|H>nttion  une  nuiniifaotni'c  (le  lioliinea  <(ui  •louna  auBsi  île  \u>\\a 
réBuitiile.     Quelque»  employés  gagnaient  juMiu'à  $i>0.  par  uhijh. 

Peu  )'i  peu  ceH  tliftérenteH  induHtri^s  (li8])arurent. 

CUUK  DK  ClKCTlT 

La  cour  «le  circuit  du  comté  de  Druininond,  fut  étaldie  par  pro- 
clamation de  iSir  Edmond  Head,  dan»  l'automne  de  IS.'iS. 

Le  premier  grof*>r  fut  un  des  Hls  ilu  Seigneur  de  Nicolet  M. 
Trigg 

Ce  jeune  homme  s'occupait  beaucoup  de  théâtres.  Il  vient  à 
Drummondville  et  disparut  uiystérieuseuient.  On  n'en  eut  januiis 
de  nouvelles. 

Le  greffier  actuel,  M.  J.  T.  Caya  fut  nommé   le  21  février  IS-îO. 

I^  premier  terme  de  la  cour  fut  tenu  en  mars  \H'^\). 

La  première  cause  inscrite  fut  celle  de  Jauies  Mairs  va  VVm  Mont- 
gomery  ;  cette  a<:tion  fut  intentée  le  14  décemlire  ISM  et  était  lap- 
portable  le  24  du  même  mois. 

L'avocat  du  demandeur  était  M.  K.  J.  Hemming. 

Le  site  actuel  de  la  cour  fut  déterminé  par  règleuient  du  constil 
de  comté  le  10  de  mars  1858:  M.  Joseph  AtKiuHon  était  préfet 
cette  année. 

La  bâtisse  fut  érigée  en  18(51. 

Le  père  Henri  Emoud  en  fabriqua  la  brique  sur  les  lieux  mômes. 

L'entrepreneur  en  fut  M.  Alexis  Belisle  de  St  Zéphirins.  Le 
gouvernement  accorda  un  octroi  de  .$1200.00. 

Avant  1861  la  cour  était  tenue  dans  la  salle  (l'Agriculture  au  vieux 
marché. 

Le  premier  terme  de  la  cour  fut  tenu  par  le  Juge  Stuarl  de 
Québec,  et  ensuite  par  le  juge  Short  de  Sherbrooke. 

Premiers  Avo€at.s 

Je  ne  parlerai  pas  de  feu  William  Vandel  Veldeu,  le  premier 
avocat  résidant  dans  les  cantons  de  l'Est.  II  ne  fit  que  de  raies 
apparitions  dans  les  cours.  Il  demeurait  à  Kingey  et  devint  aveu- 
gle. 

Le  premier  avocat  qui  vint  s'établir  dans  le  district  fut  M.  K. 
J.  Hemming,  dans  le  mois  <le  septembre  1858,  après  avoir  pratiqué 
quelque  temps  à,  Montréal. 
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M.  Hemining  prit  une  part  active  et  efficace  diiiis  rorganisatioi» 
(les  coma  >lu  disii'ict. 

M.  J'Mouanl  l'iicaml  ne  peut  «loue  être  considéré  comme  étant  le 
preiniei-  avocat  fies  IJois-Francs,  ai  ce  nr>m  peut  s'appliquer  aux 
townships  ii  l'ouest  <le  la  St-Franç.r)is. 

A  l'époque  où  M.  Heniniing  vint  s'étaWIir  k  Drummomlville  la 
population  «lu  village  t'tait  d'une  centitine  de  personiTes,  Les  seuls* 
►'difices  de  quelques  valeurs  étaient  les  deux  églises  catholique  et 
anglicane,  in.  ré.^ideiTce  de  M.  R.  N.  Watts,  le  magasin  de  Marier, 
l'Hôtel  lîois\ert  et  la  l)<)utique  de  forge  de  M.  Joives. 

M.  Hemining  fut  le  premier  député  de  Drummond  et  Arthabaska 
à  la  législature  do  Québec  après  la  confédération  en   18(57. 

On  ne  peut  nier  «jur  M.  Hemming  ait  contribué  puissamment  à 
l'amélioiation  de  la  voirie  et  des  connnuiTicatimis  dans  ces  comtés, 
]H>ndant  la  ilnrée  «le  son  nuvndut.^ 

Il  Ht  compléter  divers  chemins,  entre  antres  celui  de  Drummond' 
ville  à  Arthabaska  à  trarveis  la  forêt  entre  Wendover  et  Simpson 
(|UH  M.  Dunkin  avait  commencé,  ainsi  que  le  chemin  de  Drummond' 
\  ille  à  Upton  et  île  Warwick  à  Tingwick  :  il  travailla  énergique' 
ment  à  la  completion  du  chemin  à  lisses  de  bois  entre  Sorel  et 
Sutton,  et  passant  par  Drmnmondville.  La  preuve  de  la  justesse 
de  ses  vues  est  la  construction  da  chemin  de  fer  du  comté  «le 
Drummond  qui  suit  presque  intégralement  la  ligne  piojetée  pour 
laijuelle  M.  Hemining  avait  obtenu  une  charte  ;  la  différence  étant 
(lue  ilans  le  pi«)jet  de  M.  Henmiing  la  ligne  devait  s'étentlre  juS' 
«lu'à  Ste-Angèle,  au  lieu  de  iVicolet.  Mais  N'ia)Iet  n'avait  pa& 
alors  l'importance  qu'il  a  aujoitrd'hui. 

Eti  1873,  il  fut  nommé  magistrat  de  District  pour  Arthabaska 
et  St-François  avec  M.  Rioux.  Peu  après  il  fut  choisi  par  sir 
(joorge  fj.  Cartier  pour  être  juge  de  la  cour  supérieure  résidant  à 
Artliabaskaville.  Mafs  sir  (icorge  Etienne  mourut  avant  que  sa 
nomination  nefiit  ratifiée  et  M.  Marcus  Dohertj',  de  Montréal,  fut 
nounné  à  sa  place. 

Le  juge  Doberty  ire  résida  cependant  jamais  à  Arthiibaskaville,  il 
fut  bienl«')t  transféré  à  Sherbrooke  et  M.  le  juge  Plamondon  fut  le- 
])reinier  a^ant  son  domicile  dans  le  joli  village  d'Arrhabaaka. 

En  1890  M.  Hemming  fut  élu  bâtonnier  du  barreatrd'Arthabaska. 

M.  Hemming  a  lonjours  en  nn  renom  d'avocat  honnête  et  habile, 
donnant  son  opinion  avec  franchise  et  concience  sans  crainte  ni 
faveur. 

11  survit  à  bon  lïombre  de  ses  confrères  «Itt  «listrict  d'Arthabaska. 
Aueun  homme  n'a  accepté  autant  île  charges,  n'en  a  refusé  autant 
«'t  n'a  été  démis  de  ses  fonritions  autant  de  fois  que  ^L   Hemming. 

H  n'avait  pas  sans  doute,  la  conscience  et  les  principes  assez  élas- 
tiques pour  réussir  dans   le   métier  de   parasite  des  gouvernements^ 
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métier  qui  exige  souvent  tant  de  platitude  et  tTiibaudon  de  si-rupule 
*?t  surtout  une  ieuonci!itif)u  tinale  au  Moi. 

Le  second  avocat  résidant  à  Di'uuunoiidvdle  fut  Antoine  Edouard 
(iénëieux  qui  vint  is'y  tixei-  dans  rautoinne  de  IHÔS  après  avoir  pra- 
ti(|ué  àTrois-Rivières  et  ù  La  Baie. 

M.  Généreux  était  un  plaideur  admirable,  n»enaut  avec  succès 
une  argumentation  serrée,  appuyée  sur  une  logit|ue  iiuitta([ual)le  et 
flaïuiuée  des  pointes  acérées  (l'une  lépartie  très  fine  et  très  spiri- 
tuelle. 

C'était  an  joli  garçon  à  figure  ronde,  de  taille  moyenne,  aux 
tnanières  un  peu  extravagantes  et  originales.  11  portait  par  exem- 
ple, même  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  un  (;apot  taillé  dans  ces 
pièces  de  laine  blanche  qu'on  appelle  Couverte»  Sauvages,  dont  les 
barres  rouges  servaient  de  garnitures  ou  d'ornements. 

Son  bureau  était  très  achalandé. 

Sa  première  caiise  à  1h  cour  de  circuit  de  Drummondvillo  fut 
prise  le  17  décembre  1858  :  le  demandeur  était  M.  Josepii  Liifinul 
et  le  iléfendeur  Wm.  Shep^jard, 

11  mourut  âgé  d'environ  36  ans  le  2G  avril  18G2,  ù  Drummoud- 
viUe. 

#** 

Le  troisième  avocat  résid.int  à  Druminondville  fut  Pierre  Kdouard 
Vé/ina  de  Trois-Rivières.  Il  s'établit  en  18âi).  (J'était  im  excel- 
lent avocai.. 

Il  mourut  le  3  juin  1862,  âgé  de  53  ans. 

*** 
Plusieurs  fils  de  Stives  se  sont  succédés  dan»  le  village  du  lieu- 
tenant colonel  Herriot. 

Aujourd'hui  MM.  W.  J.  Watts,  député  du  Comté'de  Druumumd 
à  la  législature  provinciale,  A.  T.  Paré  et  J.  U.  Richard  sont  les 
«euls  avocats  résident^. 

Notaires 

Le  premier  not.tire  résident  à  Drunnnondville  fut  Mtrc  Louis 
Basile  David  père  de  l'ancien  notaire  tJeo.  Uavitl  de  Nicolet  et  dj 
M.  Achille  Davil  de   Druminoml ville. 

11  venait  de  St-Roch  de  L'Aohigan  et  avait  fait  la  classe  A  M. 
l'avocat  J.  U.  Richard  de  Drununondville. 

,Je  n'ai  pu  m'assurer  de  la  date  exacte  de  son  arrivée  aDrummoiid- 
ville  mais  ce  dut  être  vers  1S.S7  ou  IS.SS.  Il  mourut  le  7  août  1H."»7. 
Son  pupitre  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  J.  T.  Ca\a. 

J'ai  rapporté  plus  haut  (A)  Tincident  si  bien  laconté  par  ^L  le 
ciianoine  Prince,  de  la  conversion  du  capitaine  W.   G.   Robins  cou- 
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ve'sion  à  laquelle  M.  le  Nf)trtire  David  prit  tuie  part  leiinirqualile 
par  son  intelligente  et  originale  manière  de  tiaiter  les  question» 
lelgieuses  les  plus  ardues. 

M.  David  fut  remplacé  par  M.  le  notaire  «T.  L.  (>.  Manseau, 
dans  l'automne  1857< 

Médecin» 

Je  n'ai  ixii  nw;  procurer  de  notes  très  précise»  sur  les  fils  d'Escu- 
lape  qui  sont  venus  soulager  les  misères  corporelles  des  citoyens  «le 
Druniniondvillc. 

Je  crois  que  le  docteur  Calvin  Alexandre  fut  le  pi'eiwier  médecin 
résidant  dans  nos  townahip»,  on  le  retrouve  dans  les  registres  le  "li 
dé(eud»re  1881?,  à  Kingsej-,  et  le  28  février  18;îô  au  même  lieu  alor» 
qu'eut  lieu  la  sépultuie  (fe  Moïse  Alexandre,  son  fils.  M.  Adolphu» 
Alexandre,  médecin,  frère  du  défunt  et  père  de  M.  l'ahlié  H.  S. 
Ale.\an<lre,  était  présent  à  cette  sépulture. 

La  mère  du  défunt  était  Dame  Lucy  Hicks  qui  l'avait  précédt' 
dans  lii  tondjp. 

Le  docteur  IJriulen  seitd>le  avoir  été  le  premier  médecin  résidant 
à  Drunnnondvili<î  ;  il  fut  suivi  îles  dcnrteurs  McDonald,  Beaupré,. 
Larocque,  Vallée  et  enfin  de  M.  le  docteur  Béraid  qui  A'int  s'étaMir 
à  Drummondville  en  18f/9  et  qui  y  demeure  encore.  Il  a  pour  col' 
lègues  MM.  lea  do«teui'S  (îille  et  W.  Alexandre. 

Ponts 

Le  premier  poiit  reliant  Wendover  A  Grantliani  fut  construit  en 
18(10  et  ouveit  à  la  circulation  en  octobre. 

II  fut  construit  par  James  A  Gordon,  ingénieur  civil,  h  l'endroit 
exact  ofi  se  trouve  aujourd'hui  le  pont  dn  chemin  de  fer  Drummond 
Coitnti/. 

L'entrepiise  coôto  $8887.00. 

La  corporation  dût  se  procurer  de  l'argent  du  Fond»  d'emprunt 
municipal. 

Ou  emprunta  $11,000. 

La  corporatiem  se  composait  alors  des  townships  de  Grantham, 
Wendover  et  Simpson, 

Cette  somme  n'a  pas  encore  été  renïWursée  mais  le  gouvernement 
a  gardé  la  part  des  Droits  Seigneurianx  revenant  à  la  corporation. 

Cette  dernière  peut  elle  ôtre  forcée  de  rembourser  ? 

Elle  »  requis  les  services  d'un  ingénieur  civil,  s'est  conformée  à 
toutes  les  exigences  dii  Couùté  des  Cliemins  et  le  pont  a  été  enlevé 
par  la  débâcle  au   printemps  de  1862. 

Ne  peut-on  pas  piétendre  que  puisque  le  gouvernement  qui.  en 
réalité,  faisait  constiuire  le  pont,  n'ayant  pa?  t'ait  un  ouvrage  accep- 
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table,    il   n'a   pas   plus   de  droit   au   remboursement   des  sommes 
a\ani;ées  qu'un  entrepreneur  ordinaiie  ? 

Et  si  la  chose  est  ainsi,  n'est-il  pas  en  demeure  de  payer  à  la 
corporation  sa  part  de  droits  seigneuriaux  ? 

Au  printemps  «le  1862  une  digue  terrible  île  glace  s'amoncela  à  la 
chute  Hcmming,  l'eau  était  très  haute  et  léchait  presque  le  plancher 
<lu  pont. 

Le  .Samedi  Saint,  19  avril,  un  bon  nombre  de  curieux  se  rendirent 
sur  le  pont  pour  y  contempler  le  spectacle  gnuidiose,  la  lutte  du 
pont  contre  les  flots  du  vieux  St-François,  irrite  de  ce  premier 
■obstacle  mis  h  son  cours. 

Soudain  l'innnense  digue  se  met  en  marche  et  vient  s'abattre  sur 
le  pont  qu'elle  enveloppe  t\\\v.:>  étreinte  désespérée,  un  craquement 
terri'ole  se  fait  entendre,  les  curieux  se  sauvent  au  deux  extrémités 
lUi  pont  qui  ne  peut  résister  et  va  s'engouffrer  dans  la  Lqrd'3  Fait. 

Le  gardien  John  Thomas,  dût  monter  dans  \ni  arbre  pour  ne  pas 
être  entraîné  par  les  flots  et  les  glaces. 

Le  pont  actuel  fut  construit  en  1885  par  une  compagnie  orga- 
nisée par  charte  en  1882. 

M.  l'abbé  Marchand  fut  le  promoteur  ou  mieux  l'organisateur  de 
la  société,  et  il  en  fut  le  président  actif  tant  qu'il  demeura  à  Drum- 
mondville. 

A  propos  de  la  débâcle  de  1862,  je  dirai  im  mot  de  quelques 
personnes  qui  ont  trouvé  la  mort  dans  la  grosse  chute  «lu  village. 

Cette  chute,  du  temps  de  Herriot,  était  appelée  LorcPs  Fait,  (  la 
chute  du  Seigneur  )  probablement  parce  que  l'on  qualifiait  «lu  nom 
<le  Seigneur  le  Lieutenant  Colonel  Herriot. 

C'était  «lans  les  mceurs  du  temps. 

Le  4  de  mai  1826,  John  McCiînnis,  âgé  de  71  ans,  s'avisa  d'aller 
pêcher  et  essayer  un  nouveau  canot.  Il  fut  entraîné  dans  la  chute 
«t  ne  fut  retrouvé  que  le  22  du  même  mois.  C'est  dans  les  procédés 
de  l'enquête  que  j'ai  trouvé  le  nom  sous  lequel  la  chute  était  alors 
généralement  connue. 

Plus  tard,  un  nommé  Chs  Wilkins  y  trouva  également  la  mort. 

Vers  1845,  Alexander  alias  Sandv  Inis,  un  riche  citoj'en  de  Drum- 
niondville,  se  noya  le  jour  «ie  la  loussaint  au  matin.  Il  revenait 
«n  canot  de  la  rive  de  Wendover  quand,  entraîné  par  le  courant,  il 
vint  s'échouer  sur  une  roche  au  milieu  de  la  rivière  ;  il  monta  sur 
"cette  roche  sans  lâcher  son  embarcation. 

Les  gens  de  Wendover  qui  arrivaient  pour  la  messe  lui  crièrent 
d'attendre,  de  ne  pas  bouger,  qu'ils  allaient  lui  porter  secours. 
Ahuri  par  le  bruit  de  l'eau  et  la  peur,  il  n'entendit  pas  leurs  cris 
et  se  rembarqua  pour  l'éternité,  cette  fois,  car  le  canot  disparnt  aus- 
sitôt dans  le  tourbillon. 
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L'accident  plus  tragique  arriva  le  13  de  mai  1869,  vers  trois 
heures  de  raprès-inidi. 

On  se  rappelle  (jne  l'hiver  de  1869  fut  terrible  par  la  quantité  de 
neige  (pie  l'on  eut.  M.  Henri  Vassal  était  rendu  à  Drumniondville 
avec  son  escouade!  d'houiuies  employée  à  la  flotte  des  liillols.  Lit 
rivière  était  claire. 

Au  sommet  de  la  Lord's  Fall,  sur  la  roehe  à  Currie,  (A)  s'était 
formé  un  amoncelleincnt  considérable  de  billots,  une  gro^^se  jam,  en 
terme  de  draveurs  ;  M.  Vassal  ne  voulait  pas  y  touchei-  à  cause  du 
danger  qu'il  y  avait  ;  mais  quatre  hommes  décidèrent  d'aller  défaire 
cet  amoncellement,  contre  le  gré  du  conducteur  :  <;'étaient  MM. 
Louis  Foucault,  Philippe  Chartrain,  Domino  Thibault  et  un  abéna- 
kis. 

Ils  se  rendirent  heureusement,  et  firent  partir  tous  les  billots 
sans  accident. 

Mais  à  leur  retour,  le  guide  du  devant  de  l'endiarcation,  cassa  sa 
perche,  et  les  quatre  malheureux  furent  entraînés  dans  l'abîme.  Une 
foule  énorme,  stationnée  sur  le  rivage,  fut  témoin  de  l'accident  sans 
pouvoir  porter  secours  aux  naufragés.  L'un  'l'eux  que  l'on  ne  put 
connaître,  nagea  avec  courage  pendant  quelque  temps  ;  les  forces 
l'abandonnèrent  avant  qu'il  put  toucher  le  rivage. 

Ces  malheureux  étaient  tous  pères  de  famille. 

La  dernière  noyage  eut  lieu  en  1884,  alors  qu'un  nommé  Gauthier 
trouva  également  la  mort,  au  même  endroit. 

C'est  ce  dernier  accident  qui  inspira  à  M.  l'abbé  Marchand,  le 
projet  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  l'entreprise  qu'il  mena  à 
bonne  fin, 

DÉFUTÉS 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  d'une  classe  importante  de  la  société, 
des  députés  des  meudires  de  l'ancienne  législature  depuis  1792. 

On  a  vu  plus  haut  (H)  que  l'établissement  des  premiers  comtés 
date  du  7  mai,  1792  et  que  la  ili vision  dans  laquelle  Nicolet  se  trou- 


(A)  Vers  1830,  l'ainé  d'une  famille  Currie,  de  Drumniondville, 
revenait  de  la  rive  opposée  quand  il  fut  entraîné  sur  cette  roche 
fameuse  que  l'on  a  ilepuis  minée  et  fait  presque  <lisparaître.  Il  ne 
put  retenir  son  canot  et  resta  sur  la  roche.  On  ti-availla  toute  une 
journée  et  une  nuit  sans  pouvoii'  réussir  à  sauver  le  naufragé.  Ve-s 
le  milieu  de  la  seconde  journée,  le  père  qui  était  un  peu  excentrique, 
se  procura  un  fusil,  préférant  tuer  son  fils  (|ue  de  le  voir  noyer.     On 

f  parvint  cepentlant  à  le  tranquilliser  et  au  moyen  d'un  petit  bac  que 
'on  ancra  en  amont  de.  la  roche  et  d'un  léger  canot  attaché  à  un 
Ccâble,  qu'on  laissa  filer  jusqu'au  gîte  du  jeune  Currie,  on  put  le 
siuver  vers  le  soir.  Il  avait  passé  deux  jours  et  une  nuit  sur  ce 
rocher  auquel  il  donna  son  nom. 

(B)  Page  163. 
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vait,  portait  le  nom  de  Buckinghanishiie.     En   1828,  ont  fit   mw 
nouvelle  division  des  comtés  (!)  Geo.  IV'  vh.  7H) 

Voici  la  liste  des  mandataires  du  peuple,  par  ordre  de  date  : 

BUCKINOUAM.SHIKK 

1792,  A.  J.  Duchesnay  et  J.  M.  de  Tonnancour. 

179(i,  John  Cragie  et  G.  W.   AUaopp. 

1800,  John  Cragie  et  Louis  Ciouin. 

KS04,  Louis  Proulx  et  François  Legendre. 

1809^  François  Legendre  et  J,  B.    Héliert 

1810,  François  Legendre  et  J.  B.  Héliert. 

1814,  François  Bellet.  et  James  Stuart. 

!8H),  François  Bellet  et  Joseph  Badeaux. 

1820,  Louis  Bourdages  et  J.  B.  Proulx 

1824, 

1827,  "  "  " 

Drummond 

1830,     Frédéric  (ieorge  Herriot. 
1833,     Edouard  Toomey  et  H.  Menut. 

Un  des  résultats  <le  la  vie  parlementaire  de  F.  (î.  Herriot,  fut 
l'octroi  qu'il  obtint  du  gouvernement  pour  compléter  le  chemin  de 
Drummondville  à  Melbourne  qui  ne  fut  terminé  qu'en   1831. 

Ed.  Toomey  remplaça  le  lieutenaut-colonol  Herriot  en  1833,  car 
■on  voit  dans  un  acte  de  baptême  de  Frédéric,  fils  de  Louis  Dearo 
«hers     et     de     Marie   Girard,    de    Wickham,    on  lit  :    "    Parrain 
Edouard  Toomey  Ecr,  mend>re  «lu    Parlement    provincial,    et   mar- 
raine Michella  Ln«"'  berg.  " 

Cet  acte  est  daté  du  8  juillet,   1833. 

Ce  M.  Toomey  était  un  riche  marchand  de  Drummondville. 

Les  \ieillards  se  souviennent  encore  du  père  J.  B.  alias  Batoche 
Proulx  qui  représenta  Nioolet  ou  Buckinghasndiire  de  1820  à  1830. 

C'était  un  riclw  cultivateur  de  Nicolet  et  avait  leçu  une  bonne 
instruction. 

Comme  les  membres  du  parlement  n'étaient  pas  alors  rémunérés 
pour  leurs  services,  quand  le  père  Proulx  partait  pour  la  session,  il 
^ipportait  avec  lui  un  snc  de  lard  et  un  sac  de  pain. 

*** 

H  est  inutile  pour  moi  de  parler  des  autres  députés  de  Drum- 
mond depuis  l'Union.  On  trouve  tous  les  détails  dans  Le  Cahadn 
sous  l  Union,  de  Turcotte. 

Drummondville  a  fourni  plusieurs  députés,  eutie  autres,  feu  K. 
N.  Watts,  père  du  député  actuel,  W.  J.  Watt.s,  E.  J.  Hemming, 
J.  E.  Girouard. 
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Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  doniuine  de  l'histoire  uutiïelle.  Ce 
serait  inutile  pour  le  moins. 

Qu'il  me  soit  cependant  permis  d'exprimer  hx  surprise  que  je 
ressens  en  voyant  les  magnifiques  pouvoirs  d'ean  de  Druinniondville 
«lemeurer  inactifs. 

Il  me  semble  que  si  le  lieutenant -colonel  Herriot  choisit  cet 
endroit  pour  y  étal)lir  le  noyau  de  sa  colonie  militaire,  il  agissait 
avec  une  grande  ])rofondeui'  de  \ue. 

Il  aurait  pu  choisir  conmie  site  de  son  village,  un  endroit  plus 
pittoresque,  );lus  élevé,  moins  marécageux  :  mais  il  rêvait,  pour  sa 
ville  naissante,  un  riant  avenir  manufacturier. 

Hélas,  ses  pré\  isions  ne  se  sont  pas  réalisées,  ses  rêves  hrillants 
sont  restés  dans  le  domaine  des  songes,  ses  espérances,  dans  celui 
des  déceptions  ! 

Que  réserve  l'avenir  à  I)rummond\  ille  ? 

Quel  sera  son  sort  ? 

Dieu  le  sait,  mais  il  faut  se  rappeler  que  pour  les  villes  connue 
pour  les  individus,  ce  n'est  pas  dans  les  champs  de  l'inertie  et  du 
découragement  que  germe  la  fortune.  Il  faut  de  l'audace,  du  cou- 
rage, de  l'union. 

Ces  éléments  existent,  il  ne  s'agit  que  de  les  grouper  pour 
changer  la  face  des  choses. 

SOUTH  DURHAM 

La  paroisse  de  St-Fulgence  de  Dui-ham  (municipalité  de  South 
Durham)  est  actuellement  formée  des  quatre  rangs  supérieurs  et  des 
quatorze  premiers  lots  du  huitième  rang  du  townsliip  de  Durham. 

A\ant  la  formation  de  la  paroisse  de  Stc-Christine  deBagot,  la 
pointe  d'Acton  appartenait  à  South  Durham. 

Je  n'ai  pas  grands  détails  à  ajouter  sur  les  premiers  habitants,  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  du  township  de  Durham,  s'applique  également 
à  St-Fulgence. 

Avant  la  construction  d'une  chapelle,  les  catholiques  de  South 
Durham  étaient  sous  la  juridiction  des  missionnaires  de  St-Pierre 
de  Durham  (L'Avenir) 

Dès  que  cette  dernière  paroisse  eut  un  prêtre  résidant,  on  s'efforça 
d'avoir  la  messe  à  intervalles  fixes. 

Le  8  septembre  1857,  une  requête  signée  par  trente-sept  résidants, 
demandait  d'avoir  la  messe  à  Durham  au  moins  une  fois  par  mois. 

M.  l'abbé  J.  C.  Prince,  alors  curé  à  L'Avenir,  qui  s'était  intéressé 
au  sort  des  catholiques  de  cette  partie  du  township,  alla  y  célébrer 
la  première  messe  dans  l'automne  de   1857. 

Cette  première  messe  fut  dite  dans  la  maison  alors  occupée  par 
le  Dr  Alexandre,  et  servie  par  M.  Jessy  A'jxandre. 
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M.  Fiilgence  Préfontaine  devint  propriétaire  de  cette  maison  «jui 
servit  pour  fins  du  culte  jusqu'à  la  construction  de  la  chapelle  en 
1862,  sur  un  terrain  «lonné  par  M.  Fulgence  Préfontaine  lui-»ni'me. 

Le  23  septeinltre  1858,  on  envoya  à  Mgr.  Cooke,  é\c(|ne  des  Tinis- 
Rivièrea,  une  requête  accompagnée  d'une  lettre  de  M.  l'altlié  Prince, 
detnandant  un  délégué  pour  choisir  le  site  d'une  église  et  en  tixer 
les  dimensions. 

Cette  requête  ne  parait  par  avoir  eu  de  résultats  iuimédiats,  car 
on  voit  que  le  26  n()veinl)re  1861,  les  habitrnts  <1u  huitième  rang  de 
Durham  signifient  leur  refus  de  s'annexer  à  South  Durhani  et 
(ju'alors  Mgr  Cooke  nomme  M.  Ls.  Trahan  pour  s'enquérir  des  faits. 

Le  2  décembre  1861,  M.  F.  Préfontaine,  au  nom  des  francs-tenan- 
îiers  de  South  Durham,  demande  qii'on  ait  la  messe  deux  fois  par 
semaine. 

M.  l'ablié  Prince  ayant  été  rappelé  de  L'Avenir  et  cette  paroisse 
étant  restée  sans  curé  résidant  pendant  (jnelques  mois,  les  catholi- 
<|ues  de  la  mission  du  Dépôt  de  Durham  obtinrent  d'être  desservis 
par  M.  l'abbé  N.  E.  Ricard,  alors  curé  d'Acton,  et  aujourd'hui 
curé  de  St-Zéphirin  tle  Courval. 

¥.n  1862,  on  construisit  la  première  chapelle  qui,  après  la 
construction  de  la  nouvelle  église,  fut  convertie  en  maison  d'école. 

Les  habitants  de  la  Pointe  d'Acton  demandaient  alors  de  s'an- 
nexer à  la  mission  <le  Durhani.  Une  requête  à  cette  fin  fut  envoyée 
à  Mgr.  Cooke  :  cette  requête  était  signée  de  MM.  J.  B.  Faucher, 
Louis  (îiguère,  Isaie  Brodeur,  Narcisse  Befort.  Ant.  Hogue,  père 
et  Ant.  Hogue,  fils. 

Jusqu'alors  on  n'avait  eu  que  des  messes  sur  semaine. 

Après  la  construction  de  la  chapelle,  ou  obtint  d'avoir  la  messe 
chaque  troisième  dimanche  et  i\  cette  fin  les  fidèles  s'obligeaient  à 
payer  une  somme  annuelle  de  cent  piastres. 

Les  choses  en  restèrent  là  juscju'en  1866,  alors  qu'on  obtint  d'avoir 
la  messe  deux  fois  par  mois  :  ce  fut  M.  l'abbé  la'^rick  Quinu,  de 
Richmond,  qui  desservit  cette  mission  jusqu'en  1869. 

Au  mois  iVoctobre  1869,  M.  l'abbé  Thomas  Quinn  fut  nommé 
premier  curé  de  South  Durham  ;  mais  il  ne  vint  y  résider  que  vers 
Noël,  en  1871. 

M.  Quinn  fit  construire  le  presbytère  ainsi  que  l'extérieur  de 
l'église  actuelle  dont  l'intérieui-  fut  terminé  par  M.  l'abbé  F.  Con- 
nollj'  qui  succéda  à  M.  Th.  Quinn  en  1876. 

Le  troisième  curé  de  South  Durham  fut  M.  Tabbé  Philippe  Man- 
seau,  nommé  en  1888.  M.  Manseau  était  un  nnisicien  distingué,  à 
tel  point  que  notre  éminent  artiste  Jehin  Prume  déclarait  qu'il 
n'avait  jamais  été  mieux  accompagné  au  piano  que  par  M.  l'abl}é 
Manseau . 

On  lui   doit  plusieurs   morceaux   très  délicats,   entre   autres  un 
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Tanliim  t-t  un  ch(ï'ur  intitulé  L'Avenir  «léilié  au  cho'ur  «le  la  paroisHo 
(le  L'Avenir  et  dont  rac<!(iu){);igneinent  est  un  viai  bijou  «le  grâce, 
l'Miîiillé  (le  grandes  lieautéa  artisti^iues. 

M.  l'ahlx'  Mans<eau  mourut  à  South  Durhain,  le  15  octobre  1801, 
après  une  courte  maladie  et  fut  inhumé  dans  cette  paroisse.  Une 
foide  énoinie  assistait  à  ses  funérailles,  la  population  protestante  y 
('■tait  largement  représentée  par  les  citoyens  imprtrtants  de  la  muni- 
cipaliié.  Ce  fut  un  deuil  g('iiéi'al  dans  la  paroisse.  Si  je  no  me 
trompe,  M.  Manseau  fut  le  premier  curé  (pii  réussit  h  avoir  la 
])rooe8sion  du  S.  Sacrement  en  deliors  de  l'églùse. 

M.  Manseau  fut  remplacé  par  ^I.  I  Béland,  curé  actuel. 

StFulgence  fut  érig'  cauoniquemeut  par  décret  du  30  seyi- 
temhre  186;^  et  civilement  par  yiroclaniation  du  1!)  décembre  18(53. 
sous  le  nom  de  St-Fulgence  de  Durham.  Ce  nom  venait  de  l'un  des 
promiers  citoyens  de  la  nouvelle  paioisse,  M.  Fulgence  Préfontaine. 

En  1864,  par  l'acte  27-28,  Vie.  04  South  Durham  fut  érigé 
civilement  :  cette  municipalité  compienait  alors  la  Pointe  d'Aeton 
qui  en  a  été^  plus  tard  séparée  pour  former  le  noytiu  de  la  paroisse  de 
Ste  Christine. 

Cet  acte  prit  force  le  1er  jiinvier,  1865. 

Cette  municipalité  renfermait  les  quatre  rangs  supérieurs  du 
fownship  de  Durhain,  par  l'acte  ;M  V.  c.  .S3,  sanctioimé  le  24 
décembre  1870  on  y  ajouta  la  moitié  sud-est  du  huitième  rang. 

La  première  élection  de  conseillers  eut  lieu  le  deux  de  janvier, 
18(5;").  Les  conseilleis  élus  furent  MM.  Fulgence  Préfontaîne, 
(îeorge  Blake,  James  Dutty,  John  Church,  Charles  Church,  J.  B. 
Faucher  et  Alexandre  Montgomery. 

Le  9  janvier  «le  la  uT^me  année,  M.  Fulgence  Prefontaine  fut  élu 
maire  de  la  nouvelle  municipalité  ;  il  fut  réélu  maire  en  1866  et  en 
1867.  Les  maires  suivant^fureut  :  Charles  Candlish,  1868  à  1871  ' 
(4eorge  Blake,  en  1872  et  1873:  :  Cliarles  Blake,  1874  à  1876  ;  James 
Duffv,  de  1877  à  1884  et  île  1888  à  1890  ;  Thomas  Patrick  en  188.'» 
et  1886  ;  AVillium  Blake,  en  1887  et  1888,  F.  N.  McCrea,  depuis 
1890  sans  interruption. 

#*# 

South  Durham  est  une  municipalité  prospère  qui  doit  beaucoup 
iX\\  cheu>in  de  ferle  (irand  Tronc  :  cette  voie  ferrée  y  a  trois  stations, 
Danby,  South  Durhrm  et  Lisgar. 

Il  se  fait  un  commerce  de  bois  considérable  à  chacune  de  ces 
stations. 

Danby  possédait  il  y  a  quelques  années  plusieurs  magasins  impor- 
tants, c'était  un  village  très  actif  ;  mais  en  septembre  18S8,  le  feu 
de  teire  neuve  le  dc'truisit  entièrement.  On  fut  pendant  quelque 
temps  sous  l'impression  que  cet  incendie  était  affaire  préméditée  et 
préparée  à  l'avance- 
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Qtioiiiu'il  en  soit,  jamais  pent-ûtie  on  ne  vit  un  incendie  »v\ss\ 
prompt  dans  su  uiai(;iie  :  imi  moins  «le  deux  ii«uHes,  i:e  riant  village 
ii'i'tait  plus  qu'un  amas  il«  (léeomI»rea  et  de  i;eudres  fumantes  ;    les 

Ijeites  furent  énormes  et  quelques  personnes  seulement  y  rel)àtirent 
eni'8  résidences, 
South  Durliani  a  aussi  été  visité  par  plusieurs  incendies  pirtiels. 

La  prospérité  de  cette  municipalité  est  due  k  l'esprit  d'initiative 
et  au  calent  connnercial  de  plusieurs  de  ses  membre.-:. 

Parmi  les  anglais,  celui  (|ui  mérittt  une  mention  spéciale  est 
certainement  M.  Charles  Church  qui  commenya  sa  carrière  sans 
aucunes  ressources  et  parvint  à  se  créer  une  belle  fortune  dans  le 
<;oninierep  de  bois  et  d'écorce.  Un  beau  jour  cependant,  cette 
fortune  s'écroula  (juand  le  commerce  d'écorce  subit  son  premier 
<'(;hec. 

Sans  se  décourager,  M.  Church  se  remit  A  l'œuvre  et  se  créa  de 

nouveau  une  jolie  fortune.     Il  fut  l'inspirateur  et  l'orgamsiateur  de 

la  compagnie  Church,  Fee  &  Mitchell  qui  construisit  le  chemin  de 
fer  du  comté  de  Drummond. 

Il  sut  préparer  les  voies  et  faire  les  habiles  combinaisons  politi- 
ques et  commerciales  qui  lui  permirent  de  mener  à  bonne  lin  cette 
entreprise. 

MM.  "Thos.  K.  Fee,  F.  N.  McCrea,  William  Mitchell  .loi vent 
leui'  succès  à  M.  Church  ;  il  les  guida  «lans  leurs  premiers  efforts, 
s'en  fit  des  associés  dévoués,  leui-  facilita  la  voie  et  leur  créa  un  bel 
avenir  dont  ils  ont  su  admirablement  bien  profiter. 

Parmi  les  canadiens-franyais  les  plus  eu  vue  est  certainement  M . 
Fulgence  Préfontaine  qui  s'est  amasst'î  une  belle  fortune  dans  le 
commerce,  un  commerce  général. 

M.  Préfontaine  arriva  à  South  Durham  le  21  octobre,  18ô4.  Il 
fut  membre  de  l'ancien  conseil  du  township  de  Durham. 

Homme  au  jugement  sain,  il  ne  s'aventura  jamais  dans  les  entre- 
prises trop  hasardeuses  ;  mais  il  ne  négligea  aucun  moyen  d'étendie 
et  augmenter  son  commerce. 

11  a  toujours  été  l'homme  de  confiance  de  South- Durham,  et  le 
conseiller  consciencieux  et  éclairé  <le  la  presque  totalité  <les  citoyens 
de  cette  paroisse. 

M.  Préfoutaine  n'a  pus  négligé  l'agriculture  ;  sea  fermes  vastes 
et  bien  cultivées  sont  pour  lui  le  sujet  d'études  et  d'expériences 
dont  il  se  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  faire  part  à  ses  voisins  et 
au  public.  Ses  conférences  agricoles  sont  très  instructives  et  agré- 
ables h  entendre. 

Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  tous  les  citoyens  dignes  de 
mention  spéciale,  on  me  pardonnera  de  ne  pas  mettre  leur  moilestie 
il  l'épreuve. 
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II  y  avait  lois  de  l'arrivée  de  M,  Préfontaine  à  Durhaui,  une 
(^miiantaine  de  familles  dont  environ  vin^t-cinq  protestantes. 
Parmi  les  chef  île  familles  canadiennes-françaises,  mentionnons  MM. 
Edouard  Munscan,  Hogiie,  <1e  Sorel,  J.  Lafond.  Louis  fîiguère, 
Séverin  St-Laurent,  Edmond  Proulx,  qui  retonmaiV  Nicolet,  ffoseph 
Roj-,  père  du  populaire  hôtelier,  qui  occupait  la  terre  de  M.  Viau, 
etu,  etc. 

#*# 
La  Dark  Extraci  Co  étaMit  ses  usines  sur  le  no  16  du  lOème  rang 
de  Durhani  en  18(î4.  Les  propriétaires  étaient  MM.  J.  J.  Millar 
et  Cie,  d'Upton.  Après  une  dizaine  d'années  d'opérations,  quand 
l'aliondanee  d'écorce  eut  disparu,  MM.  Millar  transportèrent  le  site 
•{e  leurs  oijérations  dans  le  Nouveau-Brunswick. 

**# 
Le  terrain  de  la  Fabrique  occupe  six  acres  fîe   terre   dont    quatre 
furent  donnés  par  M.  Fulgence  Préfontaine,  M.   Asa  Leighton,  pro- 
testant, fit  don  gratuit  d'un    acre   et   vendit   l'autre   acre   au   prix 
nominal  de  .$20.00. 

Ces  différents  contrats  furent  passés  le  13  avril  1860,  devant 
Mtre  H.  Mignault,  notaiie  de  St  Hyacinll.e  et  son  confrère  Mtre 
A.  Frécliette.  M.  Tabbé  J.  C.  Prince,  alors  curé  de  l'Avenir, 
accepta  ces  donations  au  nom  de  Mgr  Cooke. 

*** 

Routh-Durhani  a  longtemps  été  considéré  comme  un  repaire  d'O- 
rangistes  ;  cependant  depuis  un  bon  nombre  d'années,  les  protes- 
tants se  montrent  plus  tolérants.  Les  cath<diquc8  font  leur  grande 
procession  du  Saint  Sacrement  dans  les  mes  du  village,  sans  aucune 
remarque  de  leurs  frères  séparés. 

Ce  respect  mutuel,  cette  tolérance  est  sans  doute  due  au  système 
d'école»  séparées  en  vigueur  lîans  South  Durham. 

On  se  réunit,  on  s«rre  ses  rangs  dans  les  questions  d'intérêt  pu- 
blic ;  dans  les  questions  religieuses,  on  respecte  la  foi  et  le  temple 
de  son  voisin. 

Et  c'est  ainsi  que  chacun  contribue  à  l'union  dans  la  loj'auté  et 
le  patriotîsnje. 


ST-GERMAIN  DE  (ÏRAÎ^THAM 


93,  Jas. 
1815  et 


Le  township  de  (îrantham  fut  arpenté  par  R.  Jones  en  17f 
Rankin  en  1796,  John  Sullivan,  B.  Ecnyer  et  Wm  Sax  en 
Joseph  Bouchette  en  1817. 

Grantham  fut  érigé  en  township  le  14  de  mai  1800. 

Les  cinq  premiers  rangs  en  furent  octroj'és   originairement  à   un 

•ninié  Williams  Grant,  de  la  cité  de  Québec  et  ses  teveral  atsneiatee 
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et  ileviiirent  bientôt  lii  propiii-té  de  riionorulile  .lohn  RiijliiirdMHi. 

Cdiuiiu*  on  avait  iloiint-  (nifle  lilunclu;  an  lieiitiMiimt  colonel  F.  <J. 
Herriot  et  (ju'il  avait  choisi  (irantiiani  eomine  l'emlroit  propiee 
ponr  y  étaltlir  sa  colonie  niilitaice,  le  gouvernement  Ht,  It;  7  <it'"cenil)rf 
IHlâ,  tUum  la  (iôènie  année  du  règne  île  <ieoige  III,  \in  niarclié  a\er 
.lohn  Riclmrdson  jmr  le()Hel  on  lui  conciduil  en  échange  de  se« 
))os8e98ions  jjiiniitives,  c'est-j-dire  des  cimi  j)ieinieis  rangs  de  (iinn- 
thain,  les  lot  nnniéms  1,  2.  ."{.  4,  .">,  (i.  7,  S,  il,  K».  11.  l'J,  Kl,  II,  I'k 
1(),  17,  IS,  H),  -JU,  -21,  22,  2:},  24,  2."),  2().  27  <'t  2S  dans  les  antres 
rangs,  savoir  en  tont  141)  lots  contenant  2U,S()0  aères  de  terre. 

Ce  sont  snrtwnt  Wn  menilires  dn  régiment  des  Mourons,  déhris  de 
l'armée  vaincue  de  Xapoléon  1er,  (jui  s'étaMirent  dans  cette  paitie 
fie  (îrantham. 

Après  avoir  été  faits  prisonnieis  ils  avaient  été  soumis  à  de  durs 
trtyteinents  puis  transportés  en  Cinada  pour  y  défendre  les 
jjossessions  liritHniiiTiues,  pour  se  hattre  ponr  hîurs  \  ain(|ueur9. 

Voici  les  noms  de  (piehiues  uns  de  ces  véritaldes  ck'/iris  d'une 
yraxle  épopée  ;  Patrick  Traverse,  John  Nciderer,  Antoine  Roussie, 
il'où  vient  le  nom  de  côte  à  Housxie  sur  le  cdiemin  crVamaska,  Fran- 
cis Sal)t)tte.  JacoU  Hérinuin,  Joseph  (înenon,  Andrew  Su/.o,  Ainlré 
Prévost,  John  Snllixan,  J.  Bto  Nugres,  etc.,  etc,  ainsi  cpie  "  le 
^nand  Joseph,  hatailleur  et    tracassier   mort   à  St-Hvaciuthe,   vers 

is;«.  "  (A) 

On  me  permettra  de  ';éder  ici  la  parole  à  nu  hahile  choniiiueur 
■dtmt  les  notes  inédites  méritent  la  publicité,  M.  l'abbé  F.  ().  lîcl- 
<'ourt,  ancien  curé  de  Drumniondville. 

"  Tous  ces  pauvres  malheureux  furent  placés  dans  cette  fcuèt 
habitée  jusr(u'alors  que  par  les  ours  et  anti-es  animaux  sauvages, 
«ans  chemin  et  à  une  distance  de  pas  moins  d'un  mille  les  uns  des 
uutres,  dépourvus  pour  ainsi  dire  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

"  Ils  furent  huit  hmgues  années  avant  <\u'(Ui  leur  ouvrit  un  che- 
min de  Drummondville  à  Yamaska.  Il  est  impossiljle  de  se  figurer 
les  misères  de  tous  genres  qu'ils  eurent  à  endurer  duiant  ce  laps  de 
temps. 

"Voici  quelques  échantillons  de  ces  uïisères  : 

"  Veis  1820  ou  1821,  Jo.se])h  (luenon  ])er<lit  sa  femme.  Conin)e 
il  n'y  avait  jxis  de  menuisier  parmi  ces  colons,  on  éciuai'rit  quatre 
crt/e«  (B)  pour  en  faire  un  cercueil  dans  le(|uel  on '/''/Jo.t/  le  r.orps  et, 
après  l'avoir  ficelé  avec  des  harts  ronijex,  on  le  transpoi'ta  à  dos  et  à  brus 
à  travers  la  forêt  juaqu':\  Yamaska,  (distance  d'environ  24  milles) 


(A)  On  trouvera  h  la  fin  de  ce  voulunie  la  liste  complète  des  octrois 
faits  aux  soldats  licenciés. 

(B)  On  appelle  cale  dans  le  langage  de  chantiers  un   morceau   de. 
l)oJs  fendu  ou  équarri  à  la  hache  en  forme  de  planche. 
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lien  le  plus  proche  où  il  y  «m'U  un  prètro  pour  faire  riiihmnatioii. 

"  M.  Jdiin  Nui"  1ère!-,  un  îles  l>rii\'cH  (|iu  ont  sni'nMintt'  t(>nt(!«  K'h 
niisi'-i'CN  (le  ce  teinj)s  iii,  et  (|iii  ('Mt  mort  il  y  ii  peu  tl'aiini't.'H  Hur  l.i. 
terre  <|ui  lui  avait  ('It'  oi-troyt'e,  dans  nn  jx-til  (li!<i:ouri»  ((u'il  fit  à  la 
fête  (le  la  St-.IeHii-Hiiptiste.  riieontail  aux  jeniien  gens  et  ii  non  au- 
«litoire  tout  éinn,  poni-  les  engager  à  tra\ailler  ;i\eo  patience  et  pei- 
s('v«iani;e,  les  inis(''re8  (|u'il  avait  eues  à  se  procurer  un  peu  <le 
farin(>  ponr  hii  t'antille  (Ikmm  les  eoinniem^eineiits  :  "  Je  nie  faisais, 
"  "lisait-il,  un  auge  dt;  la  eapacilc-  ilii  Suit  (|ue  j'iivitis  à  porter  a 
"  Sorel,  et  en  pro|>ortion  de  la  force  d»;  mon  petit  Itieiif  (pii  n'avait 
"  ((u'un  an  lors  de  son  [)remier  voyage  ;  avant  cela,  comme  tous 
"  les  autre:*,  je  faisais  l'ànc!,  le  Ixeiif,  le  mulet  pour  transporter  mon 
•'  xalt  et  l'apporter  ma  farine,  mais  mon  pauvre  dos  en  sonttVait. 
•'  .Je  ne  vous  parlerai  de  mon  attelage  (jiii  était  des  jiliis  simples  et 
■'  des  plus  primitifs.  Un  lieau  malin,  upii's  avoir  impUnt!  les  grâces 
"  d'I'iii  Haut  pour  la  n'iissite  de  ii>  >n  voyage,  je  partais  pour 
•■  Sorel  à  travers  les  l>ois,  m<!  guidant  sur  les  arbres  phupiés  pour  ne 
"  pas  in't^garer.  Vous  n'avez  pas  d'idt'e,  mes  amis,  de  la  misève 
"  ipic  j'a\  ai»  à  traversoir  les  lois  de  terre  noire,  où  il  n'y  avait  ni 
"  (iéuliarge  ni  fossé,  ni  rigole  coinine  aujourd'hui,  (^ue  de  fois 
'*  j'étais  ohlig/^  de  retirer  mon  petit  hœnf  du  l>ourl>ier,  resseinidant 
■'  f)lu8  à  un  nègre  f|u'ii  un  blanc  dans  cette  satanée  terre  noire  1 

"  Knfin,  apri''s  bien  des  triluilations,  j'arrivais  à  .Sorel,  non  sans 
"  avoir  laissé  (|iieli|Ue8  fragments  de  mes  Imliita  sur  ma  route  et 
"  content  (piand  je  n'y  laissais  pas  quelques  morceaux  de  ma 
"  peau. 

"  Mon  échange  fait,  ce  (jui  n'était  pas  long,  je  me  disposais  à 
"  retourner  au  foyer.  Mais  avant  de  (|uitler  le  marchand,  il  me 
"  traitait  toujours  afin  de  me  donner  force  et  eour-ige  pour  mon 
"  heureux  retour.  Dans  ce  temps  là,  mes  lions  amis,  la  boisson 
"  était  bonne  et  à  bon  marché.  Le  marchand  n'y  regardait  pas. .  . 
"  Ce  n'était  pas  comme  à  présent.  Nos  meinl>res  du  parlement 
"  ne  songeaient  pas  à  imposer  des  taxes  sur  tout  pour  se  faire  des 
"  fonds  d'élections. ...  Je  repartais  donc  de  Sorel  le  conir  joyeux, 
"  jouissant  «l'avance  du  plaisir  <jue  j'allais  faire  k  la  femme  et  aux 
"  enfants  en  leur  apportant  de  (pioi  faire  d,:  pain.  Kt  bien  mes 
"  amis,  j'ai  passé  k  travers  toutes  ces  mi^èies  alerte,  Viien  (|ue 
"  (piehiuefois  tomliant  de  fatigue,  mais  tor.joiu'S  le  0(eur  gai  :  je 
"  suis  de  ceux  qui  ont  mangé  les  racines  de  '.,  risère,  pour  vous,  mes 
"  amis,  vous  n'avez  plus  (ju'à  manger  les  tleur.i  et  les  fruits.  (Longs 
"  applaudissements)  " 

.)e  laisse  encore  la  parole  au  chroniqueur. 

'•  Tous  ces  pauvres  malheureux  étaient  célibataires  à  leur  arriv('e 
en  Canada,  à  l'exception  du  jeune  Andrew  Suzo  qui  était  fianoé. 
Dans  le  temps  passé  sur  l'île  de  Malte,  le  jeune  Suzo  s'était  lié  d'a- 
mitié avec  une  Maltaise.  Ne  pouvant  la  marier,  parce  qu'il  était 
prisonnier   de   guerre   et   ayant   été   emiiarqué   à  bord   du    navire? 


'^  ■  ■*! 


ST  (JEIIMAIX  DK  CIIIAXTIIAM 


401) 


•(U'Htiiu'  au  ("anmlii,  il  se  trouvait  <lans  la  lu-cessitt'  il'almniloniifr 
(•(■lit!  (|iril  aimait  et  dont  il  «'tait  .iim'-.  (^liic  tit  uinte  fi-iiiiiu'  intn'- 
piiU,"  «laiiH  t*i>ii  iK'BL'spoir  ?  Kilt-  tiKnile  daiia  uiit-  clmloiipu  tt  se  mut  à 
Hiiivre  le  hiUinieiit. 

"A  cotte  vue  !«  f^apitaiiie  fut  toui;li»''  de  (;<tmj)as«ioii  et  roiuriissaut 
<'elui  poui'  lecpieJ  eette  feinuie  exiMt^ait  :tiii.si  ha  \  ie  à  la  uieii;i  «le.-* 
flotH,  fit  promettre  au  jeune  Su/o  tlex  tint  tt'iiKiius,  il'i'jjouxM',  à  sou 
arrivée  à  (,)u<''lie(',  celle  qui  exposait  aitmi  mi  vie  jm)ui  devenir  ^a 
femme.     Alors  011  stoppa,  et    l'on  fît    monter  à  liord  cette   femme 

héroupic Ils  «loniu'i'ent  leur  terre  à  un  nommé  Ant.  Caya  a\»'i' 

<iui  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  mort  du  jW-re  Siizo.  Après  sa  mort, 
sa  veuve  se  fetira  à  'l'rois-Hivières,  \i\aut  de  la  |)ension  (pie  lui 
paya  le  père  Oaya  juscpt'à  sa  mort.  Ctîtte  terie  est  encore  la  pro- 
priété d'un  des  petits  fils  du  père  Ant.  C.'aya.  Klle  est  dans  le 
sixième  rang  de  (îrautliam  à  environ  deux  milles  de  l'église  de  St- 
(îeiinain. 

*' Plusieurs  de  ces  hra\es  sont  mort.s  à   St  fîermain,  mais  le  plus 

Ï;rand  noinl»re,  découragés  par  trop  <1<»  misères,  prirent  le  chemin  de« 
•Uats-Unis  ou  d'autres  locralités  plus  défrichées. . . . 

Le  chemin  d'Yamaska  fu\(uisa  beaucoup  la  colonisation  de  ce 
township.      Les  canadiens-frau<;ais  commencèrent  à  s'y  étalilir. 

Avant  <le  céder  de  nouxeau  la  paiole  au  chroni(iueui',  je  ferai 
reniaripier  <jue  plusieurs  soldats  du  ré-giment  n'était  pas  préi;ise- 
inent  doués  du  caractère  de  défricheur. 

Ils  auraient  voulu  des  terres  tf)Ute  di-frichées  et  lion  nouilire 
Huraient  entx)ie  préféré  n'avoii-qu'à  manger  le  produit  des  récoltes 
«ans  avoir  eu  la  peine  de  cultiver. 

Je  laisse  à  présent  la  parole  à  la  chroni(pie  pour  raconter  l'arrivc'P 
'des  premiers  canadiens-français  dans  (irantham. 

"  Un  des  plus  anciens  est  un  nommé  David  CorriveRU,  venant 
<rYan)achiche,  qui  prit  uu  lot  au  huitième  rang  de  (Jraatham,  en 
1823,  où  il  a  vécu  et  est  mort  en  avril  IS!)."),  âgé  de  94  ans. 

"QueUpies  uns  s'y  étaient  établis  avant  lui,  mais  s'étaient  «lécoura- 
gés  après  quelques  arpents  de  défrichement.  On  peut  dire  que  ce 
ne  fut  que  vers  183't  que  les  colons,  venant  des  paroisses  d'en  bas, 
se  sont  fixés  définitivement  dans  la  partit*  de  (Jrantham  qu'on 
appelle  aujourd'h\ii  St-(iermain.  Voici  queifjues  uns  des  noms  de 
ces  premiers  colons  :  les  Lespé'ran<;e,  (luimond,  (Jotard,  Setnieville, 
Dubois,  Caya,  Hamel,  Blanchet,  (iauthier.  Lafoml,  Daigy,  Duncan, 
McCafl'rey,  Dufl",  Pinard,  Monet,  Houle,  (.'îair-Houde,  Janolle,  etc. 
etc.  juscpvà  l'année  de  la  Gran  e  Dù/ue  où  plusieurs  personnes  se 
sont  noyées  dans  les  iles  de  Snrel.  La  plupart  des  (;olona  venaient 
«les  paroisses  de  St-(4régoiie,  Xicolet,  La  Haie,  St-François,  iiuiis  a 
cette  époque  les  gens  de  Sorel,  crsiigmint  de  nfuivellts  inondations, 
.se  dirigèrent  en  grand  nombre  vers  .St-(»ermain  de  (iranlham,  " 
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Kii  ISM,  on  <'otnmeni,!a  il  faire  des  demandes  pour  obtenir  une 
cliiipelle  un  centre  tin  Tènie  rang.  On  avait  peut-être  lui  peu  le 
dt'sir  d'élever  une  paroisse  rivale  de  J)rnniinond ville.  On  ne  put 
toutefois  olilcnir  le  ôènic  rany,  ce  qui  fait  quu  l'église  se  trouve  loin 
du  centre  de  la  paroisse. 

La  prenn'ère  chapelle  fut  construite  on  18ô4  et  bénite  le  2S  janvier, 
18'm,  par  M.  F.  O.  IJelcourt,  curé  «le  Drumn>ondville. 

On  lit  dans  l'acte  de  Bénédi(;tion  :  Cette  chapelle  qui  devra  servir 
de  presbytère  par  la  suite,  a  été  liâtie  par  une  petite  partie  des 
intéressés  (jiii  se  sont  liés  voioutaiienicnt  par  des  billets  notariés.  " 
La  premièie  messe  y  fut  célébrée  le  même  jour.  C'est  vers  cette 
éjxjque  (|ne  St-Oerniain  eut  son  premiei-  notaiie  M.  Mathias,  Domi- 
nique Meunier-Lapierre. 

Le  cimctitre  actuel  fut  bénit  le  0  avril  18.}'),  par  M.  l'abbé  F.  O. 
Belcourt. 

Le  mcine  jour  eut  lieu  la  bénédiction  du  chemin  do  croix  (|;ii  fut 
remplacé  en  1872.  C'est  M.  l'abbé  <i.  Ant.  Belcourt  qui  présida  iV 
cette  cérémonie,  ,11  était  alors  missionnaire  de  St-Joseph  île  Pem- 
biua,  <lans  le  Minnesota.  Il  fut  fait  évcque  plus  tard. 

M.  (i.  A.  Belcourt  est  le  premier  prêtre  canadien  qui  ait  étudié 
le  Sauteux  :  il  est  l'auteur  d'une  grainnuùre  et  d'un  dictionnaire  de 
cette  langue. 

L'érection  <;a».^r,i:'iue  de  la  paroisse  fut  accomplie  par  décret  daté 
du  21)  juin  ISôft  ;  sur  nrocsés-verbal  de  M.  l'abbé  Michel  Carrier, 
curé  de  La  Baie,  en  <late  du  2(j  juin,  de  la  même  anoée. 

L'érection  civile  eut  lieu  le  6  septembre  185G,  par  proclamation 
de  Sir  Edmond  Head. 

L'élection  des  marguillers  se  Ht  le  8  février  185"  ^  furent  élus 
iriarguillers  en  exercice  :  Félix  Pinard,  Frs  Barnabe  et  Honoré  Dutt 
et  comme  anciens  margiiillers  MM.  Frs  Claire  Houde,  (ieorge  Bour- 
beau,  Pierre  Mathieu,  J.  Bte  Houle  et  John  McCormick. 

Le  (5  décembre  de  la  même  année,  MM.  Victor  Jutras,  Jos. 
Cardin,  James  Hauuey,  Félix  Pinanl,  Frs  St-Martin,  Augustin 
Veilleux  et  Patrick  Doré,  tils,  furent  élus  syndics  pour  la  construc- 
tion d'une  église  et  d'iiuo  sacristie. 

La  première  visite  pastorale  à  St-drermain  eut  lieu  les  23  et  24 
juin  1S58. 

Voici  l'état  de  la  population  à  cette  date  :  Feux  140  ;  âmes  îlSli  : 
communiants  620  ;  confirmés  40. 

Voici  les  remar(|ue3  de  Sa  Orandpur,  inscrites  au  registre  :  "  Il  n'y 
a  pas  d'église.  La  chapelle  actuelle  fera  pai"  la  suite  un  beau  pres- 
bytère. Le  prêtre  desservant  loge  actuellement  dans  la  maison 
piblique  qui  sert  aussi  à  loger  le  liedeau. 

"  La  place  de  l'église  déjà  tnarquée,  est  confirmée. 
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"Un  curé  a  été  promis  f)oni' cet  iintoninii  si  la  maison  pul»li<nu! 
est  mise  en  lion  oiilie  et  agramlie,  soit  par  une  allonge  ou  par  un  lias 
côté  en  arrière,  et  si  un  supplément,  ajouté  à  la  dinie,  oHi  e  un 
revenu  suttisant." 

^*# 
La  nomination  il'un  ouré  fut   cependant   «liftérée   jus(iu'à   l'année 
suivante  et  M.  l'ablié  C.  F.  Baillargeon  viut  premlre    possession   tic 
la  nouvelle  cure  à  hi  fin  de  septembre  1855),  et  y  demeura  jusqu'à  la 
Hn  de  septembre  18154. 

Le  '28  novembre  185J),  le  uttuveau  curé  fut  autorisé,  à  tenir  les 
«îoniptes  de  la  faiiriqne. 

Kn  18():i,  il.  le  enté  Ht  dresseï-  par  Mtre  lîellemare,  notaire  de 
ÎSt-Guillaume,  une  répartitiovi  légale  pour  la  constru<dion  «l'une 
é'jjlise  et  il'une  sacristie  ilevant  être  construites  srir  le  terrain  où 
était  la  chaprdle,  et  qui  avait  été  donné  par  MM.  H<»noré  Dulf  et 
Alexandre  Lespérance  ;  le  premier  donnant  quatre  arpents  <le  iiaut 
sur  deux  «le  larges  et  le  second,  un  arpent  sur  quatie. 

La  répartition  s'élevait  à  .'iî!12.00(). 

En  18(50,  le  lô  avril,  la  fabrique  fit  don  au  ix^re  H.  Dnff  et  ;\  son 
épouse  Marguerite  Raiclie  leur  vie  <lurant,  d'un  banc  dans  l'église, 
le  plus  près  du  banc  de  lOeuvre,  en  récompense  dt  terrain  donné. 
On  dit  que  semblable  don  fut  fait  à  M.  A.  Lespéiance  ;  je  n'ai  ]ju 
en  trouver  de  tra<;e  dans  les  registres. 

L'entrepiise  de  l'église  fut  accordée  aux  frères  Thomas  AUard  et 
Louis  Allanl  :  le  premier  était  un  citoyen  de  l'Avenir.  M.  Louis 
Allard  surveilla  les  travaux  <iui  fureiît  exécutés  à  la  satisfaction 
(le  toue. 

Le  iolage  fut  fait  en  18(53  et  en  18(54  on  éleva  les  murailles  jus- 
<iu'ai/de88us  des  châssis,  ce  (jui  occasionna  de  la  psirt  de  réve">((ue  do 
vive- félicitatio)is  pour  le  zèle  des  citoj'ens  pour  bâtir  l'église  Aot\j 
les  fon<lation8  mesuraient  124  x  ô(S  uieils. 

Cette  église  fut  terminée  eu  18(55  et  la  bénédiction  solennelle  en 
fut  faite  le  14  dér;em!)re  de  cet'.i  même  ■  'luée,  par  M.  le  vicaire 
général  Thomas  Caron.  Le  sermon  de  circonstance  fut  doinié  par 
M.  l'abbé  liaillargeon,  alors  cui  é  aux  Trois-Rivières. 

Etitient  en    outre    prr.^onts    A    la  cérémonie    MM.    les   al)bés   y 
Kerouac,  curé  de  ,St    (Tuillaunie  ;    T.    P.    (>(uiin,    de  l'Avenir  ; 
Desaulniers,  «le  K.ii>gsey  ;  M.    Marchanil,    Drummondvilie  ;    .J.    A, 
Mai'cotte,  Si-Théodore  ;  Alex.  Dcsaulniers,  vicaire  à  St-Guillaume  ; 
T.  M.  Brunelle  de  St -Hugues  et  Tessiei,  curé  de  yt-Germain. 

**# 
L'ancienne  chapelle  fut  convertie  en  résidence  curiale   jus<iu'i'i    la 
construction  du  presbj'tère  actuel. 

Vers  la  fin  d'août  1864,  M.  l'abbé  Joseph    Tessier  fut  nounué    vi- 
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(•aire  de  St-Gennain   eximfuturti  successione,  et  prit  possession    «le  la 
fuirefà  la  St-Michel. 

Lors  (le  la  visite  pastorale  le  20  inin  1869,  la  population  de  la 
paroisse  était  de  1569  ;  en  1873,  elle  était  de  1832  et  en  1877,  de 
2214  dont  1308  communianta. 

On  voit  par  là  quels  rapides  progrès  fit  (jette  par(ji8se,  aujoiird'Iuii 
une  des  plus  riulies  du  diocèse.  Le  10  mars  18/2,  on  fit  une  asseni- 
Tilé'e  à  huiuoUe  il  fut  dé(iiilé  que  la  fabrique  payerait  aeul  le  covit  de 
l'intérieur  de  l'église.  Les  n'solutions  de  cette  a^îstnihlée  furent 
approuvéïes  par  Sa  Grandeur  Mgr  LaHèche,  le  lô  de  mars. 

Le  23  janvier  1878  M.  le  vu-aire  géne'ral  Thomas  Caron  bénit 
deux  cloches  dont  nue  de  526  livres,  était  nn  don  de  M.  D.  O. 
Bonrbeau  M.  P.  et  l'autre  de  312  livres,  était  offerte  par  M .  .T.  B. 
Guevremont,  sénateur. 

Le  26  avril  1885,  on  résolut  dans  une  assemblée  d'emprunter  du 
Crédit-Foncier  fnvnco-eauadien  .fil, 000  pour  l'intérieur  de  l'église- 
et  la  construction  du  nouveau  piesbytère. 

Sa  Grandeur  Mgr  Giavel  approuva  (jette  résolution  le  27  septem- 
bre 1885  :  une  assemblé  de  paroisse  tenue  le  4  octoI)re  suivant, 
latifia  les  pro(;édés  antérieurs  et  l'emprunt  fut  terminé. 

Le  presbytère  de  St  Germain  est  sans  contredit  le  plus  vaste  du 
dioeè'se  et  d'un  gi-and  nombre  de  diocèses  voisins,  il  mesure  56  x  43 
pieds  et  a  coûté  $9.000. 

Il  n'a  pas  peut-être  la  beauté  extérieure  et  architecturale  que 
d'autres  peuvent  avoir  ;  mais  le  sityle  uni  et  sévère  de  la  bâtisse 
convient  au  genre  auquel  elle  appartient.  C'est  une  demeure 
curiale  et  non  pas  nn  cottage,  ou  même  un  chatelet.' 

L'intérieur  est  A'aste,  élevé.  Lien  éclairé  et  bien  aéré. 

C'est  un  honneur  pour  la  paroisr?. 

#** 
En  1866,  la  population  avait  atteint  le   chiffre  de  2740  repartie 
comme  suit  r  (sitholiques  2722,  protestants  18. 

Le  1er  août  1866,  on  résolut  de  vendre  le  vieux  presbytère  pour 
aider  au  paiement  des  dettes  et  M.  l'abbé  Tessier  acheta  un  acre 
de  terre  dont  il  fit  don  à  la  fabrmue  pour  l'y  platwr  et  vendre  ainsi 
à  meillenr  profit.  Il  est  aujcuird'hui  la  propriété  de  M.  Joseph 
Laferté,  marchand. 

#*# 
En  1891',  M.  l'abbé  P.  A.  LeBrun,  curé  de  St-Pie,  remplaça   M. 
l'abbé  Tessier  à  St-(termain. 

Il  est  remarquable  que  l'église  se  trouve  à  l'une  des  extrémités  de 
la  paroisse,  à  environ  un  mille  de  ses  limites  nord-est. 
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Il  seriût  imprudent  pour  moi  d'en  expliquer  la  eaiise,  mais  les 
futurs  historiens  trouveront  dans  oertaius  documents  inédits,  la 
laison  curieiiee  de  cet  état  de  chose  et  les  déceptions  dont  il  fut  la 
source. 

**# 

La  paroisse  de  St-tîerniain  fut  érigée  on  municipalité  par  Tacto  2i) 
V.  c.  41  sanctionné  le  10  juin  1857. 

En  1860,  le  village  portait  encore  le  nom  de  Hcadville,  sans 
<loute  en  l'honneur  du  Gouverneur  d'aloi*  Sir  Edmond  Head. 

C'était  le  nom  du  bureau  de  poste. 

Le  notaire  Meuiiier-Lapierre,  dans  ses  actes,  déclare  toujours  (|ue 
les  minutes  demeurent  "  de  record  eu  mon  bureau  de  n(»taire  à 
Headville.  " 

La  première  élection  de  couaeilleis  eni  lieu  en  1858  et  la  première 
assemblée  du  conseil  le  8  février  1858,  étaient  présents  :  Jean  Thos 
Neiderer  (prononcez  Nidre)  Michel  Biùsvert,  Augustin  Veilleux, 
Joseph  Cardin,  George  Bourhault,  Zéphirin  Cyr  dit  Vincent  et 
.lactjues  St-Martin. 

On  élit,  h  cette  session,  pour  secrétaire-trésorier  Muthias-Domini- 
-lue  Mennier-Lapierre,  notaire  et  pour  maire  J.  T  Neiderer. 

Voici  la  liste  des  maires  de  St-Germain  avec  la  date  de  leur  pre- 
mière nomination  : 


.1.  T.  Neiderer,  8  février  1858. 
Adolphe  Savignan,  7  avril  1860. 
F.  Pinard,  15  janvier  1866. 
L.  A.  Bernai'd,  .3  février  1873. 
L.  A.  Barnard,  6  février  1882. 
Désiré  Blanchard,  6  février  1888. 
M.  Boisvert,  2  février  1891. 


Augustin  Veilleux,  1851). 

A.  Veilleux,  25  Janvier  1862. 
Bruno  Forcier,  22  janvier  IS72. 
Pierre  Martel,  7  février  18SI . 
John  Couichène,  24  janvier  ISS7. 
Hilaire  Proulx,  3  février  1890. 
L.  N.  Cotnoir,  4  février  1895. 


Albert  lielîemare,  1er  février  1*'97. 

#** 

Après  ht,  mise  en  force  de  la  loi  municipale  de  1860,  la  première 
asrc'nbU'i  ;.>ublique  pour  l'élection  des  (conseillers  eut  lieu  le  13  jan- 
vier l.Sîj'i,  u  4  heures  de  l'après-midi,  à  la  maison  d'école  du  village 
de  Head\iUi\  sijivs 'a  présidence  do  Ad.  Savignac.  Les  personnes 
suivantes  fu  <;nt  éluf»  conseillers  :  M.  Boisxert,  Aug.  Veilleux, 
Michel  Arpiu,  François  L'arnabé,  Michel  Girard,  Toussaint  Lesieur 
et  David  Neiilercr  et  le  25  Ju  même  mois  M.  Aug.  Veilleux  fut  élu 
maire  et  M.  le  notaire  H.  A.  Paré,  8e<;rétaire-trésorier. 

Vers  cette  époque  on  forma  une  compagnie  d'assurance  nnniicipale 
contre  le  feu,  mais  elle  ne  fut  jauiaia  en  opération. 

La  salle  publicpie,  qui  es*^  l'endroit  oi'i  siège  le  conseil  actuellement 
est  l'ancienne  résidence  curiale,  la  première,  (pii  servit  h  M.  Tabbé 
r    'largeon  pendant  cinq  ans  et  à  M.  l'abbé  Tessier  pendant  trois 
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<^)ii  a  vn  ce  ([110  (le'iiit  la  première  chapelle  et  quelles  niétainor- 
plioses  elle  a  8iil)ie». 

*** 

Quatre  iiotainîs  ont  lesidé  a  St,  (ierniniii  :  le  premier  fut  Ivl,  D. 
MeiMiier-Lapierie,  il  fut  ienii)laep  par  M.  H.  'l\  Paré  rlnnt  le  succes- 
seur fut  M.  Je  notaire  Ijourlioniiier.  îl.  lirien  succéda  à  M.  Botn- 
()niiiiier.  Il  a  su  gagner  la  confiance  pulilicjue  et  l'a  juatifié  ample- 
ment. 

.St-(îeriMaiii   a  deux  iné<lecins,  MM.  Comean  et  Liirue. 


■f!"it  (les   centaines  et  même  «les  mil- 
ir  lies  inondation»  annuelles  de  la 
^nt  et  pai-  nu-andres  capricieux  à 
.,ont  la  grande  partie  est  compo- 


Un  grand  territoire,  o     ■  <v 
liers  <1  acres,  a  beaucoup    i 
Rivièie  Noire  (pn  sr  gliss  ;  i« 
tiavers  un  terrain  plat,  Ininiiiu 
sée  de  terreau  ou  terre  noire. 

Quelle  richesse  pour  la  paroisse  si  l'on  parvenait  à  égoutter  ce» 
feriains  luiturelleincnt  très  fertiles. 

On  a  déjà  fait  des  travaux  d'irrigation,  on  a  creusé  le  chenal  de 
la  rivière,  mais  ce  n'est  pas  suffisant. 

On  a  suggéré  la  construction  d'un  canal  transvidant  la  Rivière 
Noire  dans  la  rivière  Duncan  (jui  se  jette  dans  la  rivière  Yamaska. 

Un  ingénieur  civil  pri'tenù  <|u'il  y  a  assez  de  niveau  entre  les  deux 
rivières  pour  peiiiiettre  ce  transvidage. 

Reste  la  (piestion  de  savoir  si  le  projet  une  fois  mis  à  exécution, 
aurait  les  résultats  qu'on  en  attend  ;  de  plus  les  cit'iVens  qui  l  'ué- 
Hcient  de  la  Rivière  Noire  siitis  eu  soufJ'rir,  verraieiît  d'un  mauvaw 
iv)\  l'assèclienient  de  ce  (jours  d'eau. 

**# 

La  rivière  Duncan  tire  son  nom  des  agents  de  la  succession  Richard- 
son,  qni  pendant  de  longues  années  ont  géré  les  terrains  appartenant 
à  cette  riche  famille. 

Une  fitation  du  "  Drnmmond  Co\inty  Raihvay  "  porte  le  noui  de 
Duncan  ;  '1  y  a  aussi  à  cet  endroit,  un  '  ureau  de  poste. 

Un  troisième  buieau  de  poste  est  à  Boulogne,  sur  le  "  South 
Kastern." 

*** 

Le  commerce  de  bois  et  d'écorce  a  été  une  sonri;o  de  grands  revc 
nus  pour  la  paroisse  aui refois. 

On  vendait  l'écorce  à  la  compagnie  Millar,  d'Upton. 

M.  William  Watkins  établit  un  uioulin  à  .--ne  à  St-tiernuiin  vers 
1870.  C'est  le  seul  qui  existe  aujourd'hui,  il  est  la  propriété  de  M. 
\Vm  John  Watkins. 

Quand  le  (iommcrce  de  bois  et  d'écorce  eut  disparu,  on  se  livra  ré- 
solument à  la  culture  et  t\  l'industrie  laitière. 
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Il  y  a  actnelleineiit  six  fromageries  et  une  henrrerie.  Ces  diffé- 
rentes «nanufactures  ont  rapporté  en  1897  1a  jolie  somme  de  .i?30,- 
242.30. 

Il  se  fait  aussi  un  commerce  considérable  de  foin  et  d'aniinatix. 

Ht-Germain  possède  dix  écoles  dont  neuf  élémentaires  et  une  nio- 
dèle.     Elles  sont  fréquentées  par  une  moyenne  de  'M)  écoliers. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'histoire  de  cette  intéressante  paroisse,  en- 
tièrement canadienne  aujourd'hui  ;  elle  marche  avec  confiance  vers 
l'avenir,  dans  le  chemin  du  prog-ès  et  île  la  prospérité. 

WICKHAM  OUEST 
St-Jeax  l'Evangkliste  ue  Wickham 

Le  territoire  couvert  par  cette  municipalité  fut  érigé  en  paroisse 
par  décret  du  27  janvier  1864  et  par  proclamation  en  date  du  27 
juillet  18H4. 

L'érection  municipale  fut  effectuée  par  l'acte  29'30  Vict.  c.  62, 
sani.'tionné  le  15  août  1866, 

Weat-Wickham  comprenait  originairement  les  six  derniers  rangs 
du  townshipde  Wickham  moins  les  trois  premiers  lots  des  septième 
et  huitième  rangs  qui  appartenaient  et  appartiennent  encore  à 
L'Avenir. 

J'ai  parlé  des  premiers  colons  du  township  de  Wickham. 

Le  premier  habitant  qui  soit  venu  s'établir  dans  cette  partie 
«uest  de  Wickham  fut  Augustin  Quelle,  qui  i'âtit  sa  cabane  à  l'en- 
droit exact  où  s'élève  aujourd'hui  la  coquette  église  de  St-Jean 
l'Evangeliste. 

C'est  vers  1825,  me  disent  les  anciens  de  Wickham,  que  fut 
bâtie  la  première  cabane  par  Augustin  Houle  ;  n'a-t-on  pas  confon- 
du deux  noms  ? 

Je  trouve  dans  la  liste  des  octrois  faits  aux  soldats  licenciés  que 
la  moitié  nord-ouest  du  lot  no  17  du  lOeme  rang  de  Wickham  fut 
accordée  à  Augustin  Quelle. 

Il  est  donc  assez  probable  que  le  premier  défrichement  remonte 
à  un*j  date  antérieure. 

Parmi  les  autres  squatters  qui  firent  quelques  défrichements 
étaient  Martin  Savina,  Albert  Draus,  W.  Tuite  etc.  etc. 

Mais  tous  ces  colons  abandonnèrent  leurs  établissements  et  vers 
1837,  deux  ans  après  son  arrivée  dans  Wickham,  M.Francis  Leo- 
nartl,  père  de  M.  Michaël  Leonanl,  fut  pétulant  cinq  à  feix  mol» 
complèteiMcnt  privé  de  voisins. 

Qn  me  permettra  quelques  notes  sur  ce  brave  colon. 

M.  Francis  Léonard  venait  du  comté  de  Meath,  à  environ  trente 
«nilles  de  Dublin,  Irlande. 
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Quand  il  quitta  son  pajs  natal  il  avait  l'intention  d'aller  rési- 
der «iaiis  Ontario  avec  un  de  ses  amis,  marié  à  une  de   ses   cousines. 

C'était  en   1832. 

Le  clioléra  faisait  des  ravage?  et  M.  Léonard  oriit  ne  pas  devoir 
persister  dans  ses  projets  et  il  vint  cultiver  à  St  Fran(,oi3-du-Lac. 

("est  là  que  naciuit  M.  Michaël  Léonard  aujourd'hui  l'un  des  plus 
riches  commerçants  des  cantons  de  l'Est. 

Trois  ans  plus  tard  M.  Léonard  acheta  la  moitié  sud-oue&t  du  lot 
no  18  du  !)ème  rang  de  Wickham  et  son  ami  Miimoe  McKenzie, 
Il  partie  nord-est  du  màme  lot. 

M.  Léonard  bâtit  sa  maisr»n  à  quelques  pieds  de  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  presbytère. 

Vendant  qu'il  était  ficoupé  à  cette  construction  avec  son  ami  M. 
McKenzie,  Madame  Léonard,  née  Ann  O'Reiiy,  atteniUiit  à  l'hôtel 
Hoisclair  que  la  maison  fut  prête  pour  y  venir. 

L'hôtel  ou  refuge  l^oisclair  était  alors  à  peu  près  la  seule  maison 
qui  existât  sur  le  chemin  des  commissaires  entre  Durham  et  Drum- 
mond ville  :  on  l'appelait  Ilalfway  llouse. 

De  là  au  site  où  s'é'è  ?  aujourd'hui  le  gai  village  de  West-Wick- 
ham,  il  n'y  avait  qu'un  j/Ctii  ciieuiin  de  pieds  (tr,iil  ou  shanty  road). 

Madame  Léonard  fit  à  pied  ce  trajet  à  travers  la  foret.  Une  des 
tilles  d'Augustin  Ouelle  portait  dans  un  diûlc,  attaché  aux  quatre 
coins  et  passé  en  bandoulière,  le  jeime  Michaël  alors  à  peine  âgé  de 
six  semaines. 

C'était  en  octobre  1835. 

M.  F.  Léonard  fut  la  victime  d'une  aventure  qu'il  se  plaisait  à 
laconter  plus  tard. 

Il  fut  nommé  inspecteur  de  voirie  pour  cette  partie  du  chemin  des 
Commissaires  qui  se  trouvait  entre  la  mission  de  Wickham  et 
Drummondville. 

C'était  une  charge  incommode  pour  un  colon  demeurant  à  six 
milles  du  chemin  dont  il  avait  la  garde. 

Il  fut  un  jour  averti  que  le  chemin  avait  besoin  de  réparation. 
Ayant  négligé  d'y  voir  immédiatement,  il  reçut  bientôt  la  visite 
d'un  huissier  poiteur  d'une  sommation. 

La  journée  de  la  Cour,  M.  Lé.onar<l  comparut  (levant  le 
juge  à  /laiz  et  s'efforça  île  faire  comprendre  au  respectal)le  magistrat 
toute  l'injustice  qu'il  y  avait  à  le  condamner  pour  une  ofiFense  dont 
il  n'était  pas  réellement  coupable. 

Le  juge  qui  n'avait  peut-être  de  toutes  les  qualités  de  la  justice 
(|ue  l'inflf^-  "  ilité,  et  en  usait  largement,  se  contenta  île  répondre 
avec  dignité  .  "  La  loi  est  contre  vous,  je  vous  condamne  à.... 
d'amende  et  aux  frais.  " 
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M.  Léonard  qui  veimil,  rlo;  faire  une  course  de  plusieurs  iui;îes  à 
cheval  pour  recevoir  une  coii'lamnatioii  ilut  en  faire  une  aul.e  «le 
six  milles  pour  aller  emprunter  un  tomUereau  et  un  attttlajçe  pour 
travailler  à  ce  chemin,  cir  les  intôresal'^  refusaient  invariablement 
•l'oliéir  aux  onlres  (le  l'inspecteur.  11  put  ainsi  goûter  le  charme 
(le  faire  l'ouvrage  des  intéressés  avec  la  perspective  <le  n'avoir  sa 
récompense  que  ilans  l'autre  momie. 

Les  gens  charitahles  protestèrent  contre  cette  injustice  et  M. 
Léonard  fut  liliérë  de  sa  charge. 

La  route  qui  passe  au  village  île  Winkham-Onest  venant  de  Wat- 
kins  Mill  fut  verbalisée  en  1840. 

La  visite  en  fut  faite  le  25  septembre  1838  par  J.  (Juillet,  député 
(iraiid-Voj'er  du  district  des  Trois-Rivières.  Le  (Jrand-Voyer 
était  Hughes  Heney. 

Le  procès  verbal  ifut  fait  le  28  novembre  1839  et  il  fut  homologué 
à  une  session  des  juges  de  paix  de  Trois-Rivières  tenue  le  18  janvier 
1840,  h,  laquelle  étaient  présents  Pierre  B.  Dumoulin,  Pétrus  Noi- 
seux  et  Pierre  Desfossés. 

(  Tous  les  Pierre  de  Trois-Rivières  étaient.-ils  juges  de  paix  '!  ) 

Ce  chemin  était  partiellement  ouvert  quand  il  fut  ve  balisé,  il  ne 
fut  terminé  que  vers  1844. 

#*# 

Au  temps  où  les  mines  de  cuivre  étaient  exploitées  à  Acton  Vale, 
xm  en  découvrit  une  à  l'endroit  où  existent  aujourd'hui  les  fours  à 
chanx.  Penflant  trois  ou  quatie  ans  on  y  travailla,  et  pendant  \\n 
certain  temps  on  y  employa  même  cin<iuante  à  soixante  ouvriers. 

M.  Dunkin,  alors  <léputé  du  comté,  qui  avait  des  parts  dans  les 
mines  d'Acton,  avait  aussi  des  intérêts  dans  cette  mine  de  Wickham. 

Ceci  se  passait  vers  18(50. 

La  mine  fut  vendue  à  une  compagnie  de  Boston  et  bientôt  aban- 
donnée. 

Vers  185Ô  arrivèrent  un  grand  nombre  de  colons  de  St  Barthélé- 
ini  et  de  St  Cuthbert,  parmi  eux  étaient  Pierre  Plante,  Barthélé- 
my Chevrette,  Pierre  Tellier,  Octave  Mor;i,is,  Onésime  Morais. 

L'ouverture  de  la  mine  attira  beaucoup  de  colons  ;  deux  magasins 
s'ouvrirent  aux  mines  :  les  propriétaires  étaient  MM.  Thomas 
Tormey  et  Esdras  Rousseau. 

Ce  sont  là  les  premiers  marchands  de  West-Wickham. 

Le  troisième  marchand  fut  Henri  Laverduie  qui  venait  de  Varen- 
»;es  ;  c'est  lui  qui  tint  le  premier  magasin  au  village  qui,  un  peu 
avant  la  construction  du  chemin  de  fer  le  Smith  Eastern,  se  com- 
posait de  trois  maisons  appartenant  à  MM.  Léonard,  Laverdure  et 
Henri  Pépin. 
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C'est  ce  ((ii'oM  itp{)elnit  a)"ia  le  Village  de  Léonard  s  llill  ;  j'omet- 
tai»  <r.V  iiiciuie  lu  premièie  chapelle  (jui  fut  construite  en  1863  et 
18()4  sur  le  terrain  cju'Dccnpe  l'église  actuelle  et  qui  fut  choisi  par  le 
Rev.  J.  0.  Prince,  alors  curé  de  IJruniuionilville,  sur  la  terre  d'un 
M.  (îuimond,  gendre  d'Augustin  Ouelle  le  premier  colon  de  l'endroit. 

M.  Léonard  oll'rit  le  terrain  gratuitement  mais  on  préféra  le  site 
actuel  et  M.  Léonard  indemnisa  généreusement  M.  tïuimond  en 
terrain  et  en  argent. 

Cette  première  chapelle,  comme  toutes  celles  des  Townahips  de 
l'Kst,  fut  construite  par  corvées  et  contributiims  volontaires.  MM. 
t)ctave  et  Onésime  Morais  en  furent  les  principaux  architectes. 

,1e  parlerai  plus  loin  «les  principaux  missionnaires. 

#** 
La  c(mstriîction  du  chemin  de  fer  fit  encore  accroître  le  nombre 
des  colons  et  donna  l'essor  au  \  illage  qui  bientôt  possédait  deux 
hôtels  tenus  par  MM.  Loui.s  Ma'ikee  et  Jules  Morazin.  Ce  Mora/.in 
était  un  français  instruit  faisant  partie  de  plusieurs  sociétés  de 
sciences  et  de  bienfaisance  françaises.  Il  avait  épousé  une  des  filles 
de  M.  J.  Côté,  Tun  des  premiers  pionniers  canadiens-français  de 
Wickham  dont  j'ai  parlé  dans  mon  histoire  de  L'Avenir. 

Le  commerce  de  bois  et  «l'écorce  était  alors  la  principale  source 
de  revenus.  Cette  partie  <li'  township  de  Wickham  était  couverte 
•les  plus  belle»  forêts  de  pins  de  tous  les  Cantons.  Avez-vous  déjà 
vu  de  ces  magniKques  plaines  boisées  en  pins  ?  Avez-vous  parcouru 
ces  bois  ombreux,  tapissés  d'aigrettes  jaunis,  avez-vous  entendu 
le  murmure  harmonieux  comme  une  cadence  de  harpe,  que  fait 
jaillir,  du  faîte  de  ces  grands  pins,  le  souille  tranquille  d'une  brise 
printanière,  ou  le  bruit  de  vagues  irritées  que  Touragan  provoque 
en  bousculant  leurs  somujets  ? 

C'est  un  spectacle  suldime  (|ui  élève  l'âme  et  entoure  le  cipur 
iVun  nuage  diaphane  de  rêverie  comme  tous  les  grands  spectacles 
de  la  nature. 

Ces  belles  forêts  sont  disparues. 

Ij^  Bntish  American  Lnnd  Company  vexiàxt  presque  tous  ses  ter- 
rains à  la  compagnie  TourviUe  et  la  compagnie  Américaine  de 
Portland. 

Les  grands  pins  furent  abattus,  ainsi  que  les  pruohes  et  les 
épinettes,  «le  courageux  colons  vinrent  à  la  suite  achever  le  défri- 
chement et  aujouni'hui  de  vastes  champs  «îouverts  de  riches  inois- 
sons  s'étendent  partout,  de  grandes  voies  ont  remplacé  les  traits 
d'autrefois  et  les  Shanty  roads,  de  jolies  maiscms  s'élèvent  à  la  place 
des  io^ /toJMtfs.  les  défricheui-s  ont  accompli  et  continuent  d'accom- 
plir leur  œuvre  civilisatrice,  l'agriculture  a  pris  <le  grands  dévelop- 
pements, surtout  dans  la  pirtie  des  7me,  8ine,  9me,  lOme  et 
12me  rangs  qui  avoisine  Cranthani. 
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Le  preinior  nionliii  à  scie  rie  Wickhain -Ouest  fut  l'iigé  vers  18()0, 
par  la  Coiiipagiiie  Aiiiériuaiue  sur  lu  lot  iiuintîio  l(i  du  Sine  rang. 

**# 

Après  l'érection  de  West-Wickh.iiii  en  municipalité,  furent  élus 
'toDseillers  MM.  Thomas  Torniey,  Francis  Léonard,  Octave  Maiirais, 
Mdthew  Smith,  Colliert  Ducharme,  Thos.  Vauasse  et  liarthéiémi 
Chevrette,  La  première  session  du  conseil  eut  lion  le  lundi  J4èMie 
jour  <le  janvier  lSt)7,  à  la  maison  d  école  de  l'arrondisseinent  Ni>.  (i. 
M.  Thomas  Tormey  fut  élu  maire  et  M.  Michaël  Leont-rd  secrétai- 
re-tré8f)rier  :  ce  dernier  fut  en  niîme  temps  nommé  procureur  de  la 
municipalité  p<iur  régler  les  comptes  avec  la  municipalité  du  town- 
«hip  de  Wickham. 

#*# 

Le  premier  acte  d'état  civil  que  contiennent  les  registres  de 
West- Wickham  est  le  mariage  de  Noël  (iauthier,  de  St  (Jeriuaiu, 
avec  Melle  Marie  Vanasse,  fille  de  Thomas  Vauasse,  «le  West  Wick- 
hain le  6  février  18(i5  ;  c'est  M.  l'ahhé  J.  O.  Prince  qui  présidait 
!\  la  cérémonie,  car  la  mission  de  Wickhain  était  alors  ilesservie  pai' 
M.  le  curé  de  Drunimondville  qui  avait  lui-même  fondé  cette  nou- 
velle paroisse. 

Du  25  novembre  18()5  au  9  noveinore  1872  les  actes  sont  signés 
par  les  curés  ou  vicaires  de,  St-Théodore  d'Acton  et  <l'Actoii  Vale 
MM.  J.  Bte  Marcotte,  John  Cooke  et  F.  X.  Vauasse.  Le  premier, 
acte  que  signa  ce  dernier  fut  celui  du  mariage  de  M.  Léon  Boisvert 
avec  Melle  Anne  Timmons,  le  12  février  1872.  M.  et  Mme  lîoisvert 
demeurent  encore  à  West- Wickham. 

A  la  fin  de  1872,  M.  l'abbé  Majorique  Marchand,  de  Drummoml- 
ville,  prit  charge  de  la  mission  et  M.  A.  Pa(|uin,  vicaire,  vint  y 
célébrer  plusieurs  fois  les  saints  offices  jusqu'à  ce  qu'il  fut  définit  i- 
venietit  nommé  curé  de  cette  nouvelle  paroisse  en   1873. 

M.  Faquin  a  fait  un  assez  long  séjour  à  West-Wickham  el  a 
considérablement  contribué  au  développement  de  cette  jeune 
paroisse. 

Les  revenus  étaient  insuffisants  si  bien  que  lors  de  la  première 
visite  épiscopale  le  2S  juin  1897,  Sa  (rraudeur  Mgr  Lafléche  or- 
donna une  souscription  annuelle  de  )J4)(».()l),  pour  le  soutien  du 
curé,  menaçant  de  faire  desservir  la  piroisse  par  un  vicaire  placé  à 
Druinniondville  si  on  refusait  d'obéir 

Jusqu'à  1877  le  curé  n'avait  pai  de  presbytère,  mais  était  à  lover. 
Dans  les  comptes  de  1877  on  trouve  :  '•  D^tte  passive  contractée 
pour  l'achat  du  presbytère,  f  .>5'.).'K)."  La  résolution  autorisant  l'a- 
chat du  terrain  et  île  la  maison  devant  servir  de  presbytère  fut  piis- 
sée  le  19  de  mai  1878. 

Cette  maison  et  ce  terrain  appartenaient  à  M.  Michael  Léonard  ; 
le  terrain  contenait  67  x  165  pieds.  Le  tout  fut  acheté  pour  la 
somme  de  .$650.00. 
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Lors  «le  la  ilenxii'tne  visite  paatornlo,  les  21  et  22  juin  1SS'>,  la  po- 
piiliition  «le  VVcAst-Wicklunn  l'tait  du  (i(»7  àinoa  iloiit  2(5   proti'stiiiits. 

Kn  IHÎSI,  le  (>  fi-viicr,  eut  lieu  une  assemblée  pul)li(ine  où  1  on  «lé- 
oiila  lie  l)iitir  une  église  et  une  sacristie  en  pierre. 

On  pria  en  eon8é(|uenee  Sa  (îraiuleur  Mgr  Latlècilie  de  changer  son 
flécret  du  10  sepKMuhre  1880  et  de  permettre  la  cousli  ii«;tinn  d'une 
<''glide  on  pierre.  }>l.  l'a))!)!''  l'a«juin  y  fut  aussi  nommé  pioeureur 
des  niarguilliers  et  autorisé  à  einp.  noter  l'argent  néces.saire  ;  on  l'an- 
lorisa  aussi  à  donner  l'entreprise  et  signer  tous  contrats  à  cette  tin. 

Voici  les  dimensions  de  l'église  :  cent  pieds  sur  ciiuiUiinte  ;  murs, 
vingt-(|uatre  pieds  ;  sacristie,  trente  pieds  sur  vingt-six.  "Le  coût 
de  la  maçonne  fut  de  $3.()(K)  ;  la  menuiserie,  ."3i2.700  ;  les  bancs  (1 14) 
8.">I3.')0.      Total,  i!f!(5,8i;^.ô(). 

La  maçonne  fut  faite  par  M.  Lëpine,  le  menuiserie  par  M.  H.  Cor- 
l>eil,  les  I)ancs  par  un  M.  BelHf^ur. 

On  emprunta  les  sommes  suivantes  :  de  M.  Cressé,  de  Nicnlet, 
81.0()0  ;  de  John  McCormick,  de  Roxton-Falls,  $1,000  ;  de  Charles 
Paquin,  <le  Kt.  Didace,  !$1,()00  ;  «le  Z.  Veilleux,  de  St,  David,  $rM)  ; 
de  Théo.  Laui(mreu\,  Roxton-Falls,  8300;  du  conseil  de  Wickiiani, 
if2r)0.     Total,  $7,000. 

On  fit  en  1883  une  répartition  pour  .i?8,000,  payable  en  seize  verse- 
ments semi-annuels,  le  premier  paiement  devenant  exigible  le  1er 
inillet  1883. 

En  1884,  on  résolut  de  réunir  les  deux  versements  semi-annuels 
fn  i\n  seul,  payalile  «lans  le  cours  du  mois  de  mars. 

P]n  1880  on  résolut  de  terminer  l'intérieur  de  l'église  et  Sa  Gran- 
denr  Mgr  (îravel  autorisa  l'emprunt  de  !?2,0(K)  à  cette  fin. 

La  population  catholi(]ue  était  alors  de  fT/S,  dont  594  commu- 
niants. 

L'église  de  Wickham  a  été  finie  avec  goût,  c'est  une  des  jolies 
églises  du  comté. 

VVest-Wickham  fait  de  rapides  progrès  et  quand  les  défriche- 
nients  seront  terminés,  ce  sera  une  excellente  paroisse. 

Le  premier  notaii'e  résidant  est  M.  Félix  Cormier,  qui  est  en  même 
temps  maître  de  poste  ;  M.  Cormier  a  beaucoup  contribué  par  son 
exemple  à  encourager  le  développement  de  l'agricidture. 

En  cela  M.  le  curé  actuel  et  son  prédécesseur,  ainsi  que  M.  Léo.- 
nanl  ont  aussi  depuis  de  longues  années,  encouragé  l'agriculture  par 
tous  les  moyens  à  lenr  disposition  et  les  résultats  ont  généreusement 
répondu  à  leur  attente. 

C'e&t  la  meilleure  récompense  de  leur  zélé  et  de  la  sûreté  de  leur» 
vues. 


EPILOGUE 


Après  avoir  feuilleté  les  vieilles  (ihroniqnes  et 
disséqué  les  vieux  registres,  j'ai  essayé  de  l'aire 
revivre  les  fiiits  se  rattachant  à  l'histoire  reli- 
gieuse et  civile  de  cette  partie  des  Townships  de 
l'Est  comprise  aujourd'hui  dans  les  limites  du 
comté  de  Drummond,  si  intéressant  dans  ses 
commencements  héroïques. 

Une  plume  habile  y  aurait  trouvé  matière 
à  de  charmants  tableaux  ;  mon  ambition  a  été 
d'établir  cette  histoire  sur  une  base  solide,  gra- 
nitique, de  documents  inédits,  de  chroniques 
également  inédites  et  personnelles,  sans  négliger 
la  tradition  et  la  légende  qui  ont  leur  valeur 
puisqu'elles  sont  comme  l'histoire  orale  et  lyri- 
que d'un  peuple  '3t  d'une  race. 

J'ai  apporté  d;ins  ce  travail  toute  l'énergie  du 
zèle  et  de  la  conviction  appuyée  sur  une  impar- 
tialité conscioncieuse. 

J'ai  essayé  de  faire  connaître  ce  coin  de  terre, 
cette  province  des  townships  du  sud,  témoin  du 
dévouement  des  premiers  missionnaires  et  con- 
quise ou,  pour  mieux  dire,  ravie  par  une  race  à 
ses  dominateurs. 

Cette  lutte  pacifique  dans  son  héroïsme  a  mon- 
tré avec  une  force  toute  palpitan^  j  d'évidence, 
que  si  la  race  française  n  a  pas  todjours  réussi  à 
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««•îvrder    ses   colonies   elle   a    formé   d'admirables 
colons. 

Kn  terminant  je  dois  offrir  l'hommaire  de  mu 
reconnaissance  à  messieurs  les  curés  du  Comté 
de  Druminond,  qui  m'ont  tons  facilité  les  recher- 
ches dans  leurs  paroisses  respi'ciives,  aux  Keli- 
gieuses  de  l'IIôtel-Uieu  et  aux  Sœurs  de  la 
Charité  de  Québec,  aux  prêtres  dévoués  du 
l'ulais  cardinalice  à  Québec,  et  des  évôchés  de 
Trois-llivières  et  de  Nicolet,  ainsi  qu'à  M.  le 
Dr  N.  E.  Dionne,  de  Québec,  et  M.  B.  Suite  d'Ot- 
tawa, qui  tous  ont  mis  avec  empressement  à  ma 
disposition  les  documents  que  j'ai  pu  leur  de- 
mander. Je  garderai  un  souvenir  p»-écieux  de  la 
solide  amitié  des  uns,  de  la  profonde  sympathie 
des  autres  et  des  encouraiïements  de  tous. 

Cet  ouvrage  dont  on  a  commencé  l'impression 
en  1896  n'est  terminé  qu'en  1898  par  suite  de 
retards  inévitables. 

Le  manuscrit  n'était  pas  complet,  il  restait 
beaucoup  de  recherches  à  faire  dans  les  diffé- 
rentes paroisses  du  comté  de  Drummond,  et,  tout 
cela,  il  fallait  le  faire  sans  négliger  les  exigences 
multiples  des  devoirs  de  chaque  jour. 

Ces  retards  ont  permis  l'insertion  de  faits 
récents. 


L'Avenir  1er  Septembre  1898. 


NOTES    ADDITIONNELLES 


, 


M.  B.  Sulto,  ayant  on  l'obligeance  de  parcon- 
ïir  le  présent  voluine  a  bien  voulu  écrire  quel- 
ques notes  ou  remarques  qiu^  je  nie  lais  un  plai- 
sir de  publier  bien  que  ce  soit  souvent  des  notes 
de  critiques.  • 

J'ai  écrit  ce  livre  pour  dire  la  vérité  :  là  où,  par 
mégarde,  j'ai  pu  errer  il  est  juste  que  la  rectifica- 
tion soit  faite  et  je  remercie  bien  sincèrement  M. 
B.  Suite  d'avoir  eu  la  bonté  d'écrire  ces  notes  et 
de  les  avoir  fait  accompagner  d'une  préf;ti;e  sym- 
pathique. 

Paf<e  7.— Lisez  :  Le»  rmlieux  débris  d'une  grande  épopée  "  pour 
conserver  la  mesure  du  vers. 

T'agcB  12,13,  14.  —  Herriot  était  major  à  Chrysler  Farm.  On  le 
fit  plus  tard  colont;!,  plus  tard  général.  Il  n'a  pas  \  ii  la  lintaille  de 
Cliâtcauguay.  (ieorge  Heriot.  du  département  des  postes  a  pulilic 
à  Lonilres  en  1804  une  Iltulory  of  Conida  (jui  «smhrasso  la  Louisiane, 
2  volumes  in-quarto.  Pris  dans  Charlevoix.  En  1807  il  a  pulilic 
Travels  throuyh  tlie  Canadas 

Piige  10.—  Frauyois  de  Lau/.on  reçut  en  1(5.35  les  terres 
xjomprises  entre  la  rivière  Châteauguay  et  la  rivière  lond)ant  au  Lac 
Saint-Pierre,  qui  prit  le  nom  île  iSaint-François  (voir  mon  Histoire 
de  Si-François  du  Lac,  divns  laquelle  j'explique  aussi  pour  (jnelle 
raison  une  branche  île  la  famille  Crevier  prit  le  nom  de  Saint-Fran- 
çois. 

Page  153,  au  lieu  de  "  marie  "  et  "  marierai  "  il  faut  "  épouse  '" 
et  "  épouserai  ". 

^age  177.— Avant  1801  le  clergé  ne  s'était  pas  donné  la  peine  de 
provurer  des  écoles  à  ses  ouailles  (A)  ;  il  continua  de  rester    inerte. 


(A)  Cette  affirmation  n'est  pas  tout  a  fait  inédite  :  on  la  trouve 
émise  vers  1789  et  Mgr  Hubert,  y  répondant  dans  une  lettre  datée 
le  18  novembre  1789,  déclarait  cette  proposition  téméraire  :  "  Elle 
est  démentie  disait'^il  par  les  soins  que  le  clergé  a   toujours  pris    de 
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L'/ii^t.  Roj/rile  ne  fit  aucun  pi'ogros  piiiceque  il  n'y  avait  presque 
pus  (l'Anglais-protestants  dans  la  province.  Mgr  Panel,  succédant 
a  Mgr  Plessis  se  ilcinna  la  peine  de  dcinaniler  à  la  législature  une 
Ifii  (ju'on  lui  acconla.  Dès  (]i.;e  les  éco.fs  furent  ouvertes  par  la 
législature  nos  gens  y  entrèrent.  J'adiniie  les  Anglais  de  1801,  qui, 
si  peu  nombreux,  axaient  le  couiage  d'entreprendre  d'instruiie  leurs 
entants.  Nous  (jui  formions  la  niasse,  noua  n'avons  commencé  (pie 
vers  1830  et  en  1840  nous  n'avions  pai*  encore  à  nous  en  vanter  ! 

Page  213. —Eu  1857  "  l'iionoralile '"  (4.   E.  Cartier;  par  "  sir  ". 

Page  214. — La  tenue  seigneuriale  n'est  pas  aliolie.  Elle  a  sim- 
plement été  modifiée  en  quelcjues  parties  devenues  •'  hors  d'âge.  " 

Page  284. — Lisez  Stolibs  au  lieu  de  Stabbs. 

Pages  300,  347. — Dans  le  premier  cas,  il  faut  "  brocliure  "  dans 
le  second  "  pamphlet  "  est  approprié  à  l'idée.  Le  sens  de  "  pam- 
phlet "   est  "  ditl'amation." 

B.  SULTE. 
15  mai  1898 


m 
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prcîcurer  au  peuple  l'instruction  dont  il  est  susceptible.  "  Il  pou- 
vait même  assurer  qu'on  "  trouvait  facilement,  dans  chaque 
parois.'ie,  entre  vingt-cpiatre  à  trente  personnes  capables  de  lire  et 
d'écrire  ". 

Si  l'on  en  croit  Taine,  l'on  était  à  cette  époque  de  beaucoup  en 
a>'ant  de  la  France  f>n,  <l'après  lui,  dans  des  milliers  de  villages,  il 
n'y  avait  que  le  curé  et  le  vicaire  qui   pussent  lire  et  écrire. 

Le  clergé,  à  la  campagne,  disséminé  par  l'émigration  qui  tsuivit  la 
cession,  se  trouvait  dans  l'iuipossibilité  de  donner  un  élan  efiicace  à 
l'instiuction  primaire. 

^Jn  grand  nombre  de  paroisses  n'avaient  pas  de  pasteurs.  Les 
prêtres  devaieno  «l'aboril  accomplir  les  devoirs  de  leur  ministère. 
Ils  ne  pouvaient  desservir  plusieurs  paroisses  et  faire  l'école.  Plu- 
sieurs le  faisaient  cependant.  Le  clergé  était  pauvre,  en  général  ; 
pouvait-il  subventionner  des  écoles  ? 

L'espèco  de  gouvernement  qu'eurent  nos  pères  après  la  cession 
t'tait  loin  d'être  syuipathicpie  à  notre  race.  On  cherchait  par  tou» 
les  moyens  a,  éloigner  nos  populations  du  prêtre.  On  lépandait  à 
profusion  les  ouvrages  impies,  comme  en  témoignait  le  grand  Denis- 
Benjamin-Viger.  Dans  de  telles  circonstances  doit-on  tenir  le  clergé 
responsable  du  manque  d'instruction  dans  les  campagnes  ?  Eat-ce 
juste  ; 

Les  écoles  auguientèreut  en  raison  directe  de  la  somme  de  liberté 
(ine  nous  accorda  l'Angleterre  après  1801. 

J.  C.  St-A. 
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LISTE  DES  OCTROIS  DE  TERRE  FAITS  AUX 
SOLDATS  LICENCIÉS  EN  1815  ET  lhl6 


Cette  liste  est  extraite  d'un  plan  dressé  par 
Jos  B  niohette  le  11  janvier  1817,  à  Québec,  in- 
titulé : 

J^laa  on  tlie  TcnunsJiip  of  Wickham  and  tJiefirst  .■<ix  Rawinn 
l'f  Grautham,  wlàdt  has  bcen  laid  ouf  iiito  Loti  cirera- 
ijiiKj  loo  Acrctf  for  aett/iiii/  ffte  disàanded  Soidiers 
dnrin'j  tJie  yaara  1815  H  181 6. 

GRANTHAM 
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L.  9&  10.— John  Leggfit. 

L.  11. — ^Benj.  Green,  Thomas  Shipparii. 

L.  12. —  Lensed  \<y  Lt.  col.  Heiiot. 

L.  13.  — Willitiin  Marth,  Pett>r  PhinUett. 

L.  14. — James  Carly,  Lient.  Wm,  Rol)eii«. 

L.  lô — Lient.  Chs  AleCarty. 

L.  1(>  -David  Evans  (VVidow),  Capt.  Iludolph  Sleiger, 

L.  17— Daniel  Sweny,  William  Thomas. 

L.  18— Fiederic  Dillon,  iîeinard  Keeling. 

L.  *2()-  John  Fielder,  John  Lamming. 

L.  21 — LaWrenee  Moore,  Henry  Weeks^ 

L.  22— Michael  Toomey,  William  Montgonieij-. 

L.  23 — Daniel  Dal'.ey,  Slamuel  Sanders, 

L,  24— John  Sanders,  Timothy  Maher» 

L.  2,')— Lient  Joseph  St^an. 

L.  2CÎ— Leased  l)y  Lient.  Jos.  Stean. 

L.  27 — James  David,  Joseph  McCreate, 

L.  28 — Wm.   Lloyd,  Zach.  Jenery. 

Raiig  .^, 

L.  2-Wm .  Wilkins. 

L.  3 — Whiteheatl  leased. 

L.  4.  5.  6.  7.  8.  9 — Lient,  col.  Heriot. — Drnmmond ville. 

L.  10— Leased  hy  Roli.  Hndson. 

L.  11— Lient^  Robert  Hndson. 


f 


'S 


V 


V 


i' 

m 

lit  H 

ail,- 


L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 


L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 

L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 


12— tJhailes  Lcgirut. 

13 — TlioiDfis  Bailhain,  Win.  Williams. 

14 — Pat.  McDonougli,   (leo.   Braitliwaite. 

ir> — Tlios  Jenkiiis  Knoch  Jones. 

16—  Win.  Piator,  Geo.  Johnson. 

18— Joseph  Cleik,  Mathew  S'-.ellon. 

19-  W'ni.  Jîihhe  (ieorge  MoAlIister. 

•20— Davi.l  Willii.nis. 

21 — Robert  Davidson,  Charles  liarker. 

22— Sam.  Rel.y,  Thos.  French. 

— John  Knight,  John  Acloly. 

—John  Kdwaiils. 

—Patrick  McDonough,  Wm.  Loyil. 

Rang  3 

Chf.rles  V'i'^ilkins,  Joseph  Atkinson. 

Thomas  Whitehead. 

Michael  Horey,  (îideon  Wright. 

Ciuist.  Baker,  George  Hitchcouk. 

John  Jones. 

Leaseil  liy  Heriot. 

James  Robinson,  Sam.  Jackson. 

—  Edw.  Frickleton,  James  Robinson. 
—Abraham  Avoîte,  Léon.  Smith. 
— Jacob  Betson,  Wm.  Bee. 
— Tiniothy  Booch,  Daniel  McDermot. 

—  Joseph  Jager,  Jean-Bte.  Lacroix. 
-Antoine  Walter,  Bonifacis  Tcncher. 
—Jacob  Weitgs,  Fiederi(;k  Haztlback. 
— Ulrio  Pliick,  John  Mauret. 
— Alex.  Guidenger,  Sam.  Schrier. 
—Laurent  Alliprandi,  Mathew  Klein. 
— Pierre  HofFman,  Johannes  Cusagrandi. 
— Etienne  Feldore,  Jus.  Jacob  Heelmer. 
—Jean  Keogli,  André  Dnr/.uifsky. 
— Simon  Milotl'sky,  .Jean  (Treskol)igh. 

— Stephan  (îourd/.ky,  Stephen  Tot\. 

-Théodore  Humsi-achy.  • 

Rang  4 
-Pat.   Mooney. 

-Pat.  McCahay,  Patrick  Smith. 
James  Doonan,  Francis,  Tooniand. 
Jolui  McManns,  Cormick  Conuor. 
Johi:  Clang,  Patrick  Traverse. 
■John  Lawtess,  John  Whitaker. 
Thomas  Delanej-  Sen.  Thomas  Delaney  jui . 
'l'homas  Kennedy,  Thomas  Gaffery, 
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L.  10 — .logeph  Griffith,  John  Leviiigatoii. 

L.  11 — Jniiits  Langhaiii. 

L.  13 — Vincent  Barity,  Dominique  Briehadi. 

L.  14 — Martin  Levao,  Jean  Joseph. 

L,  lô— Ainable  Marchand,  (îaspanl  (Hat/.s. 

L"  16 — John  Fillenger,  J.Bte.  Venly. 

L.  17— Francis  Roger,  Piene  Lemetto. 

L.  18. — Peter  Freiilen,  Ulrio  Anunon. 

L.  20 — V^incent  Trojani,  Antoine  Major. 

L.  21 — Jacqne  Talmon,  Joseph  Levis. 

L.  22— John  Bownan,  Jean  Me\er. 

L.  23 — Joseph  Koring,  Joseph  Kehnaii. 

L.  24 — Vincent  Josarsky,  Martin  Kosankwitz. 

L.  25 — Laurent  (îostoatosky,  Antoine  (iiiulziiisky, 

Rang  5 

L.  1 — Joannea  Murdow,  Patrick  Mooney. 
L.  2 — Wm.  Mountain.  Wni.  Forsyth  27  th. 
L.  4 — Benj.  Turner,  Thomas  Go(itîiii. 
L.  ô — James  Walkina,  Ab.  Mills 
L.  fi — Thomas  Williams,  Roheit  Evans. 
L.  7 — Hyacinthe  Prévost,  André  Prévost. 
L.  8 — Joseph  Julien,  Charles  Barbeau. 
L.  9— John  Bellevoi.  Francis  Deblois. 
L.  Ifi — Jacob  Stéphane,  John  Nciderer. 
L.  18— Antoine  Bano,  Pierre  Fongter. 
L.  H)Jacques  Perusaett,  J-Bte  Bernardine. 
L.  25 — Ant-  Ferrare,  Jean  Locket. 
L.  2(}— J-Ble  Dulair,  Joseph  Cavalier. 
L.  27 — Thomas  Kilo,  Joseph  (Tuenon. 
L.  28 — Jean  Antoine,  Juhan  Lentz. 

Rang  6 

L.  1 — Daniel  Lombard,  Francis  Kelly. 

L.  2 — James  McLeand,  Hugh  McAfirey. 

L.  3-Ri<;h.  Ferris,  Wm.  Munlock. 

L.  5— J-Bte  Peltier,  Mick  Fenouillet. 

L.  6 — Etienne  Bondoin,  Jacob  Heriman. 

L.  7 — Andrew  Suzo,  Louis  Attot. 

L.  S — Thomas  CoUina,  Joseph  Atkinson. 

L.  9— Benj.  Langlois,  J-Bte  Migres. 

L.  10 — Amable  Paerotow. 

L.  12 — Christian  Wackter,  Jonaa  Linsteen. 

L.  13 — Antoine  Latman,  Charles  Arnold. 

L.  14 — Jacob  Heck\ ,  Pierre  Adolphe. 

L.  15 — Louis  Benoder,  Mi(;hel  Kchiller. 

L.  16 — Dominique  Benacio,  John  Koker.  , 
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L.  17 —Francis  Ainidiiuo,  Dominique  Borné. 
L.  19— Jean  LeoKinger,.Nichel8  Bockaer. 
L.  24  — .lolui  Tanscb    Jolian  Meyer, 
L,  "iti— 'Amlrew  Jiasack,  David  Montaiulo. 
L,  "27 — Antoine  Roussi,  Francis  Susseï'. 
L.  28  Francis  Saîmtte,  J-Ble  Vanilulac. 


TOWNSHIP  DE  WICKHAM 
Bang  1 


L.  1 —Joseph  Beuns. 
L.  2 — Robert  Moore. 
L.  4--JoIui  Blakfi. 


Rang  1  et  2 

Antoine  fJodile,  Jni'd   Prockner. 
Forst  Morstein,  Edmard  Jack, 
(lieoi-ge  Kapler,  Sigrisli  Enianuel. 
Antoine  Montez,  Nicolas  Gaupe. 
John  Hel)ull,  John  Thall. 
Benj.  Colliiis. 
-John  Husk,  Clias  Da\  is. 
-Joseph    Liinpkin,  Louia  Rheif, 
-Alex  McKenzie,    Dugald  McLachaln. 
— Dancan  Ross,  Hwgh  Boggie. 
-Matthew  Harris,  Thomas  lilenday. 
-Cteorge  Sutherland,  Jno.  Hughes. 
—  Aich.  Hamilton,  Thoa  Gordon. 

Robert  Cros. 

James  Keely,  Tim.  Lavy  (?) 

Rrang  3 

L.  1 — (îeorge  GrafF,  Jacques  Hénault. 

L,  2 — ^Jean  Démange,  John  Limberger. 

L.  3 — François  Grand,  Jacques  Bain. 

L.  4 — Joseph  Comenicio,  Joseph  Roscamp. 

L,  ()■  — Jean  Steaky,  Henry  Brahant, 

L,  7 — John  Fontanier,  Martin  Gregortch. 

L.  8— dis  Popirnt,  Chiude  Vignau. 

L.  9— Martin  North,  Ely  Feyeux, 

L,  10— François  Riquet,  Carlo  Bowa. 

L.  11— Ant.  Mali  John  Riuahli. 

L.  13 — Vincent  Antonio,  P,  Grossi. 

L.  14 — Benoît  Lamotte,  François  Gendreau. 

L,  15— Louis  Arnaud,  Joseph  Goyet, 

L.  16 — Santo  Chalopina,  Dan,  Secovnti. 


L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
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L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L.' 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L. 

L, 

L, 


L. 
L. 
L. 
L, 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L, 
L. 
L. 
h. 


17 — Beiij.  Ha/,leton. 

IS— Joseph  Diiagiiii.  David  VVilkie 

22 — Soheph  Sait,   1(10  aci'es. 

23 — Edwai'l  Luit,   lUOacies. 

24 — Capitaine  Jacques  Ailheiuar,  200  acres. 

2ô — Chiistophei-  Memit,  200  aeies. 

20 — Leased  to  C.  Memit,  aii'i  Sold  to  tho  sanie. 

Rang  4 

1 — Joseph  HoUingen,  Léonard  Seiiveit. 

2 — Sol,  Willer,  Joseph  Erishonet. 

4— John  Campbell,  James  Carty. 

Ô — Thomas  Ferguson  James  McCaUe. 

6 — Andrew  Slangle  Joseph  Monaia, 

7 — Stephan  Ketidi.  (iaelus  Wehlleben. 

8— John  Mondor,  Mathias  Smith. 

9 — Jacob  Martin,  Louis  Morroux. 

11 — (ieorge  Spencer, 

12 — Francis  Clément,  Jean  Bte  Croteau. 

13— Oswald  p:iterley. 

14 — Rudolph  Mauier  Simon  Duval, 

15 — Roswali  Willard,  John  Bruce. 

16 — Alex  Innés  ,  James  Andeibon. 

18 — Thos  Ross,  Jas  PocJe, 

19 — Cornélius  Buckley,  Obadiah  Lovejoy. 

20 — John  Let'évre,  \Vm  Klmor. 

21 — Joseph  Findlej',  Henry  Wright. 

22— Wni.  Huret,  Robert  Ibson, 

23 — John   Pharoah. 

25  -  Jn.  Ayncm,  Rob.  Blair. 

26 — Thomas  Oakes,  John  Scott. 

-Pat.  Leeden,  Michel  Connolly, 

—Samuel  Chapman,  Jno.  Fraser. 

Rang  ô 

George  Willaur,  Louis  Pbilipe. 
J.  Bte  Leimburg,  T,  C.  Julien. 
Joseph  Sillog,  Monty  Eugrout. 
Pierre  Mr.ssé,  Joseph  Witmer. 
Antoine  Corstilly,   Pierre  Rotto, 
Jean  Jessikoff,  Stephen  Renkowitz, 
Jean  Rixen,  Vincent  Lioni, 
Michel  Bawer,  Michel  Adam. 
-Uhio  Ender,  Ben.  Singler, 
-John  Warenit/.er. 
-dis  Cagnon,  Henry  Patteraon. 
-Chas.  Lachance,  Joseph  Lafortier, 
-Moret  Moranci,  Sam.  Richelieu, 


28 


1- 
2- 

3- 


6- 
é- 
8- 
9- 
10 
12 
26 
27 
28- 
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Rang  6 

L.  8 — JiiHo  Viloti,  Vincent  Sabolo. 
L.  10— îwiout  Rol)his. 

Riing  7-"-  Aucun  octroi 

Rang  8 

L,  17— John  iJarket,  Fras.  Catara. 
L.  ii()— Joseph  Libenskj',  Jean  Makoasky. 
L.  '27 — Joseph  Fhitkosky,  John  Konassa. 
L.  28— Martin  Savina,  Aurlrew  Bran/i  (?) 

Rang  9         • 

L.  14— Jno.  Quelle,  Antoine  Quelle, 
L.  lô — ^Pierre  Cîirard,  Amlré  Girard. 
L.  1(5— Michael  Mercier  Robt  Polloek, 
L.  17— Michel  Content,  Michel  Content. 
L.  26—  Micel  Bochat,  8ohn  Schmidt. 
L.  27 — Albert  Draus,  Janacc  Hodaschy. 
L,  28— John  Sullivan. 

Rang  10 

L.  14— Jacques  Lageux,  Joseph  AUard, 
L.  lô— Louis  Allard,  Joseph  Allard. 
L.  17 — Louis  Dupin,  Augustin  Quelle. 
L.  18 — ^ André  Waggonei',  Toussaint  Joyale- 
L,  20 — Eustache  Sônécal,  Louis  Noël, 
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